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INTRODUCTION 


VANT  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
documents  inédits  que  j'ai  recueillis  sur  les 
plus  célèbres  acteurs  de  la  Comédie -Ita- 
lienne, il  est  indispensable  de  retracer  sommairement 
l'histoire  de  ce  théâtre,  si  goûté  des  Parisiens  d'autre- 
fois, et  dont  par  une  bizarrerie  singulière  le  répertoire, 
exclusivement  italien  à  l'origine,  finit  par  devenir  en- 
tièrement français. 

C'est  en  1570  qu'il  est  fait  pour  la  première  fois 
mention,  d'une  façon  authentique,  d'acteurs  italiens 
réunis  en  troupe  et  donnant  des  représentations  à  Paris. 
Ils  étaient  dirigés  par  un  individu  appelé  jusqu'à  présent 
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Ganasse  ou  Juan  Ganassa,  mais  qui  se  nommait  en 
réalité  Alberto  Gavazzi,  et  ne  durent  jouer  cette  année- 
là  que  pendant  quelques  mois,  car  un  arrêt  du  Parle- 
ment du  15  septembre  défendit  à  plusieurs  troupes  de 
comédiens,  parmi  lesquelles  se  trouvait  évidemment  la 
leur,  de  continuer  l'exercice  de  leur  profession.  Le 
motif  que  le  Parlement  mettait  en  avant  pour  justifier 
cette  mesure  rigoureuse  était  le  prix  par  trop  élevé  des 
places,  fixé  à  cinq  et  six  sols,  «  fomme  exceflive,  dit 
l'arrêt,  et  non  accouftumée  d'eftre  levée  en  tel  cas,  qui 
eft  efpéce  d'exaction  fur  le  pauvre  peuple  '  )>.. 

L'année  suivante,  Gavazzi  obtint  du  roi  des  lettres 
patentes  qui  l'autorisaient  à  représenter  des  comédies 
et  des  tragédies.  Ces  lettres  patentes  n'étaient  valables 
qu'après  leur  enregistrement  au  Parlement;  il  lui  fallut 
se  soumettre  à  cette  formalité  indispensable.  Mais,  le 
Parlement  étant  en  vacances  lorsqu'il  présenta  sa  requête 
d'enregistrement,  ce  fut  la  Chambre  des  vacations  qui 
statua  par  l'arrêt  suivant  :  «  15  octobre  15  71.  Ce  jour 
la  Chambre  des  vacations  ayant  vu  les  lettres  patentes 
du  Roy  obtenues  par  Albert  Gavalfe  et  fes  compagnons 
italiens  afin  de  leur  eilre  permis  jouer  publicquement  en 


(i)  Archives  nationales,  X"^,  1633. 
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celte  ville  tragédies  et  commédies,  enfemble  les  conclu- 
iions  fur  ce  du  procureur  général;  ladite  Chambre  a 
arrefté  pour  la  conféquence  defdites  lettres  et  attendu 
l'arreft  cy  devant  donné  ',  que  les  chofes  demeureront  en 
furféance  jufques  à  la  Saint-Martm  pour  y  eftre  advifé 
lors.  Et  feront  à  celte  fin  lefdites  lettres  retenues  au 
greffe  \  » 

Le  Parlement,  ne  voulant  pas  se  déjuger  ni  refuser 
péremptoirement  l'enregistrement  des  lettres  patentes, 
imagina  cette  fin  de  non-recevoir  que  Gavazzi  comprit 
sans  doute,  car  à  partir  de  cette  époque  il  semble  avoir 
cessé  toute  espèce  de  sollicitations. 

En  1577  ^^^  nouvelle  troupe  italienne,  les  Gelosi, 
que  Henri  III  avait  fait  venir  de  Venise  à  Blois,  où  elle 
avait  joué  pendant  les  États  généraux,  se  rendit  à  Paris 
et  y  ouvrit  un  théâtre  au  mois  de  mai  :  «  Le  dimanche 
19  may,  dit  Lestoille,  les  comœdians  italians  furnom- 
més  /  Gelofi  commencèrent  à  jouer  leurs  comœdies  ita- 
liennes en  la  falle  de  FHoltel  de  Bourbon ,  à  Paris. 
Ils  prenoient  de  falaire  quatre  fols  par  telte  '  de  tous  les 


(i)  Celui  du  15  septembre  1570,  cité  plus  haut,  et  qui  interdit  les 
représentations  théâtrales  à  cause  du  prix  trop  élevé  des  places. 

(2)  Archives  nationales,  X'*,  1633. 

(3)  On  voit  que  l'arrêt  du  Parlement,  du  15  septembre  1570,  n'avait 
pas  été  inutile  et  qu'il  avait  du  moins  fait  baisser  le  prix  des  places. 
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François  quivouloient  aller  voir  jouer  où  il  y  avoit  tel 
concours  et  affluence  de  peuple  que  les  quatre  meil- 
leurs prédicateurs  de  Paris  n'en  avoient  pas  treilous 
enfemble  autant  quand  ils  prefchoient'.  » 

Cependant  le  mois  suivant  le  Parlement  de  Paris 
s'émut  de  ces  représentations  données  au  mépris  de  son 
arrêt  du  15  septembre  1570  et  qui,  paraît-il,  étaient  en 
outre  trés-licencieuses.  Il  les  défendit  alors  d'une  ma- 
nière expresse  :  «  Le  mercredi  26  juing,  dit  encore 
Lestoille,  la  Cour  alTemblée  en  mercuriale  fiil  faire 
défenfes  aux  Gelofi,  comœdians  italians,  de  plus  jouer 
leurs  comœdies  pour  ce  qu'en  ladite  afîemblée  aucuns 
confeillers  de  la  Cour,  mefmes  des  plus  jeunes,  remonf- 
trerent  que  toutes  ces  comœdies  n'enfeingnoient  que 
paillardifes  et  adultères  et  ne  fervoient  que  efcole  de 
débauche  à  la  jeunefle  de  tout  féxe  de  la  ville  de  Paris  \  » 

Les  comédiens  italiens  ne  se  tinrent  pas  pour  battus; 
ils  s'adressèrent  au  roi,  leur  protecteur,  et  obtinrent  de 
lui  des  lettres  patentes  portant  permission  de  jouer.  Mais 
le  Parlement  en  refusa  l'enregistrement  et  menaça  les 
comédiens,  s'ils  en  sollicitaient  d'autres,  d'une  amende 
de  10,000  livres  applicable  aux  pauvres  de  Paris. 


(i)  Journal  de  Lestoille,  collection  Michaud  et  Poujoulat,  p.  86. 
(2)  Journal  de  Lestoille,  p.  87. 
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Les  comédiens  eurent  encore  recours  au  roi,  qui  les 
autorisa  alors  formellement,  au  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  à  ouvrir  leur  théâtre  k  l'Hôtel  de 
Bourbon  et  à  y  jouer  en  dépit  des  défenses  du  Par- 
lement. 

La  troupe  italienne  donna  alors  quelques  représen- 
tations, et  peu  après,  elle  quitta  Paris  pour  retourner 
en  Italie. 

En  1583,  d'autres  comédiens  italiens  vinrent  à  Paris 
et  jouèrent,  non  plus  à  l'Hôtel  de  Bourbon  comme 
leurs  prédécesseurs,  mais  b.  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Ils 
étaient  dirigés  par  un  certain  Baptiste  Lazaro  et  devaient 
payer  un  demi-écu  par  semaine  aux  maîtres  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne.  Toutefois,  Lazaro  n'ayant  pas  rempli 
ses  engagements,  le  matériel  de  la  troupe  fut  saisi  en 
vertu  d'une  sentence  du  lieutenant  civil  au  Chàtelet'. 

L'année  suivante,  on  signale  encore  à  Paris  la  pré- 
sence de  comédiens  italiens  portant  le  titre  de  Comici 
Confideuti.   Ils  séjournèrent  dans  la  capitale  jusqu'en 

1585  ^ 

En  1588  les  Gclosi  reparurent,  mais  le  Parlement, 
par  arrêt  en  date  du  10  décembre,  ayant  interdit  de  la 


(i)  Eudore  Soulié  :  Recherches  sur  Molière,  p.  153. 

(2)  Louis  Moland:  Molière  et  la  Comédie-Italienne,  p.  41. 


Les  Comédiens  italiens. 


manière  la  plus  formelle  toute  espèce  de  représentations 
théâtrales,  ils  se  retirèrent  au  plus  vite.  Voici  en  quels 
termes  est  conçu  cet  arrêt  du  Parlement  :  «  lo  décem- 
bre 1588.  Ce  jour,  fur  la  remonftrance  faicte  par  maiftre 
Anthoine  Séguier,  advocat  du  Roy,  pour  le  procureur 
général  dudit  feigncur  et  ayant  efgard  aux  conclufions 
par  luy  prinfes,  a  faict  et  faict  inhibicions  et  deffenfes  à 
tous  commédiens  tant  italiens  que  françois,  de  jouer 
commédies  foit  aux  jours  de  fefte  ou  ouvrables  et  autres 
femblablement,  de  jouer  et  faire  tours  et  fubtilitéz  b. 
peyne  d'amende  arbitraire  et  punition  corporelle,  s'il  y 
efchet,  quelques  permiflions  qu'ils  ayent  impêtrées  et 
obtenues'.  » 

En  1599,  de  nouveaux  comédiens  italiens  venus  à 
Paris  eurent  avec  les  maîtres  de  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
qui  voulaient  les  forcer  à  jouer  sur  leur  théâtre  et  non 
ailleurs,  une  contestation  sur  laquelle  le  Châtelet  eut  à 
se  prononcer.  Ce  tribunal  donna  pleinement  raison  aux 
maîtres  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Il  fut  fait  défense  aux 
Italiens  «  de  jouer  et  repréfenter  aiUieurs  qu'audit 
Hollel  de  Bourgogne,  s'ils  n'ont  exprés  pouvoir  de 
ladite  confrérie,  comme  aufîi  eft  fait  défenfe  à  tous 


(i)  Archives  nationales,  X'*,  171 3. 
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bcurs:cois  de  Paris  de  louer  es  maifons  à  aucuns 
comédiens'.  » 

L'année  suivante,  une  autre  troupe  s'établit  dans  la 
capitale  et  y  donna  des  représentations  dans  la  salle  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne  jusqu'au  printemps  de  1604, 
époque  où  elle  retourna  en  Italie. 

La  principale  actrice  de  cette  troupe  était  la  célèbre 
Isabelle  Andréini,  dont  les  contemporains  ont  loué  à 
l'envi  la  beauté,  le  talent,  la  vertu  et  à  propos  de  laquelle, 
lorsqu'elle  quitta  Paris,  le  roi  Henri  IV  écrivit  au  gou- 
verneur de  Lyon  ces  lignes  :  «  Al.  de  Villeroi,  je  vous 
fais  ce  mot  pour  vous  dire  que  j'ai  permis  à  l'Ylabelle, 
comédiante,  et  à  la  compagnie  de  s'en  retourner  en 
Italie'.  ))  Isabelle  Andréini  ne  revit  jamais  sa  patrie;  la 
maladie  la  força  de  séjourner  quelque  temps  à  Lyon, 
où  elle  mourut  des  suites  d'une  fausse  couche  et  où  ses 
obsèques  furent  célébrées  avec  une  pompe  éclatante'. 

On  voit  aussi  qu'en  1608  Paris  eut  encore  une 
troupe  italienne,  car  Héroard,  médecin  de  Louis  XIII, 


(i)  Eudore  Soulié  :  Recherches  sur  Molière,  p.  154. 

(2)  Lettres  de  Henri  IF,  VII,  176.  —  C'est  à  tort  que  dans  le  recueil 
cette  lettre  de  Henri  IV  à  M,  de  Villeroi  est  placée  à  l'année  1607, 
elle  est  en  réalité  du  mois  d'avril  1604. 

(3)  Louis  Moland:  Molière  et  la  Comédie-Italienne,  p.  100. 
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raconte  dans  son  Journal  que  cette  année-là,  ce  prince, 
alors  enfant,  donna  un  soir  pour  mot  du  guet  le  nom 
de  Colo,  qui  était  celui  d'un  comédien  italien  dont  le 
jeu  l'avait  probablement  diverti'. 

En  1613,  la  troupe  des  Feddi,  dirigée  par  Jean- 
Baptiste  Andréini,  fut  appelée  par  Marie  de  Médicis  à 
Paris  %  où  elle  joua  jusqu'en  1618.  Les  Fedeli  revinrent 


(i)  Journal  d'Héroard,  I,  351. 

(2)  M.  Hanoteaux,  archiviste  paléographe,  a  bien  vouhi  me  com- 
muniquer deux  lettres  de  Marie  de  Médicis  à  Jean-Baptiste  Andréini, 
relatives  à  la  venue  de  la  troupe  des  Fcdcll  à  Paris  en  1613.  Ces  très- 
curieux  documents,  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale  dans  le 
fonds  appelé  les  500  de  Colbert,  vol.  89,  foho  146,  nous  apprennent 
qu' Andréini  remplissait  dans  sa  troupe  le  rôle  d'Arlequin,  et  que  sa 
femme  Florinda,  qui  se  nommait  en  réalité  Virginia  Ramponi,  en  était 
la  principale  actrice. 

Voici  le  texte  de  ces  deux  lettres:  «  26  mai  1613.  —  Harlequin, 
j'ay  veu  par  la  lettre  que  vous  m'avez  efcrite  au  nom  de  la  compagnie 
des  comédiens  de  fy  longtems  promife,  comme  elle  s'eft  enfin  esbranlée 
et  réfolue  de  s'acheminer  par  deçà.  Encore  qu'elle  fe  foit  faict  beau- 
coup attendre  et  que  j'eulTe  quafi  perdu  l'efpérance  de  l'avoir,  elle  ne 
lairra  pourtant  d'eftre  bien  receue  et  recevoir  en  général  et  particulier 
tout  contentement  du  voyage.  Vous  aurez  avec  celle-ci  un  ample 
paffeport  que  j'ay  faict  expédier  affin  que  vous  ne  receviez  que  bon 
traictement  en  chemin  et  ay  donné  ordre  que  le  fieur  Daurat,  receveur 
général  du  taillon  à  Lyon  et  qui  a  charge  des  affaires  du  fieur  Puget, 
tréforier  de  l'Efpagne  et  de  celle  de  tréforier  de  l'extraordinaire  des 
guerres  en  ladite  ville,  vous  fourniffe  dès  que  vous  ferez  arrivé  fur  le 
lieu,  la  fomme  de  mil  fix  cents  livres  qui  fera  employée  aux  frais  de 
la  defpence  de  toute  la  bande  jufques  à  cette  cour  où  vous  trouverez 
que  l'on  aura  fi  bien  pourveu  à  voftre  entretenement,  logement  et 
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encore  de  1621  à  1623,  puis  de  nouveau  en  1624  et 
en  1625. 

Louis  XIII,  en  1639,  fit  venir  d'Italie  d'autres  comé- 
diens, parmi  lesquels  se  trouvait,  assure -t- on,  le 
célèbre  Tiberio  Fiorilli  dit  Scammoiiche. 

En  1644  on  signale  encore  la  présence  de  comédiens 
italiens  à  Paris  :  «  Le  jeudi  16  juin,  dit  Olivier  d'Or- 


autres  chofes  contenues  en  la  fufdite  lettre  que  chafcun  aura  fuject 
d'en  demeurer  fatisfaict.  Acheminez-vous  donc  le  plus  diligemment 
que  vous  pourrez  fur  cette  alTeurance  et  vous  difpofez  à  faire  des 
actions  qui  correfpondent  à  la  réputation  d'Harlequin,  à  celle  de  Flo- 
rinda  et  de  fa  troupe,  enfemble  des  autres  bons  perfonnages  que  vous 
y  aurez  joincts.  Le  Roy,  monfieur  mon  fils,  et  moy  attendons  d'en 
recevoir  du  plaifir  et  de  la  récréation,  etc....  » 

«  Harlequin,  outre  la  lettre  que  j'ay  efcrite  pour  refponce  à  celle 
que  vous  m'avez  envoyée  au  nom  de  la  bande  de  comédiens  qui  a 
tant  demeuré  à  fe  réfoudre,  je  vous  ay  particulièrement  voulu  dire 
par  celle-cy  que  je  vous  fcay  fort  bon  gré  du  foing  que  vous  avez  eu 
de  l'affembler  et  me  reffouviendray  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  fera 
néceffaire  pour  faire  que  tous  ceux  qui  en  feront  demeureront  fatisfaictz 
de  leur  voyage.  Pour  votre  particulier  vous  devez  tenir  pour  affeuré 
que  toute  l'harlequinerie  s'en  retournera  contente  du  Roy,  monfieur 
mon  fils  et  de  moy  qui  me  refiTouviendray  de  ce  que  vous  défirez  pour 
le  baptefme  de  l'enfant  que  porte  voftre  femme  et  feray  tenir  prefte 
la  chefne  d'or  qui  vous  a  efté  promife  à  laquelle  je  veux  vous  attacher 
moy-mefme  fans  que  vous  palTicz  par  les  mains  d'aucun  tréforier 
puifque  vous  les  avez  tant  à  contre  coeur.  J'ay  fiiict  bailler  mil  livres 
au  porteur  pour  les  frais  de  fon  voiage,  de  forte  que  vous  en  pourrez 
retirer  ce  que  vous  luy  avez  advancé  pour  fe  rendre  icy.  Plus  toft  vous 
vous  acheminerez  par  deçà  et  mieux  vous  y  ferai  receu.  Faictes  donc 
diligence,  etc.  A  Fontainebleau  ce  26  may  161 3.  » 
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messon,  l'aprés  difnée,  je  fus  avec  M.  de  Breteuil  à  la 
Comédie-Italienne  qui  avoit  commencé  depuis  trois 
jours;  leur  troupe  efhoit  bonne'.  » 

Dans  cette  troupe  se  trouvaient  certainement  Tiberio 
Fiorilli  dit  Scaramouche,  Dominique  Locatelli  dit  Tri- 
vclin  et  Louise  Gabrielli,  sa  femme'. 

Les  comédiens  qu'on  vient  de  nommer  figurèrent 
encore  parmi  ceux  qui  jouèrent  l'année  suivante  sur  le 
théâtre  du  Petit-Bourbon  et  parmi  lesquels  il  faut  citer 
surtout  Romagnesi  dit  Orazio  et  Brigida  Blanchi  dite 
Aurélia,  sa  femme,  qui  rempKssaient  l'emploi  des 
amoureux.  En  outre,  deux  musiciennes  d'un  mérite 
réel,  Louise  Gabrielli  et  Marguerite  Bertolazzi,  étaient 
chargées  de  chanter  dans  les  intermèdes  \ 

Cette  troupe,  infiniment  mieux  composée  que  toutes 
les  précédentes,  fit  représenter  avec  le  plus  grand  succès 
une  pièce  à  machines  intitulée  :  la  Finta  pa^a  o  Achille 
in  Sciro,  et  dont  il  est  ainsi  parlé  dans  le  Journal  de 
d'Ormesson  :  «  Le  mercredi  27  décembre  j'allai  après  le 
difner  avec  M.  de  Fourcy  à  la  Comédie-Italienne  où  je 


(i)  Journal  d'Olivier  d'Ormesson,  ï,  190. 

(2)  Voyez  plus  loin  les  articles  Fiorilli  et  Locatelli. 

(3)  Histoire  de  l'ancien  Théâtre-Italien  par  les  frères  Parfaict.  —  Louis 
Moland  :  Molière  et  la  Comédie-Italienne,  p.  162. 
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vis  cinq  faces  de  théâtre  différentes,  l'une  repréfentant 
trois  allées  de  cyprès  longues  à  perte  de  vue,  le  port 
de  Chio  où  le  Pont-Neuf  et  la  place  Dauphine  étoient 
admirablement  repréfentés,  la  troifiéme  une  ville,  la 
quatrième  un  palais  où  vous  voyiez  des  appartemens 
infinis,  la  cinquième  un  jardin  avec  de  beaux  pilaftres. 
En  toutes  ces  faces  différentes  la  perfpective  étoit  fi 
bien  obfervée  que  toutes  ces  allées  paraiffoient  cà  perte 
de  vue  quoique  le  théâtre  n'eût  que  quatre  ou  cinq  pieds 
de  profondeur.  Parmi  la  pièce,  qui  étoit  la  découverte 
d'Achille  par  les  Grecs,  ils  danfoient  un  ballet  d'ours 
et  de  finges,  un  ballet  d'autruches  et  de  nains  et  un 
ballet  d'Éthiopiens  et  de  perroquets.  D'abord  l'aurore 
s'élevoit  de  terre  fur  un  char  infenfiblement  et  traverioit 
enfuite  le  théâtre  avec  une  vitelfe  merveilleufe.  Quatre 
zéphyrs  étoient  enlevés  au  ciel  de  même,  quatre  defcen- 
doient  du  ciel  et  remontoient  avec  même  viteffe  \  » 

Les  machines  véritablement  très-ingénieuses  de  cette 
pièce  étaient  dues  au  célèbre  Torelli. 

La  troupe  qui  succéda  à  celle  dont  il  vient  d'être 
parlé  fut  composée  en  grande  partie  des  mêmes  acteurs, 
auxquels  s'adjoignirent  :  Jean-Baptiste- Ange-Augustin 


(i)  Journal  d'Olivier  d'Ormcsson,  I,  340. 
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Lolli  dit  le  Docteur,  Patricia  Adami  dite  Diamantine,  sa 
femme,  Turi  père  dit  PanlaJou,  Turi  fiis  dit  Virginio, 
qui  mourut  quelques  années  plus  tard  dans  un  couvent 
de  carmes  déchaussés,  et  un  valet  jouant  sous  le  nom 
de  Jean  Doucet. 

Ce  n'est  qu'en  1660  que  les  comédiens  italiens  se 
fixèrent  d'une  manière  stable  et  définitive  à  Paris.  Leur 
troupe  s'augmenta,  cette  année-là,  d'Hyacinthe  Bendi- 
nelli  dit  Valeiio,  de  Jean-André  Zanotti  dit  Octave,  de 
François  Mansac  dit  Je  Capitan  et  d'Ursule  Cortezzi 
dite  Eularia.  En  outre,  la  troupe  abandonna  à  la  même 
époque  la  salle  du  Petit-Bourbon  et  alla  donner  ses 
représentations  au  Palais-Royal,  où  elle  joua  alternati- 
vement avec  les  comédiens  de  la  troupe  de  Molière. 

L'année  suivante  est  celle  des  débuts  du  fameux 
arlequin  Dominique  Biancolelli  dit  Dominique  dont  le 
talent  attira  bientôt  la  foule  cà  la  Comédie-Italienne. 
Mais  l'empressement  du  public,  s'il  était  flatteur  et 
lucratif  pour  les  comédiens,  avait  aussi  son  côté  dange- 
reux, car  il  en  résultait  souvent  des  rixes  où  les  em- 
ployés du  théâtre  étaient  frappés  soit  de  coups  de  bâton, 
soit  même  de  coups  d'épée  et  mis  en  danger  de  perdre 
la  vie.  C'est  du  moins  ce  dont  vinrent  se  plaindre,  le 
5  février  1662,  devant  un  commissaire  au  Châtelet, 
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Tiberio  Fiorilli  dit  Scaramouche,  Dominique  Bianco- 
lelli  dit  Dominique  et  Jean-André  Zanotti  dit  Octave'. 
Le  même  jour,  les  acteurs  français  du  théâtre  du  Palais- 
Royal,  qui  souffraient  des  mêmes  abus,  vinrent,  par 
l'organe  de  Molière  et  de  Du  Croisy,  appuyer  la  plainte 
des  italiens. 

En  1664,  la  troupe  dans  laquelle  on  constate  cette 
année-là  la  présence  de  Laurence-Elisabeth  del  Campo 
dite  Marineite,  femme  de  Tiberio  Fiorilli  dit  Scara- 
mouche, paraît  avoir  reçu  pour  la  première  fois,  de  la 
munificence  royale,  une  pension  de  15,000  livres.  Il 
est  probable  que  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  les 
acteurs  italiens  prirent  la  qualification  de  comédiens  du 
Roi  de  la  troupe  italienne. 

A  la  mort  de  Molière,  en  1673,  sa  troupe,  à  laquelle 
se  réunit  une  partie  de  celle  du  Marais,  alla  jouer  au 
théâtre  Guénéffaud.  Les  comédiens  italiens  l'v  suivirent 
et  y  donnèrent  alternativement  avec  elle  leurs  représen- 


(i)  C'est  à  tort  qu'il  a  été  dit  dans  le  livret  intitulé  :  Dociinicnts  inédits 
sur  J.  B.  Poquclin  Molière,  publiés  par  Emile  Campardon,  que  le  comé- 
dien nommé  Octave,  dans  la  plainte  dont  il  est  ici  question,  s'appelait 
de  son  vrai  nom  Constantino  Constantini.  En  1662,  l'acteur  surnommé 
Octave  était  Jean-André  Zanotti.  Il  fut  le  seul  ainsi  désigné  jusqu'en 
1688,  époque  du  début  de  Jean-Baptiste  Constantini,  lequel  prit  alors 
le  nom  d'Octave. 
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tations.  Ils  y  restèrent  jusqu'en  1680,  et  pendant  cette 
période  de  sept  années  leur  théâtre  fut  très-suivi,  grâce 
à  Dominique,  à  Scaramouche  et  à  quelques  acteurs 
nouveaux  parmi  lesquels  il  faut  citer  Marc-Antoine 
Romagnesi  dit  Cinthio,  engagé  en  1667,  et  Jean-Éva- 
riste  Gherardi  dit  Flautin,  aussi  habile  musicien  que 
bon  comédien,  dont  le  début  date  de  1675. 

En  1680,  la  réunion  de  tous  les  acteurs  français  en 
une  seule  et  même  troupe,  ayant  laissé  vacante  la  salle 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  les  comédiens  du  roi  de  la 
troupe  italienne  s'y  transportèrent  et  y  donnèrent  leurs 
représentations  tous  les  jours,  sauf  le  vendredi. 

Quelques  années  après  cette  installation  définitive, 
vers  1684,  parut  le  premier  règlement  en  forme  relatif 
à  la  Comédie-Italienne  \  Bien  qu'il  n'y  soit  rien  dit  sur 
la  façon  dont  se  partageaient  les  profits  de  l'exploitation 
théâtrale,  on  sait  que  le  système  des  parts,  inventé  par 
Molière,  était  mis  en  pratique  par  les  comédiens  italiens 
et  que  les  bénéfices  étaient  répartis  également  entre  eux. 
En  revanche,  ce  règlement,  de  l'exécution  duquel  étaient 
chargés  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du 
roi,  inaugure  le  régime  des  pensions  établi  de  la  ma- 


(i)  Appendice,  document  coté  I. 
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niére  suivante  :  chaque  acteur  qui  désirait  se  retirer 
recevait  à  son  gré  ou  3,000  livres  une  fois  payées  ou 
une  somme  annuelle  de  1,000  livres,  et  chaque  acteur 
nouveau  devait,  en  entrant  dans  la  troupe,  verser  entre 
les  mains  du  caissier  de  la  société  une  pareille  somme 
de  1,000  livres,  garantie  de  la  pension  promise  à  celui 
qui  prenait  sa  retraite. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  s'introduisit  dans 
le  répertoire  de  la  Comédie-Italienne  un  changement 
important.  Les  pièces  jouées  par  les  premiers  acteurs 
italiens  étaient  presque  toutes  improvisées,  c'était  ce 
qu'on  appelait  la  Commcdia  ddVarte\  Sur  un  sujet 
donné  on  écrivait  un  plan  sommaire  d'après  lequel 
chaque  acteur,  tout  en  se  conformant  aux  situations 
indiquées,  débitait  son  rôle  à  sa  guise.  Au  xvif  siècle 
on  donna  à  ces  comédies  improvisées  le  nom  de  pièces 
cà  canevas,  et  il  en  est  parlé  de  la  manière  suivante  dans 
le  Calendrier  historique  des  Théâtres  :  «  Les  pièces  que 
l'on  jouoit  étoient  à  l'in-promptu.  On  attachoit  de 
hmplcs  canevas  concis  de  chaque  pièce  aux  murs  du 


(i)  Voyez  sur  la  Commedia  deU'aiic  les  chapitres  II  et  III  du  livre 
de  M.  Moland,  intitulé  Molière  d  la  Comcdic-Italicnne,  et  surtout  deux 
excellents  articles  publiés  au  mois  de  novembre  1877,  par  M.  Francis- 
que Sarcey,  dans  le  journal  le  Temps. 
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théâtre,  par  derrière  les  coulilTes,  où  les  acteurs  alloient 
voir  au  commencement  de  chaque  fcéne  ce  qu'ils  avoient 
à  dire.  Cette  façon  de  repréfenter  une  comédie  donnoit 
lieu  à  la  variété  du  jeu  et  l'on  croyoit  toujours  voir  une 
pièce  différente  lorfqu'elle  étoit  jouée  par  différens 
acteurs.  Mais  il  falloit  que  tous  les  acteurs  euifent  beau- 
coup d'efprit,  une  imagination  vive  et  fertile,  pour  que 
cette  méthode  fût  du  goût  des  fpectateurs  ou  que  les 
fpectateurs  eulTent  bien  peu  de  goût  pour  s'accommoder 
de  toutes  les  inepties  qui  fortoient  fouvent  de  la  bouche 
des  acteurs'.  » 

Par  la  force  des  choses  et  par  suite  de  leur  long 
séjour  à  Paris,  les  comédiens  itahens,  de  plus  en  plus 
familiarisés  avec  la  langue  française,  eurent  l'idée  de 
mêler  à  leur  dialogue  italien  quelques  mots  français. 
Le  public  accueillit  favorablement  cette  tentative,  et  peu 
à  peu  des  scènes  françaises  entières  furent  intercalées 
dans  les  comédies  italiennes.  Ce  premier  pas  franchi, 
les  Itahens  représentèrent  bientôt  des  pièces  entièrement 
françaises  en  conservant  toujours  pourtant  leurs  types 
italiens. 


(i)  Calendrier  historique  des  théâtres  de  V Opéra  et  des  Comédies  française 
et  italienne  et  des  Foires;  à  Paris,  chez  Cailleau,  libraire,  rue  Saint- 
Jacques,  à  Saint-André,  1751.  —  On  a  représenté  à  la  Comédie- 
Italienne  des  pièces  à  canevas  jusqu'en  1780. 
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Les  comédiens  français,  voyant  dans  cette  innovation 
le  commencement  d'une  rivalité  qui  pouvait  devenir 
dangereuse,  n'acceptèrent  pas  avec  résignation  cet  em- 
piétement sur  leurs  droits  et  ils  soumirent  leurs  plain- 
tes à  Louis  XIV.  Le  roi  ne  voulut  pas  trancher  la 
question  avant  d'avoir  entendu  les  deux  parties.  Il  fit 
venir  Dominique  Biancolelli,  l'arlequin  de  la  Comédie- 
Italienne,  et  Baron,  fameux  acteur  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, (c  Baron  parla  le  premier  au  nom  des  comédiens 
françois,  lit-on  dans  les  Spectacles  de  Paris;  mais  quand 
ce  vint  au  tour  de  Dominique  :  «  Sire,  dit-il  au  Roi, 
«  comment  parlerai-je?  —  Parle  comme  tu  voudras, 
«  répondit  le  Roi.  —  Il  n'en  faut  pas  davantage,  reprit 
ce  Dominique,  j'ai  gagné  macaufe.»  Baron  voulut  récla- 
mer contre  cette  furprife,  mais  le  Roi  la  jugea  de 
bon  aloi  et  dit  qu'il  avoit  prononcé  et  qu'il  ne  fe  dédi- 
roit  pas.  Depuis  ce  temps  les  comédiens  italiens  ont 
joué  des  pièces  en  françois'.  » 

On  citera  parmi  les  auteurs  français  qui  firent  alors 
représenter  des  pièces  à  la  Comédie-Italienne  :  Fatou- 
villc.  Du  Fresny,  Regnard,  Lenoble,  Brugière  de  Ba- 
rante,  etc. 


(i)  Les  Spectacles  de  Paris,  1761. 

COM.    DU   ROI. 
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Bien  que  ces  ouvrages,  qui  alternaient  avec  des 
pièces  italiennes,  ne  fussent  plus  improvisés,  les  acteurs 
ne  laissaient  pas  que  d'y  ajouter  des  scènes  entières  de 
leur  crû.  Malheureusement,  leurs  plaisanteries,  toléra- 
bles  tout  au  plus  dans  leur  idiome  naturel,  ne  tardèrent 
pas  à  dépasser  les  limites  du  possible  dans  notre  langue. 
La  grossièreté,  l'indécence  de  leurs  représentations  cho- 
quaient toutes  les  personnes  de  bon  goût;  mais  une 
certaine  partie  des  spectateurs  s'amusait  de  ces  trivialités 
et  les  encourageait  dans  cette  voie  déplorable. 

Les  avertissements  de  la  police  ne  leur  furent  pas 
épargnés.  Ils  en  riaient  et  croyant  sans  doute  justifier 
la  devise  de  Santeul  inscrite  en  1687  sur  la  toile  de 
leur  théâtre  :  Castigat  rideiido  mores,  ils  continuaient  de 
plus  belle.  Les  choses  furent  bientôt  poussées  à  l'ex- 
trême, et  le  9  octobre  1695,  dans  la  pièce  qui  a  pour 
titre  :  le  Retour  de  la  foire  de  Bedons,  ils  eurent  l'impu- 
dence de  mettre  en  scène  un  commissaire  au  Châtelet, 
voleur  et  faussaire'. 

Peu  après,  à  la  date  du  8  janvier  1696,  M.  de  Pont- 
chartrain,  ministre  de  la  maison  du  Roi,  écrivit  à  M.  de 
La  Reynie,  lieutenant-général  de  police,  la  lettre  sui- 


(i)  Voyez  plus  loin  l'article  Gherardi. 
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vante  :  (c  Le  Roy  ayant  eflé  informé  que  les  comédiens 
italiens  font  des  repréfentations  indécentes  et  difent  plu- 
fieurs  falletés  dans  leurs  comédies,  Sa  Majeltéleur  a  fait 
défendre  par  M.  de  la  Trémoille  de  faire  ny  dire  pareilles 
chofes  à  l'avenir  et  elle  m'a  en  mefme  temps  ordonné  de 
vous  efcrire  que  fon  intention  efl  que  vous  les  fafliez 
venir  chez  vous  et  que  vous  leur  expliquiez  de  nouveau 
que  s'il  leur  arrive  de  faire  quelque  pofture  indécente 
ou  dire  des  mots  équivoques  et  quelque  chofe  qui  foit 
contre  l'honnefteté,  Sa  Majeité  les  caffera  et  les  renvoira 
en  Italie.  Elle  veut  qu'à  cet  effet  vous  envoyiez  tous 
les  jours  à  la  Comédie  quelqu'un  de  confiance  qui  vous 
rendra  compte  de  ce  qui  fe  pafTera  afin  qu'à  la  première 
contravention  vous  faffiez  fermer  leur  théâtre  \  » 

Mais  les  comédiens  italiens  étaient  décidément  frap- 
pés de  vertige. 

L'année  suivante,  le  bruit  s'étant  répandu  à  Paris 
qu'on  avait  publié  en  Hollande,  sous  le  titre  de  la 
Fausse  Prude,  un  roman  qui  était  une  satire  sanglante  de 
M'^Me  Maintenon,  ils  s'avisèrent  d'emprunter  le  titre  de 
ce  roman,  de  le  donner  à  une  pièce  de  Fatouville  dont 
ils  préparaient  la  représentation  :  la  Finta  matrigna,  et 


(i)  Depping,  Correspondance  administrative,  II,  711.  —  Jal,  Diction- 
naire de  biographie,  p.  410. 
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d'annoncer  publiquement  que  sous   peu   ils  allaient 
jouer  la  Fausse  Prude  \ 

Cette  fois  la  mesure  était  comble.  Le  13  mai  1697, 
M.  de  Pontchartrain  écrivit  au  lieutenant  de  police  ces 
mots  :  «  Le  Roy  a  congédié  fes  comédiens  italiens  et 
Sa  Majefté  m'ordonne  de  vous  efcrire  de  faire  demain 
fermer  leur  théâtre  pour  toujours  \  » 

Le  lendemain,  M.  d'Argenson,  lieutenant-général  de 
police,  qui  venait  de  succéder  à  M.  de  LaReynie,  accom- 
pagné de  plusieurs  commissaires,  d'exempts  et  d'ar- 
chers de  robe  courte,  se  transporta,  à  onze  heures  du 
matin,  h  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  fit  apposer  les  scellés 
sur  les  portes  extérieures  et  sur  les  loges  des  acteurs,  à 
qui  il  signifia  qu'ils  n'étaient  plus  au  service  du  roi  et 
qu'il  leur  était  défendu  de  remettre  les  pieds  dans  leur 
théâtre. 

Au  moment  de  sa  suppression,  la  troupe  italienne 
était  ainsi  composée  :  Angelo  Constantini  dit  Mé^etin, 
Jean-Baptiste   Constantini   dit   Octave,    Michel -Ange 


(i)  On  voit  que  la  Fausse  Prude  fut  seulement  annoncée  et  non  pas 
représentée,  comme  on  le  croit  généralement.  La  dernière  pièce  jouée 
à  la  Comédie-Italienne  a  pour  titre  :  Spincttc,  lutin  amoureux.  Voyez 
plus  loin  l'article  Spinette. 

(2)  Jal ,  Dictionnaire  de  biographie,  p.  410. 
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Fracanzani  dit  Polichinelle,  Évariste  Gherardi  dit  Ark- 
quiu,  Jean-Joseph  Jératon  dit  Pierrot,  Marc- Antoine 
Romagnesi  dit  Ciiithio,  Charles- Virgile  Romagnesi  de 
Belmont  dit  Léandre,  Joseph  Tortoriti  dit  Pascaricl, 
Catherine  Biancolelli  dite  Colouihim,  Angélique  Tos- 
cane dite  Marinette,  Spinette,  actrice  dont  on  ignore  le 
véritable  nom,  et  Elisabeth  Daneret  dite  Babet-la-Chan- 
teuse,  cantatrice. 

En  outre,  la  troupe  avait  un  machiniste-décorateur 
qui  se  nommait  Cadet. 

Peu  après,  le  roi  permit  à  Joseph  Tortoriti  dit  Pas- 
caricl et  au  machiniste  Cadet  de  former  deux  troupes 
qui  furent  autorisées  a  aller  donner  des  représentations 
en  province,  pourvu  toutefois  que  ce  fût  au  moins  à 
trente  lieues  de  la  capitale,  et  dans  lesquelles  entrèrent 
quelques-uns  des  anciens  comédiens  du  Roi  de  la 
troupe  italienne. 

Dix-neuf  ans  plus  tard,  en  1 716,  le  duc  d'Orléans, 
régent,  voulant  rétablir  la  Comédie-Italienne  qui  avait 
amusé  sa  jeunesse,  chargea  Louis- André  Riccoboni, 
acteur  célèbre  alors  en  Italie  sous  le  nom  de  Lélio,  de 
former  une  troupe  et  de  l'amener  en  France.  Lélio  fit 
un  choix  parmi  les  meilleurs  comédiens  d'Antoine 
Farnèse,  prince  de  Parme,  qui  consentit  à  s'en  dessaisir 
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en  faveur  du  roi  de  France  et  du  duc  d'Orléans.  Tou- 
tefois, il  ne  les  laissa  partir  qu'après  leur  avoir  fait 
approuver  un  règlement  dans  lequel,  entre  autres  choses, 
il  leur  enjoignait  :  «  de  jouer  la  comédie  avec  toute  la 
modellie  devant  Sa  Majefté  aulTi  bien  qu'à  Son  Altefle 
Monfeigneur  le  duc  d'Orléans,  régent,  ou  quelque  autre 
prince  ou  feigneur  qu'on  leur  ordonnera  de  fervir  et 
cela  principalement  pour  le  bien  de  leur  âme,  pour  fon 
honneur  et  pour  la  punition  que  chacun  pourroit  rece- 
voir en  faifant  differament.  On  fuivra,  ajoutait-il,  la 
même  loy  jouant  au  public  pour  en  avoir,  après  les 
égards  ci-deffus  nommez,  de  la  gloire  et  du  proffit.  » 

Le  même  règlement  conférait  à  Louis-André  Ricco- 
boni  une  suprématie  sur  ses  camarades,  réglait  les  ques- 
tions de  répertoire,  de  costumes,  de  finance,  et  attribuait 
à  chaque  acteur  une  portion  égale  dans  le  partage  des 
bénéfices  '. 

Cette  troupe  était  ainsi  composée  :  premier  amou- 
reux, Louis-André  Riccoboni  dit  Ulio;  second  amou- 
reux, Antoine-Joseph-Jean-Gaëtan-Maximilien  Balletti 
dit  Mario;  Arlequin,  Thomas-Antoine  Visentini  dit 
Thomassin;  Pantalon,  Pierre  Alborghetti  ;  Scapin,  Jean 


(i)  Appendice,  document  coté  IL 
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Bissoni;  le  Docteur,  François  Materazzi;  Scaramouche, 
Joseph  Raguzini  ;  première  amoureuse,  Hélène-Virginie 
Balletti  dite  Flaniinia,  femme  de  Louis-André  Ricco- 
boni;  seconde  amoureuse,  Jeanne-Rose-Guyonne  Be- 
nozzi  dite  Silvia,  qui  épousa,  quatre  ans  plus  tard, 
Antoine-Joseph-Jean-Gaëtan-Maximilien  Balletti ,  et 
enfin  suivante,  Marguerite  Rusca  dite  Violette,  femme 
de  Thomas-Antoine  Visentini. 

De  plus,  la  troupe  comprenait  encore  deux  artistes 
chargés  de  la  partie  du  chant  dans  les  intermèdes  et 
dans  les  divertissements  :  Fabio  Sticotti  et  sa  femme, 
Ursule  Astori  dite  Isabelle,  dite  la  Cantarlna.  Ursule 
Astori  devait,  en  outre,  aux  termes  du  règlement 
d'Antoine  Farnèse,  «  s'en  rapporter  à  ce  que  Louis 
Riccoboni  et  fa  femme  lui  propoferoient  pour  les 
féconds  ou  troifièmes  rôles  ou  autres  félon  le  befoin  ». 

L'Hôtel  de  Bourgogne  avait  été  attribué  aux  nou- 
veaux comédiens  italiens  comme  salle  de  spectacle, 
mais  les  réparations  nécessaires  n'étant  pas  encore 
terminées  lors  de  leur  arrivée,  ils  donnèrent  leur 
première  représentation,  le  i8  mai  1 716,  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal.  Leur  pièce  d'ouverture,  V Inganno  for- 
tiinato  ou  YHeureuse  surprise,  canevas  italien  en  trois  actes, 
obtint  un  succès  énorme,  grâce  aux  lazzis  de  Thomas- 
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Antoine  Visentini  dit  Thomassin;  l'Arlequin  de  la 
troupe,  qui  fonda  ce  jour-là  sa  réputation.  La  salle, 
dans  laquelle  on  remarquait  le  régent  et  la  duchesse 
de  Berri,  sa  fille,  était  comble  et  la  recette  s'éleva  à 
plus  de  4,000  livres  '. 

Le  i^'  juin  suivant,  ils  prirent  possession  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  et  y  représentèrent  la  Folk  supposée,  cane- 
vas italien  en  trois  actes,  imité  des  Folies  amoureuses  de 
Regnard  et  de  X Amour  médecin  de  Molière.  Cette  fois 
encore  le  régent  assistait  à  la  représentation,  qui  eut 
lieu  devant  un  nombre  prodigieux  de  spectateurs  plus 
désireux  peut-être  de  voir  la  salle,  admirablement  ré- 
parée du  reste,  que  d'entendre  la  comédie  \ 

On  remarqua  surtout  le  rideau  du  théâtre,  sur  lequel 
était  peint  un  phénix  sur  un  bûcher  avec  cette  devise  : 
]e  renais. 

Peu  après,  les  comédiens  italiens,  qui  n'étaient  pas 
encore  comédiens  du  roi,  mais  seulement  comédiens 
du  duc  d'Orléans,  modifièrent  la  décoration  de  leur 
rideau,  sur  lequel  ils  firent  peindre  la  muse  Thalie  cou- 


(i)  Mémoires  de  Dangeau,  XVI,  381.  —  Dictionnaire  des  Théâtres, 
III,  75- 

(2)  Seconde  Lettre  historique  sur  la  Comédie-Italienne  par  M.  de  Charny  ; 
Paris,  Prault. 
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ronnée  d'une  guirlande  de  lierre  et  tenant  un  masque 
à  la  main.  Cette  figure,  de  grandeur  naturelle,  était 
accompagnée  de  quatre  médaillons  représentant  iVris- 
tophane,  Eupolis,  Cratinus  et  Plante.  En  haut  de  la 
toile  on  voyait  un  soleil,  et  plus  bas  ces  mots  latins 

Qui  quœrit  alia  his 
Malum  videtur  quœrere  '. 

L'année  même  de  leur  installation  à  Paris,  les  comé- 
diens italiens  rédigèrent  les  statuts  de  leur  troupe  et 
les  firent  approuver  par  le  régent.  On  voit  par  ce 
règlement  que  Louis-André  Riccoboni  dit  Lelio  avait 


(i)  Journal  de  Paris  du  26  juillet  1777.  On  dira  de  suite,  pour  épuiser 
cette  question  de  l'ornementation  du  rideau  de  la  Comédie-Italienne, 
qu'en  1724  on  supprima  les  mots  latins  cités  plus  haut  et  qu'on  les 
remplaça  par  ce  fragment  d'un  vers  d'Horace...  Siihlato  jure  noccndi. 
Ce  changement  fut  effectué  à  la  suite  de  la  représentation  d'une  comédie 
intitulée  les  Anonymes,  dont  l'auteur  est  resté  inconnu  et  qui  était  une 
satire  contre  plusieurs  personnages  que  le  public  devina.  Soit  que  la 
satire  fut  mauvaise,  soit  que  ceux  qu'elle  attaquait  ne  méritassent  pas 
cet  outrage,  la  pièce  tomba  et  les  comédiens  itaUens,  attribuant  cette 
chute  aux  railleries  qu'elle  contenait,  protestèrent  de  l'honnêteté  de 
leurs  intentions  par  cette  inscription  nouvelle  qu'ils  firent  mettre  sur 
leur  toile. 

Enfin,  en  1760,  les  comédiens  firent  peindre  sur  leur  rideau  la  musc 
de  leur  théâtre  tenant  un  écusson  où  se  trouvait  l'ancienne  devise  due 
àSanteul  :  Castigat  ridendo  niorcs,  et  sur  une  guirlande  placée  au-dessous, 
ces  mots  :  Pasioruni  carmina  liido.  (Les  Spectacles  de  Paris,  1761.) 
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la  haute  main  sur  tout  ce  qui  concernait  le  répertoire 
et  la  distribution  des  rôles,  que  Jean  Bissoni  dit  Scapin 
était  le  caissier  de  la  Société,  mais  qu'il  ne  pouvait 
faire  aucune  dépense  sans  l'autorisation  de  l'un  de  ses 
camarades,  changé  de  mois  en  mois  et  chargé  de  sur- 
veiller les  intérêts  communs,  et  qu'enfin  le  soin  de 
vérifier  tous  les  mémoires  auxquels  donnaient  lieu  les 
représentations  des  comédies  nouvelles  était  remis  à 
Pierre  Alborghetti  dit  Pantalon  et  à  François  Materazzi 
dit  h  Docteur'. 

Cependant  la  vogue  des  nouveaux  comédiens  italiens 
ne  se  soutint  que  peu  de  temps.  On  se  lassa  des  pièces 
italiennes,  qu'ils  interprétaient  du  reste  dans  la  perfec- 
tion, mais  que  la  majorité  des  spectateurs,  surtout  les 
femmes,  ne  comprenaient  plus. 

Us  reprirent  alors  plusieurs  comédies  françaises  du 
répertoire  de  l'ancienne  Comédie-Italienne ,  mais  le 
goût  avait  changé.  Les  grossièretés  dont  ces  ouvrages 
étaient  remplies  et  qui  avaient  fait  rire  autrefois  ne 
réussirent  en  aucune  façon.  Les  comédiens  songeaient 
alors  à  quitter  tout  à  fait  Paris  quand  ils  eurent  l'idée 
d'essayer  un  genre  de  pièces  qui  tiendrait  en  quelque 


(i)  Appendice,  document  coté  III. 
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sorte  le  milieu  entre  les  comédies  françaises  et  italiennes 
et  dans  lequel  pourraient  être  utilisés  les  caractères 
italiens  dont  ils  portaient  le  nom. 

La  première  pièce  entièrement  française  qui  fut  jouée 
à  la  nouvelle  Comédie-Italienne  est  d'Autreau.  Elle  est 
en  trois  actes,  en  prose,  et  a  pour  titre  :  le  Naufrage  au 
Port-à-V Anglais,  ou  les  Nouvelles  Débarquées.  Elle  fut  repré- 
sentée le  25  avril  17 18  et  obtint  un  grand  succès,  dont 
le  résultat  fut  de  fixer  définitivement  à  Paris  les  comé- 
diens italiens. 

Rassurés  désormais  sur  l'avenir  de  leur  théâtre,  ils 
s'occupèrent  alors  de  régulariser  leur  situation  finan- 
cière. Le  27  octobre  17 19,  ils  se  réunirent  chez  un 
notaire  et  dressèrent  un  acte  dans  lequel  ils  expliquèrent 
que  leur  installation  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  avait 
nécessité  une  dépense  de  100,000  livres.  Ils  étaient 
parvenus  à  payer  cette  somme  énorme  au  moyen  des 
produits  de  leur  exploitation,  ce  qui,  naturellement, 
avait  diminué  la  part  de  chacun  d'eux  dans  les  béné- 
fices. Or,  si  l'un  d'entre  eux  se  retirait  ou  décédait,  il 
perdrait  la  portion  pour  laquelle  il  était  intervenu  dans 
les  frais;  en  outre,  le  nouvel  acteur  qui  lui  succéderait 
profiterait,  lui,  de  ces  dépenses  auxquelles  il  n'avait  en 
rien  participé.  Certes,  on  pourrait  exiger  du  nouvel 
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arrivant  une  somme  d'argent  quelconque  en  compen- 
sation, mais  cela  pouvait  faire  naître  des  contestations 
qu'il  valait  mieux  prévenir  en  fixant  actuellement  un 
chiffre  qui  représenterait  la  portion  de  chaque  comédien 
dans  les  dépenses  faites.  Ces  préliminaires  posés,  il  fut 
déclaré  que  les  comédiens  étant  au  nombre  de  douze, 
car  depuis  leur  arrivée  à  Paris  Ursule  Astori  dite  Isa- 
helle,  dite  la  Cantarina,  avait  été  reçue  définitivement 
dans  la  troupe,  et  Pierre-François  Biancolelli  dit  Domi- 
nique, dit  Trivelin,  venait  d'y  être  engagé,  on  rédui- 
rait, pour  la  commodité  du  partage,  les  dépenses  à 
96,000  livres,  et  que  la  portion  de  chaque  acteur  serait 
fixée  à  8,000  livres. 

En  conséquence,  il  fut  établi  qu'en  cas  de  retraite  ou 
de  décès,  chacun  des  comédiens  aurait  droit  à  8,000  li- 
vres, et  que  son  remplaçant  devrait  verser  à  son  entrée, 
dans  la  caisse  de  la  Société,  pareille  somme  qui  lui 
serait  rendue  également,  à  lui-même  en  cas  de  retraite, 
à  ses  héritiers  en  cas  de  mort. 

Cet  acte  notarié  fut  homologué  le  13  décembre  sui- 
vant par  le  Parlement  de  Paris  '. 


(i)  Appendice,  document  coté  V.  Malheureusement,  peu  d'années 
après,  les  comédiens  cessèrent  de  se  conformer  aux  règles  prescrites 
par  cet  acte.  Il  en  résulta  que  leurs  dettes  s'augmentèrent  dans  une 
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Les  comédiens  de  la  nouvelle  troupe  italienne  étaient 
souvent  appelés  à  jouer  devant  la  cour,  et  comme  ils 
n'étaient  pas  pensionnaires  du  roi,  le  duc  d'Orléans 
prit,  le  31  mars  17 18,  une  décision  par  laquelle  une 
somme  de  400  livres  leur  fut  attribuée  pour  chaque 
représentation  qu'ils  donneraient  devant  le  monarque'. 

Ce  ne  fut  qu'en  1723,  après  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans, qu'ils  obtinrent  le  tire  de  comédiens  ordinaires 
du  roi,  avec  une  pension  de  15,000  livres,  et  qu'ils 
passèrent  sous  l'administration  supérieure  des  premiers 
gentilshommes  de  la  Chambre. 

Aussitôt  ils  firent  poser  sur  la  porte  de  leur  théâtre 
les  armes  de  France  et  au-dessous  un  marbre  noir  por- 
tant en  lettres  d'or  cette  inscription  :  Hojid  des  Comé- 
diens ordinaires  du  Roy,  entretenus  par  Sa  Majefté,  rétablis 
à  Paris  en  l'année  MDCCXVP. 

Deux  ans  auparavant,  en  1721,  les  Italiens,  dont  la 


proportion  considérable  et  qu'ils  durent,  pour  les  acquitter,  s'imposer 
de  lourds  sacrifices  qui  élevèrent  successivement  le  fonds  qu'ils  avaient 
versé  de  8,000  livres  à  11,000  livres,  puis,  comme  on  le  voit  dans  un 
acte  notarié  du  29  avril  1754,  à  15,000  livres.  Ainsi,  à  partir  de  1754, 
chaque  comédien  nouveau  dut  verser  à  la  caisse  de  la  Société  15,000 
livres  s'il  était  admis  à  part  entière,  7,500  livres  à  demi-part,  et  3,552 
livres  5  sols  à  quart  de  part.  (Voyez  Appendice,  document  coté  XI.) 

(i) Archives  nationales,  O',  848. 

(2)  Calendrier  bisloriqne  d:s  Théâtres;  Paris,  1751. 
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salle  était  désertée  pendant  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre, époque  de  la  foire  Saint-Laurent  où  les  spec- 
tacles forains  retenaient  la  foule,  prirent  la  résolution 
d'ouvrir  un  théâtre  au  faubourg  Saint-Laurent  durant 
l'été  et  de  lutter  à  outrance  avec  les  danseurs  de  corde 
et  les  joueurs  de  marionnettes. 

Cet  essai,  continué  pendant  trois  années,  leur  réussit 
peu  et  ils  durent  revenir  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  après 
avoir  renoncé  à  cette  idée  d'un  théâtre  d'été  \ 

Aux  pièces  italiennes  qui  faisaient  le  fond  de  leur 
répertoire,  aux  comédies  purement  françaises  introduites 
en  1718,  ils  avaient  ajouté,  dès  17 19,  des  parodies.  Ce 
fut  surtout  à  Voltaire  qu'ils  s'en  prirent  et  ils  parodièrent 


(i)  Les  Spectacles  de  la  Foire,  par  Emile  Campardon,  I,  212.  —  Sur 
leur  théâtre  du  faubourg  Saint-Laurent  les  comédiens  italiens  don- 
naient non-seulement  des  pièces  italiennes  et  françaises,  mais  encore, 
avec  la  permission  de  l'autorité,  ils  avaient  ouvert  un  bal  public,  ainsi 
que  le  constate  le  document  suivant  :  «  Ordonnance  pour  l' établi Jfenient 
d'une  garde  pour  le  bal  au  théâtre  des  comédiens  italiens  à  la  Foire  Saint- 
Laurent.  Sa  Majefté  ayant  permis  à  la  troupe  des  comédiens  italiens  de 
donner  des  bals  publics  dans  leur  falle  à  la  foire  Saint-Laurent ,  ils 
auroient  fupplié  Sa  Majefté  leur  accorder  une  garde  pour  prévenir  les 
défordres  qui  pourroient  y  arriver.  A  quoi  ayant  égard,  Sa  Majefté 
a  ordonné  et  ordonne  au  lieutenant  criminel  de  robe  courte  de  déta- 
cher un  heutenant,  des  exempts  et  trente  archers  de  fa  compagnie 
pour  faire  gardes  les  jours  que  fe  donneront  les  bals  et  y  maintenir 
le  bon  ordre  et  la  fureté  publique.  Fait  à  Paris,  le  24  juillet  1721.  » 
{Archives  nationales,  O',  65.) 
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successivement  Œdipe  par  VŒdipe  travesti  de  Pierre- 
François  Biancolelli  dit  Dominique;  Mariamne  par  le 
Mauvais  Ménage  de  Legrand;  Bnitus  par  Bolus  de  Do- 
minique et  de  Jean- Antoine  Romagnesi;  Zaïre  par 
Arlequin  an  Parnasse,  ou  la  Folie  de  Melpomène,  de  l'abbé 
Nadal,  et  par  les  Enfants  trouvés,  ou  le  Sultan  poli  par 
l'Amour,  de  Dominique,  Romagnesi  et  Riccoboni,  et 
enfin  le  Temple  du  goût  par  le  Temple  du  goût  de  Nivault 
et  de  Romagnesi  \ 

Il  faut  aussi  mentionner  parmi  les  ouvrages  de  ce 
genre  qui  eurent  le  plus  de  succès  Agnes  de  Chaillot, 


(i)  Ces  parodies  indignaient  Voltaire  qui  en  parle  avec  une  amertume 
mal  déguisée  dans  sa  correspondance.  Le  15  décembre  1732  il  écrit  à 
M.  de  Cideville  :  «  On  a  joué  depuis  peu  aux  Italiens  deux  critiques 
de  Zaïre;  elles  font  tombées  l'une  et  l'autre,  mais  leur  humiliation  ne 
me  donne  pas  un  grand  amour-propre,  car  les  Italiens  pourroient  être 
de  fort  mauvais  plaifans  fans  que  Zairc  en  fût  meilleure.  »  L'année 
fuivante,  à  propos  de  la  parodie  du  Temple  du  goût,  il  s'adresse  en  ces 
termes  à  Thierrot  :  «  On  joue  à  la  Comédie-Italienne  le  Temple  du 
goût  ;  la  malignité  y  fera  aller  quelques  jours  et  la  médiocrité  de  l'ou- 
vrage le  fera  enfuite  tomber  de  lui-même.  Il  eft  d'un  auteur  inconnu 
(Nivault)  et  corrigé  par  Romagnefi,  auteur  connu  et  qui  écrit  comme 
il  joue.  Si  Aristophane  a  joué  Socrate,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je 
m'offenferois  d'être  barbouillé  par  Romagnefi.  » 

Enfin,  en  1748,  Voltaire  apprenant  que  sa  tragédie  intitulée  Sémira- 
mis  allait  être  parodiée  à  la  Comédie-Italienne,  adressa  à  la  reine  Marie 
Leczinska  une  lettre  pressante  pour  détourner  le  coup  qui  le  menaçait 
et  obtint  que  la  pièce  ne  serait  pas  représentée.  (Voyez,  sur  la  parodie 
du  Temple  du  goût,  à  VAppendiee,  le  document  coté  VI.) 
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parodie,  par  Legrand  et  Dominique,  de  17^5  de  Castro 
de  Lamotte. 

En  même  temps  que  ces  parodies,  dont  quelques- 
unes  sont  véritablement  très-amusantes,  les  comédiens 
italiens  représentaient  des  pièces  d'un  mérite  plus  réel. 
Marivaux  faisait  jouer  Arlequin  poli  par  l'Amour,  la  Sur- 
prise de  V Amour,  les  Jeux  de  V Amour  et  du  Hasard,  les 
Fausses  Confidences,  VÉpreuve,  etc.,  et  grâce  au  talent 
de  M""'  Balletti,  la  fameuse  Silvia,  il  attirait  la  foule  à 
l'Hôtel  de  Bourgogne.  Après  les  fines  comédies  de 
Marivaux  le  public  applaudissait  encore  Arlequin  sauvage 
et  Timon  le  Misanthrope  de  De  Lisle,  où  Thomas- Antoine 
Visentini  dit  Thomassin,  le  célèbre  Arlequin,  se  mon- 
trait si  plaisant;  la  Veuve  à  la  mode  et  le  Sylphe  de  Saint- 
Foix  ;  Arlequin  Huila  de  Romagnesi  ;  le  Je  ne  sais  quoi  et 
la  Surprise  de  la  haine  de  Boissy. 

La  Comédie-Italienne,  on  le  voit,  en  était  arrivée 
peu  à  peu  à  représenter  tous  les  genres:  les  pièces  abso- 
lument italiennes,  les  pièces  italiennes  dans  lesquelles 
étaient  intercalées  des  scènes  françaises,  les  comédies 
françaises  suivies  presque  toutes  d'un  divertissement 
dansé  et  chanté,  et  enfin,  en  1743,  dans  la  comédie 
d'Avisse,  intitulée  les  Petits-Maîtres,  elle  introduisit  des 
feux  d'artifices  préparés  par  les  frères  Ruggieri. 
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Ces  empiétements  réels  sur  le  répertoire  des  autres 
théâtres  royaux  suscitèrent  aux  comédiens  italiens  de 
nombreuses  tracasseries.  La  Comédie-Française  prit 
l'initiative  et  fit  défendre  les  parodies;  quant  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  elle  fit  dresser,  par  un  com- 
missaire au  Châtelet,  plusieurs  procès-verbaux  des 
contraventions  commises  par  les  comédiens  italiens  et 
les  déféra  au  Conseil  d'État  où  ils  furent  condamnés  à 
10,000  livres  d'amende'. 

Cependant,  depuis  17 16,  de  nombreux  changements 
s'étaient  opérés  dans  le  personnel  de  la  troupe.  A  l'Ar- 
lequin Thomassin,  l'idole  des  Parisiens,  décédé  en 
1739,  avait  succédé,  en  1741,  Charles- Antoine  Berti- 
nazzi  dit  Carlin  qui,  dés  le  principe,  avait  conquis  à 
son  tour  les  suffrages  des  spectateurs.  Le  genre  italien, 
de  jour  en  jour  moins  goûté,  était  soutenu  par  son 
talent  et  par  la  verve  surprenante  de  M""  Coralie  et 
Camille  Véronése,  comédiennes  aussi  distinguées  que 
danseuses  charmantes. 

Dans  les  pièces  françaises  on  applaudissait  Antoine- 
Etienne  Balletti,  fils  de  Mario  et  de  Silvia,  qui,  né  à 
Paris,  parlait  très-bien  le  français;  Charles-Raymond 


(i)  Appendice,  documents  cotés  VI,  VII,  VIII,  IX,  X  et  XI. 
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Rochard  de  Bouillac,  ancien  magistrat  devenu  co- 
médien; Jean -Baptiste -François  Dehesse,  qui  jouait 
les  valets  et  réglait  les  divertissements;  M"'  Marie- 
Thérèse  Biancolelli,  et  surtout  M""'  Favart,  dont  le 
mari  composait,  pour  la  Comédie-Italienne,  un  grand 
nombre  de  pièces  avec  vaudevilles  trés-appréciées  du 
public. 

Toutefois,  en  1760,  malgré  tous  ces  éléments  de 
succès  et  en  dépit  de  recettes  considérables,  les  comé- 
diens italiens  se  trouvèrent  endettés  de  400,000  livres  '. 
La  mauvaise  administration  de  leur  théâtre,  insuffisam- 
ment surveillé  par  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  du  roi,  était  la  seule  cause  de  cette  malheu- 
reuse situation  financière.  Néanmoins,  malgré  le  chiffre 
élevé  de  cette  dette,  il  leur  fallut,  cette  année-là,  faire 
encore  de  nouvelles  dépenses,  car  la  salle  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne  menaçait  ruine  et  demandait  des  réparations 
urgentes.  Pendant  qu'on  y  procédait,  la  Comédie-Ita- 
henne  se  transporta  sur  le  boulevard  du  Temple  et 
s'installa  provisoirement  dans  un  local  précédemment 
occupé  par  Antoine  Fouré,  peintre  et  entrepreneur  de 
spectacles,  qui  venait  d'y  faire  jouer  avec  un  grand 


{i)  Appendice,  document  coté  XVIII. 
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succès  une  pièce  à  machines  de  Servandoni  :  la  Des- 
cente d'Enée  aux  Enfers. 

Ce  fut  sur  ce  théâtre,  où  les  comédiens  donnèrent 
aussi,  comme  autrefois  à  la  foire  Saint-Laurent,  des 
bals  publics,  qu'eut  lieu,  le  26  juillet,  le  début  de  Joseph 
Caillot,  le  meilleur  chanteur  qui  se  soit  fait  entendre  à 
la  Comédie-Italienne. 

Au  mois  d'octobre,  ils  reprirent  possession  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  entièrement  restauré. 

L'année  suivante  fut  pour  eux  très-brillante,  grâce  à 
Caillot  et  aux  débuts  de  M"'  Marie-Thérèse  Villette, 
mariée  plus  tard  à  Jean-Louis  Laruette.  En  outre,  plu- 
sieurs pièces  nouvelles  :  Soliuian  second,  ou  les  Sultanes, 
de  Favart,  les  Caquets  de  Riccoboni  fils,  Sancho  Pança 
de  Poinsinet,  musique  de  Philidor,  et  surtout  Annette 

et  Lubin  de  M""^  Favart  et  L ,  attirèrent  la  foule  dans 

leur  salle.  Ils  purent  même   payer   en    partie   leurs 
dettes. 

Cependant  ils  s'aperçurent  que  leurs  pièces  italiennes 
étaient  tout  à  fait  usées  et  qu'il  fallait  absolument  les 
renouveler.  Par  l'intermédiaire  de  l'un  d'eux,  François- 
Antoine  Zanuzzi,  qui  jouait  les  amoureux  dans  le 
genre  italien,  ils  s'adressèrent  alors  au  célèbre  auteur 
dramatique  Charles  Goldoni,  et  lui  firent  proposer  un 
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engagement  de  deux  années  pendant  le  cours  duquel 
il  écrirait  pour  leur  théâtre  un  certain  nombre  de  comé- 
dies italiennes  nouvelles. 

Goldoni  accepta,  et  dès  l'année  1762,  il  fit  repré- 
senter plusieurs  pièces  qu'on  applaudit  plus  par  égard 
pour  son  talent  que  par  conviction,  car  un  événement 
beaucoup  plus  important  préoccupait  alors  le  public  de 
la  Comédie-Italienne. 

En  effet,  au  commencement  de  cette  même  année 
1762,  les  comédiens  avaient  obtenu  au  prix  de  sacrifices 
pécuniaires  importants  la  suppression  de  l'Opéra- 
Comique,  spectacle  forain  alors  très  en  vogue,  et  la  réu- 
nion de  son  répertoire  à  la  Comédie-Italienne.  De  plus, 
les  meilleurs  sujets  de  l'Opéra-Comique,  parmi  lesquels 
on  citait  surtout  Jean-Baptiste  Guignard  dit  Clairval  et 
Jean-Louis  Laruette,  avaient  été  engagés  dans  la  troupe 
italienne,  et  ce  n'était  pas  sans  une  vive  curiosité  qu'on 
attendait  leur  début  '. 

Il  eut  lieu  le  3  février  1762  dans  Biaise  h  Savetier, 
paroles  de  Sedaine,  musique  de  Philidor,  et  dans  On 


(i)  Les  Spectacles  de  la  Foire,  II,  197  et  suiv.  —  Le  privilège  de  l'O- 
péra-Comique appartenait  à  l'Académie  royale  de  musique  qui  en  fit 
la  cession  à  la  Comédie-Italienne  par  un  bail  renouvelable  au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années. 
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ne  s'avise  jamais  de  tout,  paroles  de  Sedaine,  musique  de 
Monsigny,  au  milieu  d'un  concours  prodigieux  de 
monde  et  devant  une  salle  louée  depuis  plusieurs  jours 
jusqu'au  paradis". 

Cette  année-là,  chaque  comédien  italien,  reçu  à  part 
entière,  toucha  11,300  livres. 

Par  la  réunion  de  l'Opéra-Comique,  la  Comédie- 
Italienne  se  trouva  légalement  en  possession  du  droit 
de  chanter.  Ce  droit,  bien  qu'il  ne  lui  appartînt  pas 
auparavant,  elle  en  usait  pourtant,  car  on  a  vu  que 
depuis  son  rétablissement  elle  n'avait  cessé  de  donner 
dans  ses  pièces  une  part  de  jour  en  jour  plus  large  à 
la  musique  et  que  les  comédies  avec  vaudevilles  avaient 
fini  par  envahir  presque  entièrement  son  répertoire. 

L'année  suivante,  les  recettes  s'élevèrent  au  chiffre 
énorme  de  700,000  livres";  cette  hausse  ne  fut  pas 
attribuée  seulement  à  la  réunion  de  l'Opéra-Comique, 
mais  aussi  à  l'incendie  de  l'Académie  royale  de  musique, 
par  suite  duquel  un  grand  nombre  d'habitués  de  ce 
théâtre  vinrent  grossir  le  public  de  la  Comédie- 
Italienne. 


(i)  Mémoires  secrets,  I,  35. 

(2)  Appendice,  document  coté  XVIII. 
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En  1 76 3 ,  les  parts  entières  montèrent  à  1 5 ,000  livres  '. 
A  partir  de  cette  époque,  la  recette  baissa  sensiblement 
tout  en  se  maintenant  pourtant  à  un  taux  rémunéra- 
teur; mais  en  1767  on  constata  une  diminution  de 
80,000  livres  sur  les  deux  exercices  précédents,  et  enfin, 
en  1768,  les  frais  surpassant  les  bénéfices,  les  comé- 
diens furent  obligés  de  contracter  un  emprunt  de 
50,000  livres. 

Cette  situation  les  fit  réfléchir  et  ils  l'attribuèrent, 
on  ne  sait  véritablement  pourquoi,  à  leurs  anciennes 
comédies  françaises  trop  usées  et  trop  connues  et  dont 
l'annonce  seule  mettait,  selon  eux,  les  spectateurs  en 
fuite.  Aussi  l'année  suivante,  à  la  clôture  de  Pâques, 
malgré  les  observations  des  acteurs  qui  jouaient  dans 
ces  pièces",  ils  supprimèrent  absolument  les  comédies 
françaises  et  ne  représentèrent  plus  que  des  pièces 
italiennes  et  des  pièces  françaises  avec  vaudevilles  et 
ariettes,  auxquelles  ils  donnèrent  tous  leurs  soins  et  qui 
leur  occasionnèrent  de  grandes  dépenses  en  habits,  en 
décors  et  en  figuration. 

A  cette  époque,  c'était  encore  Charles-Antoine  Ber- 
tinazzi  dit  Carlin  qui  était  le  meilleur  interprète  des 


(i)  Mémoires  secrets,  II,  57. 

(2)  Appendice,  document  cote  XVI, 
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pièces  italiennes,  où  il  était  habilement  secondé  par 
Antoine  Mattiucci  dit  Collalto,  qui  remplissait  les  rôles 
de  Pantalon,  et  par  Antoine-François  Zanuzzi.  Quant 
au  personnel  féminin  du  genre  italien,  il  avait  pour 
principale  actrice  M"'  Zanerini-Bianchi  dite  Argentine 
qui  avait  succédé,  dans  l'emploi  des  soubrettes,  à 
M"^^  Camille  Véronése,  décédée  en  1768. 

Le  répertoire  des  pièces  chantées  était  fourni  en 
grande  partie,  pour  les  paroles,  par  Anseaume,  Favart, 
Marmontel  et  Sedaine,  et  par  Duni,  Grétry,  Philidor  et 
Monsigny  pour  la  musique.  C'est  à  eux  qu'on  doit  les 
ouvrages  suivants,  dont  le  souvenir  est  gravé  dans 
toutes  les  mémoires  :  h  Peintre  amoureux  de  son  modèle, 
Biaise  le  savetier ,  le  Maréchal  ferrant ,  la  Fée  Urgèle,  les 
Moissonneurs,  le  Tableau  parlant,  Zéniire  et  Azpr,  Rose  et 
Colas,  le  Déserteur,  etc.  Ces  jolies  pièces  étaient  admira- 
blement jouées  par  ceux  des  comédiens  dont  on  a  vu 
plus  haut  les  noms  et  par  M"'"  Billioni,  Trial,  Colombe 
l'aînée,  Dugazon  et  Desbrosses. 

Pendant  dix  années,  la  Comédie-Italienne  resta  fidèle 
au  genre  qui  vient  d'être  indiqué;  mais,  en  1779,  elle 
dut  obéir  à  un  revirement  de  l'opinion  publique  qui 
réclamait  à  grands  cris  la  reprise  des  comédies  fran- 
çaises. Il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  car  alors  s'agitait  aussi 
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la  question  de  l'établissement  d'un  second  théâtre  fran- 
çais destiné  à  des  ouvrages  de  cette  nature,  et  ce  théâtre 
eût  été  infailliblement  une  concurrence  sérieuse  pour 
la  Comédie-Italienne.  Les  comédiens  se  hâtèrent  donc 
de  remettre  à  leur  répertoire  les  comédies  françaises 
supprimées  et  d'y  faire  jouer  les  meilleurs  artistes  de 
leur  personnel  devenu  presque  entièrement  lyrique', 
auquel  ils  adjoignirent  entre  autres  :  Gabriel -Fran- 
çois Raymond,  Valleroi  et  M""  Pitrot  de  Lancy  et 
Verteuil. 

A  la  même  époque,  ils  passèrent,  avec  l'Académie 
royale  de  musique,  un  nouveau  bail  du  privilège  de 
rOpéra-Comique  dont  ils  devaient  jouir  pendant  trente 
ans,  du  i""  janvier  1780  au  i""  janvier  18 10. 

L'année  1780  vit  la  suppression  absolue  du  genre 
italien,  dont  le  public  ne  voulait  plus  entendre  parler  à 
aucun  prix  et  que  CarHn,  vieillissant,  fut  impuissant  à 
sauver.  Le  succès  passager  obtenu  en  1773  par  la  johe 
pièce  italienne  de  Collalto,  les  Trois  Jumeaux  vénitiens, 
avait  retardé  quelque  temps  cette  décision  qui  s'impo- 
sait tous  les  jours  davantage  et  à  laquelle  il  fallut  se 
résoudre  à  la  clôture  de  Pâques,  en  1780,  époque  où 


(i)  Appendice,  documents  cotés  XVIII  et  XX. 
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les  acteurs  du  genre  italien  reçurent  leur  congé  de 
retraite  '. 

De  plus,  un  arrêt  du  Conseil  d'État,  en  date  du 
25  décembre  1779,  mais  dont  l'effet  ne  devait  avoir 
lieu  qu'à  cette  même  date  de  Pâques  de  l'année  1780, 
déclara  l'ancienne  troupe  italienne  supprimée  et  anéan- 
tie. Le  même  arrêt  ordonna,  en  outre,  qu'une  nouvelle 
troupe  italienne  serait  formée  au  moyen  des  acteurs  et 
actrices  jouant  déjà  dans  les  comédies  françaises  et 
dans  les  pièces  chantées,  qui  devaient,  dans  la  nouvelle 
Société,  garder  le  rang  qu'ils  occupaient  dans  l'ancienne 
et  jouir  des  mêmes  parts  ou  portions  de  part  dont  ils 
jouissaient  auparavant,  ainsi  que  des  droits  à  la  pension 
de  retraite  qui  y  étaient  attachés  '. 

Le  titre  de  Comédie-Italienne,  que  continua  à  porter 
le  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  ne  constatait  donc 
plus  qu'un  souvenir  puisqu'on  ne  devait  plus  y  repré- 
senter désormais  que  des  pièces  exclusivement  fran- 
çaises, comédies,  drames  et  opéras  comiques. 

Mais  bientôt  la  salle  même,  qui  abritait  depuis  si 
longtemps  les  comédiens  itaUens,  fut  abandonnée 
par  eux. 


(i)  Appendice,  document  coté  XXII. 
(2)  Appendice,  document  coté  XXIII. 


xlvi  Les  Comédiens  italiens. 

En  vertu  de  lettres  patentes  du  14  octobre  1780  ils 
allèrent  s'établir  dans  un  local  que  construisit  pour 
eux,  dans  le  jardin  de  l'Hôtel  de  Choiseul,  l'architecte 
Heurtier.  On  donna  aux  rues  nouvelles  qui  longeaient 
le  bâtiment  les  noms  de  Marivaux  et  de  Favart,  ces 
deux  gloires  de  la  Comédie-Italienne,  et  dans  l'usage 
ordinaire  le  nouveau  théâtre  fut  généralement  appelé 
salle  Favart  ou  Théâtre-Italien. 

Ce  fut  le  lundi  28  avril  1783  que  les  comédiens  du 
roi  de  la  troupe  italienne  inaugurèrent,  en  présence 
de  la  reine  Marie-Antoinette,  leur  salle  par  la  première 
représentation  de  Thalle  an  nouveau  théâtre,  prologue 
en  un  acte,  en  prose  et  en  vers,  mêlé  de  vaudevilles  et 
d'ariettes,  de  Sedaine,  musique  de  Grétry,  et  par  la 
reprise  des  Evénements  imprévus,  comédie  en  trois  actes 
mêlée  d'ariettes,  de  d'Héle,  musique  de  Grétry. 

Le  prix  des  places  était  ainsi  fixé  : 

Orchestre  où  les  darnes  étaient  admises.    ...  6  livres. 

Balcon 6  livres. 

Amphithéâtre 6  livres. 

Premières  loges 6  livres. 

Deuxièmes  loges 3  livres. 

Galeries  tournantes  au  4"= i  livre    16  sols. 

Parterre i  livre     4  sols. 

11  y  avait  en  outre  ce  qu'on  appelait  les  petites  loges, 
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qui  étaient  louées  à  l'année  et  où  le  public  ordinaire 
n'était  pas  admis  '. 

Un  auteur  dont  les  pièces  étaient  alors  trés-applau- 
dies  à  la  Comédie-Italienne,  Augustin  de  Piis,  proposa 
à  cette  époque  d'établir,  sur  le  frontispice  extérieur  du 
nouveau  théâtre,  un  cadran  solaire  au-dessus  duquel 
serait  placée  la  tête  de  Phœbus  avec  cette  légende  : 
Intiis  ApoUo,  Sol  extra,  et  aux  côtés  duquel  on  inscrirait, 
sur  deux  colonnes,  ces  vers  : 

Sous  mes  deux  noms  dans  ces  demeures, 
Marquant  tour  à  tour  mon  pouvoir, 
A  midi  je  fixe  les  heures 
Que  je  fais  oublier  le  soir  ^  . 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  comédiens  du  roi 
de  la  troupe  italienne  ne  représentèrent  à  la  salle 
Favart  que  des  ouvrages  français,  comédies  ou  drames, 
où  se  distinguèrent  notamment  :  Pierre  -  Philibert 
Oranger,  Jean-René  Lecoupay  de  la  Rosière  dit  Rosière, 
M"""  Gontier  et  Raymond,  et  des  opéras  comiques 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Richard  Cœur -de -Lion, 
paroles    de    Sedaine,    musique   de  Grétry,  et  Nina, 


(i)  Journal  de  Paris,  25  avril  1783. 
(2)  Journal  de  Paris,  22  mars  1784. 
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OU  la  Folk  par  amour,  paroles  de  MarsoUier  des  Vive- 
tiéres,  musique  de  Dalayrac. 

La  troupe  lyrique  de  la  Comédie-Italienne  s'aug- 
menta, à  cette  époque,  de  plusieurs  artistes  d'un  grand 
mérite  :  M™"  Saint- Aubin,  Crétu  et  Renaud. 

Les  événements  du  lo  août  1792  firent  perdre  aux 
acteurs  de  la  salle  Favart  leur  titre  de  comédiens  du 
roi  et  la  pension  qui  y  était  attachée. 

En  1793,  leur  théâtre  fut  appelé  Théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  national,  désignation  qu'il  garda  pendant  les 
dernières  années  du  xviif  siècle. 

En  i8oi,<à  la  suite  de  désastres  financiers,  la  troupe 
de  la  salle  Favart,  où  jouaient  encore  un  certain  nom- 
bre d'artistes  de  l'ancienne  Comédie-Italienne,  fusionna 
avec  une  troupe  rivale  qui  donnait  ses  représentations 
dans  la  salle  Feydeau,  et  ce  fut  alors  que  se  fonda  le 
théâtre  encore  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Opéra- 
Comique'. 

Paris,  II  décembre  1877. 


(i)  A.  Thurner:  les  Transformations  de  l'Opcra-Comiquc,  p.  164. 
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DAMI  (Patricia),  dite  Diamantine. 

Voy.  LoLLi  (Jean-Baptiste-Ange-Augustin). 


ADELINE    COLOMBE    (Marie-Madeleine    ROMBO- 
COLI-RIGGIERI,  dite). 
Voy.  Colombe  la  Jeune  (Marie-Madeleine  Rombocoli-Riggieri,  dite). 


ALBORGHETTI  (Pierre),  dit  Pantalon.  Né  à  Venise 
vers  1675. 
Pierre  Alborglietti  fit  partie  de  la  nouvelle  troupe  italienne  re- 
crutée par  les  ordres  du  duc  d'Orléans,  régent,  et  qui  vint  s'établir 
à  Paris  en  1716,  sous  la  conduite  de  Louis-André  Riccoboni,  dit 
Lelio.  C'était,  suivant  un  contemporain,  un  excellent  artiste;  il 
jouait  ordinairement  dans  les  pièces  italiennes  en  habit  de  noble 
vénitien,  et,  sous  le  masque,  il  paraissait  inimitable.  Alborghetti 
mourut  à  Paris,  le  4  janvier  1731,  après  une  longue  maladie,  et 
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fut  inhumé  à  Saint-Eustache,  sa  paroisse,  après  avoir  reçu  tous  les 
sacrements  de  l'Église,  laissant  la  réputation  d'un  bon  comédien 
et  d'un  homme  d'une  probité  reconnue. 

Une  note  anonyme,  mais  qui  émane,  selon  toute  probabilité, 
de  Thomas-Simon  Gueullette,  substitut  du  procureur  du  Roi  au 
Châtelet  de  Paris  et  auteur  dramatique  assez  estimable  (i),  donne 
quelques  détails  intéressants  sur  Alborghetti;  elle  est  insérée 
dans  le  Dictionnaire  des  Théâtres  des  frères  Parfaict  et  est  conçue 
en  ces  termes  : 

Pietro  Alborghetti,  qui  jouoit  le  rôle  de  Pantalon  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence, étoit  un  grand  homme  maigre  et  d'une  humeur  très-gaie  ;  il  avoit  une 
femme  aimable  qui  ne  jouoit  pas  la  comédie  et  qui  étoit  très-fage  ;  elle 
pouvoit  avoir  40  ans.  On  dit  que  dans  le  particulier  fon  mari  avoit  d'aflez 
mauvaifes  façons  pour  elle,  ûms  pourtant  la  maltraiter.  Alborghetti  ayant  été 
attaaué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  je  l'allois  voir  fouvent  et  je  lui  fis  des 
reproches  au  fujet  des  duretés  qu'il  avoit  eues  pour  fa  femme.  Il  en  témoi- 
gna beaucoup  de  regret  et  lui  donna  des  marques  véritables  de  fon  repentir. 
Je  le  vis  le  jour  qu'il  reçut  fes  facremens.  Il  me  propofa  de  faire  fon  tefta- 
ment,  ajoutant  qu'il  fouhaitoit  de  me  faire  fon  légataire  univerfel,  efpérant 
que  j'en  uferois  bien  avec  fa  femme.  Je  lui  demandai  s'il  n' avoit  perfonne  en 
qui  il  eût  pleine  confiance.  Il  me  nomma  Thomaffin  ;  je  lui  dis  qu'il  ne  pouvoit 
pas  mieux  choifir.  Ilfit  fon  teftament  et  mourut  très-chrétiennement.  Tout  fon 
bien  confifl:oit  dans  fon  mobilier  et  dans  la  part  qu'il  avoit  dans  la  troupe.  Je 
me  trouvai  à  l'aflemblée  le  lendemain  de  fa  mort  et  j'appris  à  Thomaffin 
qu'il  étoit  légataire  univerfel  du  défunt.  Il  en  fut  furpris,  mais  il  en  prit  fon 
parti  fur-le-champ  et  alloit  s'expliquer  lorfque  je  lui  fermai  la  bouche  en  lui 
difant  que  ce  n'étoit  pas  le  tems  de  développer  fes  intentions  et  qu'il  n'avoit 
qu'à  aller  voir  le  procureur  de  la  troupe.  Enfin  l'inventaire  d'Alborghetti  fut 
fait  :  un  frère  qu'il  avoit  et  qui  vint  à  Paris  confentit  à  l'exécution  du  teila- 
ment.  Thomaflin,  après  fon  départ,  s'arrangea  avec  la  veuve  qui  fut  très-con- 
tente de  fes  bons  procédés. 


(i)  Voici  la  liste  des  ouvrages  que  Gueullette  a  fait  représenter  à  la  Comédie-Italienne  :  i"  les 
Comédiens pîr  hasard,  comédie  italienne,  roélée  de  scènes  françaises,  en  trois  actes,  le  15  mars  171S  ; 
non  imprimée;  2'  Arlequin-Pluton,  comédie  italienne,  mêlée  de  scènes  françaises,  avec  des  diver- 
tissements, 19  janvier  1719  ;  non  imprimée;  3°  le  Trésor  supposé,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
avec  divertissements,  7  février  1720  ;  Paris,  Briasson  ;  4°  l'Amour  précepteur,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  suivie  d'un  divertissement,  25  juillet  1726;  Paris,  Briasson;  50  l'Horoscope  accompli, 
comédie  en  prose,  eu  un  acte,  suivie  d'un  divertissement,  16  juillet  1727  ;  Paris,  Briasson. 


Alborghetti.  2 

La  femme  de  Pierre  Alborghetti,  nommée  par  erreur  Vicence 
de  Galinberti,  dans  le  document  transcrit  plus  bas,  s'appelait  en 
réalité  Vincence  Gallini-Berttoï;  elle  épousa  en  secondes  noces 
un  comédien  italien,  François  Materazzi,  dit  le  Docteur. 

{Mercure  àe  France,  janvier  173 1.  — 
Dictionnaire  des  Théâtres,  I,  31.) 


1724.  —  Mars. 

Lettres  de  naturalité  accordées  à  Pierre  Alborghetti,  dit  Pantalon,  et  à  Vicence  de 
Galinberti,  sa  femme. 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  préfens  et 
à  venir  falut  :  Nos  bien-aimés  Pierre  Alborghetti,  l'un  des  comédiens  de  la 
troupe  italienne  établie  en  notre  bonne  ville  de  Paris,  et  Vicence  de  Galin- 
berti, fa  femme,  natifs  l'un  et  l'autre  de  Venife,  faifant  profeffion  de  la  reli- 
gion catholique,  apoftolique  et  romaine,  nous  ont  fait  repréfenter  qu'ils  font 
réfolus  de  fixer  leur  demeure  et  de  finir  leurs  jours  en  notre  royaume,  mais 
que  pour  participer  aux  avantages  et  aux  droits  dont  jouiffent  nos  vrais 
et  originaires  fujets  et  regnicoles,  ils  ont  befoin  de  nos  lettres  de  naturalité 
qu'ils  nous  ont  très-humblement  fait  fupplier  de  leur  accorder  ;  à  ces  caufes, 
voulant  favorablement  traiter  les  expofans,  nous  avons  de  notre  grâce  fpé- 
ciale,  pleine  puiffance  et  autorité  royale,  reconnu,  cenfé,  tenu  et  réputé  et 
par  les  préfentes,  fignées  de  notre  main,  reconnoiffons,  cenfons  et  réputons 
lefdits  Pierre  Alborghetti  et  Vicence  de  Galinberti  pour  nos  vrais  et  origi- 
naires fujets  et  regnicoles,  voulons  et  nous  plaît  que  comme  tels  ils  puiffent 
et  qu'il  leur  foit  loifible  de  s'établir  et  demeurer  en  telles  villes  et  lieux  de 
notre  royaume,  pays,  terres  et  feigneuries  de  notre  obéiflance  que  bon  leur 
femhlera  et  qu'ils  jouiffent  des  privilèges,  franchifeset  libertés  dont  jouiffent 
nos  vrais  et  originaires  fujets  et  regnicoles....,  à  la  charge  de  finir  leurs  jours 
en  notre  royaume  dont  ils  ne  pourront  fortir  fans  notre  permiffion  expreffe 
et  par  écrit,  etc. 

Donné  à  Verfailles  au  mois  de  mars  l'an  de  grâce  1724  et  de  notre  rèo-ne 
le  neuvième. 

Signé  :  Louis,  et  sur  le  repli  :  Par  le  Roi  :  Phélypeaux. 

{Archives  nationales,  K,  175.) 

Voy.  Materazzi  (François)  ;  Riccoboxi  (Louis-André). 


Les  Comédiens  italiens. 


A 


RGENTINE  (M"'^  ZANERINI-BIANCHI,  dite). 
Voy.  Zanerini-Bianchi. 


A, 


RLliQUIN.  «  Son  caractère  eft  celui  d'un  valet  ignorant  et 
_(lmple  dans  le  fond,  mais  qui  fait  tout  fon  poffiblc  pour 
avoir  de  l'efprit  et  poulie  cette  envie  julqu'à  la  malice.  Il  eft 
gourmand,  poltron,  fidèle,  actif  et  par  crainte  ou  par  intérêt;  il 
entreprend  toutes  fortes  de  fourberies  et  d'impoflures.  C'efl:  un 
caméléon  qui  prend  toutes  les  couleurs.  Il  doit  exceller  dans  les 
impromptus,  et  la  première  chofefurtout  que  le  peuple  demande, 
c'efl  de  favoir  fi  l'arlequin  efl:  agile,  s'il  fiiute,  s'il  danfe,  s'il  foit 
des  culbutes.  » 

(^Calendrier  historique  des  Théâtres. 
Paris,  Caillcau,  175 1.) 

Voy.  Bertinazzi  (CnARLES-ANTomn);  Biancolelli  (Dominique);  Bigot- 
TiNi  ;  CouALi  ;  GuiiuARUi  (Évariste);  Marignan;  Tiiomassin  (Thomas- 
Antoine  VisENTiNi,  dit);  Tiiomassin  (Guillaume-Adrien  Visentini,  dit). 


A 


STORI  (Ursuli:),  dite  Isabelle,  dite  la  Cantarina. 
Voy.  Sticotti  (Fauio). 


ASTRODI  (Rosalie),  née  vers  1733  d'un  père  attaché  à 
l'orchestre  de  la  Comédie-Italienne  et  d'une  mère  qui  avait 
joué  non  sans  succès  en  1729,  sur  la  même  scène,  les  rôles  d'^;- 
moureuses. 

M""  Rosalie  Astrodi  n'était  âgée  que  de  onze  ans  quand  elle 
débuta  à  la  Comédie-Italienne,  le  30  avril  1744,  par  le  rôle  de 


Astrodi.  5 

Florine  dans  Vile  des  Talents ,  comédie  française  en  un  acte,  en 
vers  libres,  par  Fagan  (i).  Le  souvenir  de  sa  mère,  sa  grande 
jeunesse,  le  goût  et  l'intelligence  précoces  dont  elle  fit  preuve 
en  chantant  quelques  couplets,  la  firent  accueillir  (livorable- 
ment. 

Avec  le  temps  elle  se  forma  et  devint  bonne  actrice;  en  1752, 
elle  était  en  possession  de  l'emploi  des  amoureuses  et  des  sou- 
brettes, dont  elle  s'acquittait  au  gré  du  public,  se  montrait  bonne 
musicienne  et  dansait  en  outre  gracieusement  dans  les  ballets. 
Trois  ans  plus  tard,  en  1755,  elle  renonça  au  théâtre,  peut-être  à 
la  suite  de  deux  aventures  galantes  dont  elle  fut  l'héroïne. 

M"'^  Astrodi,  qui  était  fort  belle  personne,  avait  obtenu  à  la 
ville  les  mêmes  succès  qu'au  théâtre  et  deux  de  ses  liaisons  sur- 
tout firent  grand  bruit  à  cause  de  la  triste  manière  dont  elles  se 
terminèrent. 

La  première  avec  le  comte  d'Egmont,  colonel  de  dragons 
et  l'un  des  plus  aimables  seigneurs  de  la  cour,  qui  mourut, 
dit-on,  par  suite  d'excès  commis  avec  elle,  et  l'autre,  avec  un 
officier  aux  gardes-françaises,  M.  Le  Féron,  qui  l'enleva  de  Paris 
pour  l'épouser,  assurail-on,  et  qui  ne  revint  avec  elle  dans  la  ca- 
pitale que  lorsqu'il  n'eut  plus  d'argent.  Cette  incartade  coûta 
cher  au  malheureux  officier,  car  à  son  retour  il  fut  emprisonné 
au  For-l'Évêque,  et  le  Dauphin  exigea  son  renvoi  du  régiment 
des  gardes. 

Une  sœur  cadette  de  Rosalie  Astrodi,  nommée  Marguerite, 
fit  aussi  partie,  en  qualité  de  danseuse,  de  la  troupe  italienne. 
Quoiqu'elle  fût  loin  d'être  jolie,  elle  n'en  était  pas  moins,  si 
l'on  s'en  rapporte  au  récit  d'un  contemporain,  d'un  extrême  dé- 
vergondage. 


(i)  Cette  pièce,  suivie  d'un  divertissement,  fut  représentée  pour  la  première  fois  à  la  Comèdic- 
Italienne,  le  mardi  19  mars  1743.  liUc  a  été  imprimée  a  Paris,  chez  Briasson. 


Les  Comédiens  italiens. 


Un  flatteur  a  consacré  aux  deux  sœurs  le  quatrain  suivant  : 


Que  d'appas  et  de  gentilleffe 
Brillent  dans  les  fœurs  Aftrodis  ! 
On  croit  voir  Flore  et  la  Jeuneffe 
Des  grâces  difputer  le  prix. 


(^Calendrier  historique  des  Théâtres.  Paris,  Cailleau, 
175 1.  —  Dictionnaire  des  Théâtres,  I,  319.  — 
Journal  de  Barbier,  HI,  48.  —  Mémoires  de  d'Ar- 
genson ,  VUI ,  258.  —  Mémoires  de  Casanova, 
édition  Rozés,  IV,  325.) 


1750.  —  4  septembre. 


Deux  laquais  du  comte  d'Egnwnt  qui  portaient  nue  lettre  de  leur  maître  à 
M"e  Astrodi,  sont  menacés,  injuries  et  frappés  par  le  père  et  la  mère  de  cette 
comédienne. 

L'an  1750,  le  quatre  feptembre,  trois  heures  ou  environ  après  midi,  en 
l'hôtel  et  par-devant  nousJacques-François  Charpentier,  commiffaire  au  Châ- 
telet,  font  comparus  les  fieurs  Jean-François  Carré  et  Ifaac-Marc  Brouay,  tous 
deux  domeftiques  de  M.  le  comte  d'Egmont  (i),  demeurant  en  fon  hôtel  rue 
Louis-le-Grand  :  Icfquels  nous  ont  fait  plainte  contre  le  fieur  Aftrodi,  muficien 
à  la  Comédie-Italienne  (2),  demeurant  rue  de  la  Grande-Truanderie,  etdifent 
que  dans  l'inflant  ayant  été  chargés  de  porter  une  lettre  de  mondit  feigneur 
le  comte  d'Egmont  pour  la  demoifelle  Aftrodi  et,  en  conféquence  defes  ordres, 
s' étant  rendus  en  la  maifondudit  fieur  Aftrodi  père,  où  demeure  ladite  demoi- 
felle,  ils  ont  été  fort  furpris,  après  la  remife  de  la  lettre  ù  ladite  demoifelle 
Aftrodi,  de  voir  ledit  fieur  Aftrodi  fortir  de  fon  cabinet  au  fécond,  fe  jeter  fur 
eux  l'épée  à  la  main  et  toute  nue  et  dont  il  a  bleffé  à  la  joue  droite  le  fieur 
Carré,  a  infi  qu'il  nous  eft  apparu  par  l'effufiGn  du  fang;  que,  non  content  d'en 
avoir  ufé  ainfi,  il  a  invectivé,  conjointement  avec  la  dame  fon  époufe  (3), 


(i)  Gui-Félix  Pignatelli,  comte  d'Egmont,  né  le  5  novembre  1720,  marié,  le  5  février  1744,  à 
Amable-Angélique  de  Villars,  à  qui,  s'il  faut  en  croire  Barbier,  il  communiqua  plusieurs  fois  un 
mal  honteux  ;  mort  le  3  juillet  1753. 

(2)  Il  jouait  du  violoncelle  à  l'orchestre  de  la  Comédie-Italienne. 

(3)  M>"i  Astrodi  avait  joué  les  amoureuses  à  la  Comédie-Italienne.  En  1729,  elle  avait  demi-part. 


Audinot. 


lefdits  plaignans  en  leur  difant  qu'ils  étoient  bien  malheureux  d'apporter  de 
pareilles  dépèches  et  qu'il  en  auroit  vengeance  en  les  faifant  aflaffiner  tous  les 
deux.  Et  comme  les  plaignans  ont  un  intérêt  fenfible  d'avoir  raifon  de  pa- 
reilles voies  de  fait  et  menaces  contre  eux  exercées,  ils  ont  été  confeillcs  de 
venir  nous  rendre  plainte. 

Signé  :  Charpentier. 

(^Archives  nalionahs,  Y,  12,039.) 


AUDINOT  (Nicolas-Médard),  né  à  Bourmont  en  Lor- 
raine le  8  juin  1732,  mort  à  Paris  le  21  mai  1801.  Avant 
d'entrer  à  la  Comédie-Italienne,  dont  il  fit  partie  à  deux  reprises 
différentes,  il  fut  d'abord  musicien  au  concert  de  la  ville  de  Nancy 
et  chez  le  duc  de  Gramont,  comédien  de  province  et  comédien 
forain  au  théâtre  de  l'Opéra -Comique  qui  se  tenait  alors  aux 
foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent.  Lorsqu'en  1762  l'Opéra- 
Comique  eut  été  réuni  à  la  Comédie-Italienne,  Audinot  entra  à  ce 
dernier  théâtre,  mais  pour  bien  peu  de  temps,  car  l'année  suivante 
il  s'engagea  dans  la  troupe  qu'entretenait  le  prince  de  Conti. 
Quelques  mois  plus  tard,  le  prince  lui  permit  de  rentrer  à  la  Co- 
médie-ItaHenne,  et  il  y  reparut,  le  3  janvier  1764,  dans  Biaise  le 
savetier,  opéra  comique,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  PhiUdor. 
Les  pièces  où  Audinot  obtint  le  plus  de  succès  sont  :  le  Maréchal- 
f errant,  paroles  de  Quêtant,  musique  de  PhiUdor  ;  le  Jardinier  et 
son  seigneur,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Philidor,  et  le 
Diable  à  quatre,  paroles  de  Sedaine,  avec  des  ariettes  parodiées. 

Audinot  était  grand  et  robuste,  et  ses  meilleurs  rôles  étaient 
ceux  où  il  représentait  des  gens  du  peuple. 

Il  ne  resta  que  trois  ans  à  la  Comédie-Italienne,  et  devint  en 
1767  directeur  du  spectacle  de  Versailles  et  en  1769  entrepreneur 
de  théâtres  forains. 


Les  Comédiens  italiens. 


C'est  lui  qui  est  le  fondateur  du  théâtre  de  l'Ambigu-Comique, 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 

On  lui  attribue  un  opéra  comique  intitulé  le  Tonnelier,  qui  fut 
représenté  en  1761. 

(Mémoires  secrets,  I,  52.  —  Les  Spectacles 
de  la  Foire,  I,  29.) 


1763.  —  26  décembre. 

Un  ordre  de  début  avec  600  livres  d'appointements  est  promis  à  Nicolas-Mèdard 

Audinot. 

M.  le  prince  de  Conti  ayant  permis  au  fieur  Audinot  qui  eft  à  lui,  d'en- 
trer à  la  Comédie-Italienne  fur  le  pied  de  gagifte  avec  les  appointemens  de 
600  livres  par  mois  pendant  le  temps  qu'il  jouera  fur  leur  théâtre,  fans  pré- 
tendre à  aucun  payement  pendant  les  abfences  qu'il  lera  obligé  de  faire,  il 
lui  fera  donné  l'ordre  de  début. 

Fait  à  Verfailles  le  26  décembre  1765. 


Siffné  :  Le  Duc  de  Duras. 


(Archives  nationales,  0',  846) 


II 

1764.  —  i"  janvier. 

Le  prince  de  Conti  permet  à  Nicolas-Mèdard  Audinot  d'entrer  commue  gagiste 
à  la  Comédie-Italienne. 

Je  permets  au  fieur  Audinot  de  jouer  comme  gagifte  fur  le  théâtre  de  la 
Comédie-Italienne  pendant  tout  le  temps  où  je  n'ai  pas  befoin  de  lui  pour 
mes  fpectacles,  n'entendant  que  cette  permiffion  puifle  le  difpenfer  de  mon 
fervice  et  de  refter  à  mes  campagnes  pendant  mes  voyages. 

A  Verfailles  le  i*""  janvier  1764. 

Signé  :  L.  F.  de  Bourbon. 

(^Archives  nationales ,  G'    84e.) 


Audinot. 


III 


1764.  —  29  août. 

Nicolas-Médard  Audinot,  en  sortant  de  jouer  la  comédie  che^  un  particulier,  au 
faubourg  St-Honoré,  prend  un  fiacre  pour  rentrer  che:(  lui  faubourg  St-Denis  ; 
mais  à  la  Chaiissée-d'Aniin  le  cocher  refuse  d'aller  plus  loin  et  injurie  Audinot 
qui  le  fait  arrêter  par  la  garde. 

L'an  1764,  le  mercredi  29  août,  quatre  heures  du  matin,  en  notre  hôtel  et 
par-devant  nous  Jean-François  Hugues,  etc.,  eft  comparu  fieur  François  Le 
Blanc,  fergent  de  la  garde  de  Paris,  de  porte  à  Montmartre,  lequel  nous  a 
dit  et  fait  rapport  qu'étant  à  fon  porte  il  entendit  de  l'autre  côté  du  boulevard 
crier  à  la  garde  ;  qu'ayant  couru  aux  cris  il  trouva  un  particulier  qui  lui  dit 
d'arrêter  un  cocher  de  remife  qui  ne  vouloit  pas  le  mener  chez  lui  quoiqu'il 
eût  été  loué  pour  cela  ;  qu'il  l'a  arrêté  et  conduit  par-devant  nous  pour  être 
ordonné  ce  que  de  raifon. 

Eft  auffi  comparu  fieur  Nicolas  Audinot,  comédien  italien  ordinaire  du 
Roi,  demeurant  à  Paris  rue  du  Faubourg-St-Denis,  paroiffe  St-Laurent,  lequel 
nous  a  rendu  plainte  contre  le  cocher  arrêté  par  la  garde  et  dit  que,  venant 
de  jouer  la  comédie,  faubourg  St-Honoré,  chez  M""^  la  comteffe  de  Lan- 
geac,  il  lui  fut  ordonné  de  ramener  tous  les  acteurs  chacun  chez  eux.  En 
conféquence  le  plaignant,  fon  époufe  (i)  et  la  demoifelle  fa  fille  (2)  mon- 
tèrent dans  ledit  carrofle  et  lorfqu'il  fut  fur  la  Chauffée-d'Antin,  il  dit  qu'il 
n'iroit  pas  plus  loin  ;  comme  le  plaignant  ne  pouvoit  trouver  d'autre  car- 
rofle, il  fut  obligé  d'ordonner  audit  cocher  de  le  mener  ;  il  n'en  voulut  rien 
faire,  et  le  plaignant  fe  trouva  forcé  de  mener  le  carrofle  lui-même  ;  que 
ledit  cocher  voyant  cela  il  fe  mit  à  crier  au  voleur,  à  la  garde  avec  une  telle 
violence  qu'il  éveilla  tout  le  voifinage  ;  que  la  garde  étant  furvenue,  elle 
arrêta  ledit  cocher  et  le  conduifit  par-devant  nous  où  le  plaignant  s'eft  rendu 
pour  nous  rendre  la  préfente  plainte. 

Signé  :  Audixot. 

Ayant  fait  comparoir  par-devant  nous  ledit  particulier  arrêté,  l'avons  inter- 
pellé de  fes  nom,  furnom,  qualité  et  demeure. 


(i)  Cette  femme,  dont  l'union  avec  Audinot  n'était  pas  légitime,  se  nommait  Françoise  Cailloux, 
dite  Laprairie. 

(2)  Josephe-Eulalie,  née  le  19  mars  1759.  Elle  devint  par  la  suite  une  artiste  de  talent  et  fut 
attachée  à  l'Académie  royale  de  musique. 
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A  quoi  il  nous  a  répondu  fe  nommer  François  Aufray  dit  La  France,  co- 
cher de  remife  au  fervice  du  fieur  Bas,  loueur  de  carrofles,  demeurant  rue 
Froidmanteau. 

Et  à  l'inftant  ledit  Aufray  ayant  demandé  excufe  audit  fieur  Audinot  et  à 
fa  réquifition  nous  l'avons  fait  relaxer. 

Signé  :  Hugues. 

{Archive!  nationales.  Y,  11,005.) 


A 


URELIA  (Brigida  BIANCHI,  dite). 
Voy.  RoMAGNESi  (Marc-Antoine). 


A 


URELIO  (Bartholomeo  RANIERI,  dit). 
Voy.  CoNSTANTiNi  (Jean-Baptiste)  ;  Fracanzani  (Michel-Ange). 


B 


ABET  (Louise-Élisabeth-Charlotte  VISEN- 
m  TINI,  dite). 


Voy.  Thomassin  (Thomas- Antoine  Visentini,  dit). 


B 


ABET  LA  CHANTEUSE  (Elisabeth  DANERET,  dite). 
Voy.  Gherardi  (Évariste). 


B 


ACELLI  (M^O- 


Voy.  Zanerin'i-Biaxchi. 


B 


ALLETTI  (Antoine-Joseph-Jean-Gaëtan-Maximilien), 
dit  Mario. 


B  ALLETTI   (Jeanne-Rose-Guyonne   BENOZZI,    femme 
de),  dite  Silvia. 
Balletti,  dit  Mario,  né  à  Munich  vers  1692  et  mort  à  Paris  en 
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1762,  vint  en  France  en  1717  avec  la  nouvelle  troupe  italienne 
que  Louis-André  Riccoboni,  dit  Lelio,  avait  été  chargé  de  recru- 
ter par  le  duc  d'Orléans,  régent.  Balletti  jouait  convenablement 
les  rôles  de  seconds  amoureux,  et  il  s'acquitta  de  cet  emploi  depuis 
1716  jusqu'en  1757  à  la  satisfaction  du  public.  A  cette  dernière 
époque  il  prit  des  rôles  plus  marqués  et  il  appartenait  encore 
au  théâtre  quand  il  mourut.  Balletti,  dit  Mario,  n'était  pas  seu- 
lement un  comédien  consciencieux,  c'était  aussi  un  parfait  hon- 
nête homme,  comme  le  dit  un  quatrain  ainsi  conçu  : 


Mario,  que  chacun  renomme 
Pour  un  acteur  ingénieux. 
Le  rôle  que  tu  fais  le  mieux, 
C'eft  le  rôle  d'un  galant  homme. 


Il  avait  épousé  à  la  fin  du  mois  de  juin  1720,  en  l'église 
Saint-Germain  de  Drancy-le-Grand,  près  Paris,  une  de  ses  cama- 
rades,Jeanne-Rose-Guyonne  Benozzi.  Cette  actrice,  née  à  Tou- 
louse vers  1701,  était  la  fille  de  comédiens  italiens  nomades.  Elle 
entra  en  171 6  dans  la  nouvelle  troupe  itafienne  qui  vint  alors 
jouer  à  Paris  et  y  remplissait  les  rôles  de  secondes  amoureuses. 
Au  théâtre  elle  était  connue  sous  le  nom  de  Silvia,  qu'elle  a 
immortalisé.  Ce  fut  surtout  dans  les  pièces  de  Marivaux  que 
se  montra  son  inimitable  talent,  et  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  elle  occupa  sans  conteste  le  premier  rang  à  la  Comé- 
die-Itahenne. 

En  1725,  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée,  un  auteur  ano- 
nyme fit  en  ces  termes  l'éloge  de  cette  actrice,  dans  une  fable  in- 
titulée Protbée  et  qui  fut  insérée  dans  le  Mercure  de  France  : 


Depuis  qu'on  a  banni  de  la  fcène  ennoblie 
Le  comique  greffier,  les  obfcènes  couleurs 
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Des  premiers  pinceaux  de  Thalie  ; 
Depuis  que  l'efprit  feul  produit  les  vrais  acteurs  ; 
Qui  de  nos  mœurs  lî  bien  nous  traça  la  peinture, 
Tant  d'agrémens  fur  la  fcène  employa, 
Sauva  mieux  l'art,  rendit  mieux  la  nature 
Que  fait  l'aimable  Silvia  ? 
D'un  talent  fi  nouveau  je  connois  le  modèle. 
C'eft  un  fecret  qu'Amour  m'a  déclaré 
Non  qu'en  ce  point  le  dieu  m'ait  préféré  ; 
A  qui  l'Amour  ne  parle-t-il  point  d'elle  ? 
Or  voilà  le  fecret,  peut-il  être  ignoré  ? 
Sur  une  plage  où  règne  Cythérée 

Une  des  Grâces  un  beau  jour 
Se  promenoit  de  fes  fœurs  féparée  ; 
Prothée  alors  parut  aux  rives  d'alentour  : 
Il  la  voit,  il  la  fuit  ;  qui  ne  fuivroit  les  Grâces  ? 
Elle  fuit  et  le  dieu  de  voler  fur  fes  traces  ; 
Il  approche  et  admire,  liéfite,  ofe  parler. 
Avec  colère  Eglé  répond  à  cet  hommage  ; 

Le  refufer  fans  fe  troubler 
Peut-être  auroit  été  d'un  plus  mauvais  préfage. 

Que  fait  Prothée  ?  Il  change  de  langage, 
Sait  varier  fes  foins,  cache  fes  déplaifirs  ; 
Encore  qu'amoureux,  on  ne  réuffit  guère. 
Devenez  féduifans,  épargnez  les  foupirs, 
Amans,  tout  eft  prouvé  d'abord  qu'on  a  fu  plaire. 
Il  plut  auffi  ;  bientôt  un  mutuel  amour. 
Dans  le  fens  des  plaifirs  éternifa  leur  chaîne. 
Ce  fut  ainfi,  pour  l'honneur  de  la  fcène, 

Que  Silvia  reçut  le  jour. 
Qui  pourroit  s'y  tromper  ?  Elle  a  du  dieu  fon  père 
Cet  ingénieux  caractère 
D'enjoûment,  de  variété 
Et  la  naïveté  de  fa  charmante  mère. 


Arrivée  à  l'âge  de  50  ans,  M™«  Balletti  faisait  encore  illusion 
et  s'identifiait  parfaitement  avec  le  personnage  qu'elle  repré- 
sentait. 
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Un  ami  de  son  fils,  qui  la  connut  en  175 1,  a  tracé  d'elle  un 
portrait  qu'il  est  bon  de  reproduire  ici  : 

Pendant  le  fouper  ma  principale  occupation  fut  d'étudier  Silvia  qui  jouif- 
foit  de  la  plus  grande  réputation  :  je  la  jugeai  au-deffus  de  tout  ce  qu'on  en 
publioit.  Elle  avoit  environ  50  ans,  la  taille  élégante,  l'air  noble,  les  ma- 
nières aifées,  affable,  riante,  fine  dans  fes  propos,  obligeante  pour  tout  le 
monde,  remplie  d'efprit  et  fans  le  moindre  air  de  prétention.  Sa  figure  étoit 
une  énigme,  car  elle  infpiroit  un  intérêt  très-vif,  plaifoit  à  tout  le  monde,  et 
malgré  cela,  à  l'examen  elle  n'avoit  pas  un  feul  beau  trait  marqué  :  on  ne 
pouvoit  pas  dire  qu'elle  fût  belle,  mais  perfonne  fans  doute  ne  s'étoit  avifé 
de  la  trouver  laide.  Cependant  elle  n'étoit  pas  de  ces  femmes  qui  ne  font  ni 
laides  ni  belles  ;  car  elle  avoit  un  certain  je  ne  fais  quoi  d'intervenant  qui 
fautoit  aux  yeux  et  qui  captivoit.  Mais  qu'étoit-elle  donc  ?  Belle,  mais  par 
des  lois  inconnues  à  tous  ceux  qui  ne  fe  fcntant  pas  entraînés  vers  elle  par 
une  force  irrèfiftible  qui  les  forçoit  à  l'aimer,  n'avoient  pas  le  courage  de  l'é- 
tudier et  la  confiance  de  parvenir  à  la  connoître. 

Silvia  fut  l'idole  de  la  France  et  fon  talent  fut  le  foutien  de  toutes  les  co- 
médies que  les  plus  grands  auteurs  écrivirent  pour  elle  et  particulièrement 
Marivaux.  Sans  elle  fes  comédies  ne  feroient  pas  paflTées  à  la  poftérité.  On 
n'a  jamais  pu  trouver  une  actrice  capable  de  la  remplacer,  et  pour  qu'on  la 
trouve  il  faut  qu'elle  réunifi"e  en  elle  toutes  les  parties  que  Silvia  poffédoit 
dans  l'art  difficile  du  théâtre  :  action,  voix,  efprit,  phyfionomie,  maintien  et 
une  grande  connoiffance  du  cœur  humain.  Tout  en  elle  étoit  nature,  et  l'art 
qui  la  perfectionnoit  étoit  toujours  caché. 

Silvia  mourut  à  Paris  le  16  septembre  1758,  rue  du  Petit- 
Lion,  et  fut  inhumée  en  l'église  Saint-Sauveur,  sa  paroisse. 

L'auteur  de  la  Correspondance  littéraire,  Grimm,  qui  n'aimait 
ni  la  Comédie-Italienne,  ni  les  comédiens  italiens,  est  le  seul 
écrivain  de  son  temps  qui  n'ait  pas  rendu  justice  à  Silvia  ;  il  ne  la 
connut  du  reste  que  pendant  la  seconde  partie  de  sa  carrière  dra- 
matique, et  sans  doute  fut-il  plus  frappé  de  ses  imperfections  que 
ceux  qui,  l'ayant  vue  dans  tout  l'éclat  de  son  talent,  persistaient  à 
lui  trouver  des  grâces  qu'elle  n'avait  peut-être  plus.  A  la  date 
d'octobre  1758,  Grimm  s'exprime  ainsi  : 
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Le  Théâtre-Italien  a  perdu  il  y  a  un  mois  une  actrice  célèbre  connue  fous 
le  nom  de  Silvia.  On  difoit  qu'elle  jouoit  avec  beaucoup  de  fineffe  et  beau- 
coup de  naïveté,  deux  qualités  qui  furtout  réunies  font  bien  rares  ;  pour  moi, 
j'avoue  que  je  n'ai  jamais  bien  fenti  le  mérite  de  cette  actrice  ;  elle  étoit 
d'une  figure  défagréable  ;  elle  avoit  la  voix  faufle  et  un  jeu  à  prétentions 
tout  à  fait  fatigant.  Je  n'ai  jamais  compris  comment  on  pouvoit  vanter  fa 
naïveté  quand  on  connoiffoit  le  jeu  de  M"<=  Gauffin,  ni  fa  fineffe  quand  on 
lavoit  fentir  celui  de  M"e  Dangeville. 

Pour  contre-balancer  un  peu  la  dureté  de  cette  critique,  on  re- 
produira ici  un  quatrain  composé  en  l'honneur  de  la  célèbre 
actrice  : 

Toi  que  les  Grâces  ont  formée, 
Sois  fûre,  aimable  Silvia, 
Que  tu  feras  toujours  aimée 
Tant  que  le  bon  goût  durera. 

De  son  union  avec  Mario,  Silvia  eut  trois  fils,  dont  un  seul, 
Antoinc-Éticnne,  embrassa  la  carrière  théâtrale,  et  une  fille,  Ma- 
deleine, qui  épousa  plus  tard  François  Blondel,  architecte  du  Roi 
et  professeur  à  l'Académie  d'architecture. 

(^Mercure  de  France,  1725.  —  Calendrier  historique 
des  Théâtres.  Paris,  Cailleau,  1751.  —  Diction- 
naire des  Théâtres,  I,  370.  —  Ahnanach  des  gens 
d'esprit,  par  Chevrier,  1762.  —  Grimra,  Cor- 
respondance littéraire,  II,  270.  —  Mémoires  de 
Casanova,  édition  Rozés,  II,  196. — Jal,  Dic- 
tionnaire de  biographie,  p.  100.) 


1717.  —  16  avril. 

Un  tapissier  accuse  J canne-Rose-Guy onne  Benoni,  dite  Silvia,  et  son  père 
d'une  tentative  d'escroquerie  commise  avec  violence. 

L'an  1717,  le  i6^  jour  d'avril,  huit  heures  du  foir,  en  l'hôtel  de  nous  Fran- 
çois Dubois,  etc.,  efl  venu  fieur  Pierre  Mage,  marchand  de  tapifferie,  demeu- 
rant rue  de  la  Huchette  :  Lequel  nous  a  fait  plainte  et  dit  que,  le  1 1  mars 


i6  Les  Comédiens  italiens. 


dernier,  Jean-Baptifte  Crevcl,  marchand  tapifficr,  lui  donna  en  payement  fur 
plufieurs  fommes  qu'il  lui  doit,  un  mémoire  de  meubles  par  lui  fournis  à  la 
demoifelle  Silvia  et  à  fon  père  (i),  au  bas  duquel  eft  leur  arrêté  à  la  fomme 
de  1,083  livres,  du  10  dudit  mois  de  mars,  figné  de  ladite  demoifelle  Silvia 
et  de  fondit  père,  qui,  par  ledit  arrêté,  promettent  de  payer  ladite  fomme, 
favoir,  cent  livres  de  mois  en  mois  audit  Crevel  ou  cà  fon  ordre.  Lequel 
Crevel,  ledit  jour  11  mars  dernier,  en  paffa  fon  ordre  en  fuite  dudit  arrêté  au 
profit  dudit  plaignant,  auquel  il  remit  ledit  mémoire  arrêté.  Le  plaignant  et 
ledit  Crevel  allèrent  enfemble  le  1 1  du  préfent  mois  chez  ladite  Silvia  et  fon 
père,  demeurant  rue  Pavée,  lefquels  promirent  audit  plaignant  d'acquitter 
ladite  fomme  à  l'échéance  et  aux  termes  marqués  par  ledit  arrêté  portant 
promeffe.  Et  il  y  a  une  heure  ou  environ  que  ledit  Crevel  ayant  envoyé  un 
de  fes  garçons  de  boutique  chez  le  plaignant  pour  l'engager  de  venir  chez 
ladite  Silvia  et  fon  père  recevoir  le  premier  payement  de  cent  livres  qui  eft 
échu ,  le  plaignant,  qui  étoit  embarraffé,  a  mis  es  mains  du  nommé  Baraban, 
fon  garçon  de  boutique,  ledit  mémoire ,  au  bas  duquel  eft  ledit  arrêté  et  pro- 
meffe defdits  Silvia  et  fon  père  à  l'ordre  de  Crevel;  et  lefdits  Baraban  et  gar- 
çon dudit  Crevel  y  font  allés  enfemble  chez  lefdits  Silvia  et  fon  père  pour  rece- 
voir lefdites  cent  livres.  Et  il  y  a  un  demi-quart  d'heure  ou  environ  que  ledit 
Baraban  eft  revenu  chez  ledit  plaignant  auquel  il  a  dit  que ,  étant  allé  avec 
ledit  garçon  dudit  Crevel  chez  ladite  Silvia,  il  y  a  environ  une  heure,  il  a 
trouvé  ladite  Silvia  avec  fon  père  et  un  autre  particulier  et  leur  ayant  fait  la 
repréfentation  dudit  mémoire,  qu'ils  lui  ont  demandé,  au  lieu  de  lui  faire  le 
payement  defdites  cent  livres,  ils  fe  font  emparés  dudit  mémoire,  et,  de  force 
et  de  violence,  malgré  la  réfiftancc  dudit  Baraban  et  par  une  mauvaife  foi 
criminelle  et  puniffable,  ils  ont  barré,  rayé  et  bâtonné  l'arrêté  portant  pro- 
meffe de  payer  qui  eft  au  bas  dudit  mémoire  et  la  fignature  de  ladite  Silvia 
fille  et  de  fon  père  et  l'ont  rendu  en  cet  état,  altéré,  rayé  et  défiguré  audit 
Baraban;  ce  qui  eft  contre  l'ordre  et  la  foi  publique.  De  quoi  il  eft  venu 
nous  rendre  plainte. 

Signé  :  Mage  ;  Dubois. 

Sur  quoi  nous,  commiffaire,  avons  audit  Mage  donné  acte  de  fa  plainte  et 
de  la  repréfentation  qu'il  nous  fait  de  ladite  pièce,  qui  fe  trouve  être  une 
feuille  de  papier  contenant  fur  le  premier  feuillet,  recto  et  verfo,  le  mémoire 
des  meubles  fournis  pour  la  demoifelle  Silvia  par  l'ordre  de  fon  père,  fourni 
enfin  fur  le  verfo,  en  chiffres,  à  mil  quatre-vingt-trois  livres;  et  au  bas,  fur 


(i)  Benozzi,  père  de  Silvia,  était  comédien  italien  nomade  et  courait  la  campagne  avec  des  troupes 
foraines. 
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ledit  verfo,  eft  l'arrêté  en  ces  termes  :  «  J'ai  arrêté  le  préfent  mémoire  à  la 
fomme  de  mil  quatre-vingt-trois  livres,  que  je  promets  payer  de  mois  en 
mois  la  fomme  de  cent  livres  à  commencer  au  mois  d'avril  prochain.  Fait  à 
Paris  ce  10  mars  171 7,  à  M.  Crevel  ou  à  fon  ordre.  Signé:  Giovanna  Be- 
noiii,  dita  Silvia,  promet to  quanto  di  fopra,  et  Benozzi.  »  Lequel  arrêté  eft 
rayé  et  bâtonné  de  feize  barres  et  raies  et  lefdites  fignatures  rayées  et  bâton- 
nées  de  feize  barres  et  raies,  à  l'égard  de  l'ordre  dudit  Crevel  audit  Mage,  au 
bas  des  fignatures  rayées,  il  eft  en  entier.  Ladite  pièce  a  été  de  nous  et  dudit 
Mage  paraphée  au  bas  dudit  ordre  dudit  Crevel  et  à  l'inftant  rendue  et  re- 
mife  audit  Mage.  De  quoi  nous  avons  fait  et  drefl'é  le  préfent  procès-verbal. 

Signé  :  Mage,  Dubois. 

(^Archives  nationales,  Y,  14,638.) 


II 


1720.  —  20  ]um. 

Extrait  du  contrat  de  mariage  d'Aiitoine-JosepJj-Jean-Gaëtan-Maximilien  Balletti, 
dit  Mario,  et  de  Jeanne-Rose-Guyonne  Benoni,  dite  Silvia. 

Du  contrat  pafl"é  devant  Delaleu,  notaire  à  Paris,  le  20  juin  1720,  entre 
fieur  Antoine-Jofeph-Jean  Balletti,  officier  de  fon  AltelTe  Royale  Monfeigneur 
le  Régent  dans  la  troupe  de  fes  comédiens  italiens. 

Et  demoifelle  Jeanne-Rofe-Guyonne  Benozzi,  tous  deux  demeurant  rue 
Montorgueil,  paroifte  St-Euftache,  a  été  extrait  ce  qui  fuit  : 

Le  futur  époux  a  pris  et  prend  ladite  future  époufe  avec  les  biens  et  droits 
qui  lui  appartiennent,  confiftant,  favoir,  en  8,000  livres  de  fonds  dans  la  Co- 
médie-Italienne et  15,000  livres  en  meubles  meublans,  vaiftelle  d'argent, 
uftenfiles  de  ménage,  habits,  linge  et  hardes  à  l'ufage  de  ladite  demoifelle, 
dont  ledit  futur  époux  eft  content. 

Les  biens  du  futur  époux  confiftent  en  8,000  livres  de  fonds  dans  ladite 
Comédie  et  8,000  livres  en  linge  et  hardes  à  fon  ufage. 

Pour  la  bonne  amitié  que  lefdits  futurs  époux  ont  dit  fe  porter,  ils  fe  font 
fait,  par  les  préfentes,  donation  entre  vifs  et  irrévocable  au  furvivant  ce  ac- 
ceptant réciproquement,  de  tous  les  biens  qui  fe  trouveront  appartenir  au 
prédécédé  pour,  par  le  furvivant,  en  jouir  en  toute  propriété  en  cas  qu'il 
n'y  ait  pas  d'cnfans  vivans  lors  dudit  mariage  et  où  il  y  en  auroit,  en  ufu- 
fruit  feulement,  à  la  charge  par  ledit  furvivant  d'élever  et  entretenir  lefdits 
enfans  fuivant  leur  état  et  fans  aucune  diminution  du  fonds  de  leur  bien.  Et 
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fi  lefdits  enfans  néanmoins  venoient  à  décéder  avant  l'âge  de  25  ans  ou  fans 
enfans  en  légitime  mariage,  ledit  furvivant  aura  la  propriété  de  tous  les 
biens  du  prcdécédé  comme  s'il  n'y  avoit  point  eu  d'enfans. 

(^Archives  tiationales.  Y,  357.) 


III 


1724.  —  24  août. 

Un  huissier  se  présente  pour  saisir  les  meiihles  d'Antoine-Joseph-Jean-Gaëlan-Maxi- 
milien  Balletti ,  dit  Mario;  sa  femme  Silvia  l' accueille  par  des  invectives  et 
Mario  oppose  à  Thuissier  une  fin  de  non-recevoir,  en  prétendant  que  les  meubles 
ne  lui  appartiennent  pas. 

L'an  1724,  le  mardi  23  août,  deux  heures  de  relevée,  en  l'hôtel  de  nous 
André  Defacq,  etc.,  eft  comparu  Louis  Brunet,  huiffier  à  verge  au  Châtelet 
de  Paris,  demeurant  rue  des  Écrivains,  paroiffe  St-Jacques-de-Ia-Boucherie, 
et  huiffier  porteur  de  pièces  de  Michel  Maziau,  marchand  épicier  à  Paris, 
créancier  (i)  de  Balletti-Mario,  comédien  italien,  demeurant,  ledit  Maziau, 
rue  delà  Fromagerie,  au  Lion-d'Or;  lequel  nous  a  apporté  et  mis  es  mains 
une  requête  par  lui  préfentée  cejourd'hui  à  M.  le  Lieutenant  civil,  au  bas  de 
laquelle  eft  fon  ordonnance  dudit  jour,  portant  permiffion  de  faire  ouverture 
des  portes  des  lieux,  occupés  par  ledit  Mario  en  la  maifon  en  laquelle  il  de- 
meure rue  Tire-Boudin ,  par  un  ferrurier  en  notre  préfence  et  celle  de  deux 
voifins,  etc. 

Pour  l'exécution  de  laquelle  ordonnance  de  mondit  fieur  le  Lieutenant 
civil  nous  requiert  de  nous  tranfporter  préfentement  en  la  maifon  d'icelui 
Mario,  à  l'effet  qu'il  foit,  en  notre  préfence,  procédé  à  ladite  ouverture,  con- 
formément à  ladite  ordonnance,  pour  être  enfuite  procédé  à  la  faifie-exécu- 
tion  des  meubles  d'icelui  Mario  pour  fureté  de  la  fomme  qu'il  doit  audit 
Maziau,  etc. 

Sur  quoi  nous  nous  fommes  à  l'inflant  tranfporté,  avec  ledit  Brunet  et  fcs 
affiftans,  en  une  maifon  fife  rue  Tire-Boudin,  qu'il  nous  a  dit  être  la  demeure 
dudit  Mario,  et  étant  entré  en  icelle  avons  trouvé  dans  une  cuifme  par  bas 
deux  domeftiques  auxquels  ayant  été  demandé  où  étoit  ledit  Mario  ,  ils  nous 
ont  conduit  au  premier  étage  d'icelle  maifon  ,  fur  le  perron  duquel  étant,  efl: 
defcendue  une  femme  qui  nous  a  dit  être  la  femme  dudit  Mario  ;  à  laquelle 


(i)  Pour  une  somme  de  250  livres  ii  sol 
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ayant  fait  entendre  le  fujet  de  notre  tranfport,  repréfenté  et  fait  lecture  de 
ladite  requête  et  ordonnance  ci-deffus,  elle  a  ouvert  la  porte  d'un  petit  ap- 
partement compofé  de  deux  pièces,  dont  une  petite  falle  d'entrée  ayant  vue 
fur  la  cour  et  l'autre  une  grande  chambre  aj-ant  vue  fur  la  rue  ;  en  laquelle 
dernière  chambre  étant,  et  ledit  Brunet  et  fes  alTiftans  fe  mettant  en  état  de 
procéder  à  la  faifie-exécution  des  meubles  étant  audit  appartement ,  elle  s'eft 
tout  à  coup  emportée  contre  un  defdits  affiftans  et ,  lui  ayant  voulu  remon- 
trer qu'elle  n'avoit  pas  de  raifonde  s'emporter  de  la  forte,  elle  a  manqué  au 
refpect  qu'elle  nous  doit  et  il  étoit  à  préfumer  que  fes  emportemens  auroient 
été  plus  loin  fi  ledit  Mario,  fon  mari,  qui  eft  furvenu,  ne  les  eût  réprimés. 
Auquel  ayant  pareillement  fait  entendre  le  fujet  de  notre  tranfport  et  repré- 
fenté ladite  requête  et  ordonnance ,  il  nous  a  dit  que  tous  les  meubles  étant 
dans  les  lieux  par  lui  occupés  ne  lui  appartenoient  pas,  qu'il  alloit  chercher 
celui  auquel  ils  appartenoient,  lequel  les  réclameroit  et  qu'en  tout  cas  il  offroit 
de  donner  gardien  et  à  l'inftant  eft  forti.  Et  pendant  fon  abfence  a  été,  en 
préfence  de  fa  femme,  procédé  à  la  faille  des  meubles  trouvés  en  évidence 
dans  les  deux  pièces  fufdéfignées. 

En  procédant  eft  comparu  Dominique  Morin,  marchand  tapiffier,  demeu- 
rant rue  de  la  Perle,  au  Marais  :  Lequel  nous  a  dit  qu'il  forme  oppofition  à 
la  faifie-exécution  encommencée  defdits  meubles  et  continuation  d'icelle,  at- 
tendu que  tous  les  meubles  meublans ,  uftenfiles  de  cuifme,  linge  de  table  et 
de  lit  qui  fe  trouveront  dans  les  lieux  occupés  par  ledit  Mario  appartiennent 
à  lui  comparant  et  qu'il  les  a  donnés  à  loyer  à  icelui  Mario,  fuivant  le  bail 
qu'il  lui  en  a  fait  au  bas  de  l'état  defdits  meubles ,  moyennant  400  livres  par 
an  par  acte  pafle  devant  notaire  le  20  avril  1714,  etc. 

Et  par  ledit  Brunet  a  été  dit  que  lefdites  oppofitions  et  réclamations  font 
mendiées  par  ledit  Mario  pour  éluder  le  paiement  de  ce  qu'il  doit,  etc.,  infifte 
dans  la  continuation  de  ladite  faifie,  etc. 

Dont  et  de  quoi  avons  donné  acte  aux  parties  pour  fervir  et  valoir  ce  que 
de  raifon  et  néanmoins  fans  préjudicier  aux  droits  des  parties,  ni  tirer  à  con- 
féquence  a  été  procédé  à  la  continuation  de  la  faifie  encommencée,  etc. 

Signé  ;  Defacq,,  Balletti,  etc. 

(^Archives  nationales,  Y,  12,637.) 

Voy.  Dehesse  (Jean-Baptiste-Fr.\nçois). 


B 


ALLETTI  (Axtoine-Étienne),  ne  à  Paris  au  mois  de  mai 
1724,  mort  dans  la  môme  ville  le  lundi  9  mars  1789,  en  son 
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domicile  rue  Neuve-des-Capucines.  Après  avoir  fliit  de  très- 
bonnes  études  classiques  et  avoir  reçu  les  leçons  de  sa  mère,  de 
Louis-André  Riccoboni,  dit  Lelio,  son  oncle,  et  d'Hélène-Virginie 
Balletti,  dite  Flaminia,  sa  tante,  il  aborda  la  carrière  théâtrale  le 
I"  février  1742  et  débuta  par  l'emploi  des  premiers  amoureux 
dans  les  pièces  françaises  et  italiennes,  car  il  parlait  également  ces 
deux  langues,  dont  il  possédait  toutes  les  finesses.  Il  fut  bien 
accueilli  par  le  public;  mais,  doué  d'un  esprit  inquiet  que  les 
années  devaient  plus  tard  affaiblir,  en  avril  1746  il  demanda  et 
obtint  sa  retraite  et  alla  jouer  en  Italie.  En  1750,  il  revint  à  Paris 
et  fit  sa  rentrée  à  la  Comédie-Italienne,  où  il  resta  jusqu'au 
15  mars  1769,  époque  où  il  se  retira  définitivement  du  théâtre 
avec  une  pension  de  1,500  livres. 

Dix  ans  auparavant,  au  mois  de  septembre  1759,  il  avait  été 
blessé  accidentellement  en  rempHssant  un  de  ses  rôles  dans  la 
pièce  intitulée  Camille  Magicienne,  comédie  à  canevas,  de  Char- 
les-Antoine Véronèse,  et  sa  santé  ne  s'était  jamais  complètement 
rétablie. 

Depuis  l'époque  de  sa  retraite  jusqu'au  moment  de  sa  mort, 
Balletti,  qui  avait  épousé  une  jolie  figurante  de  la  Comédie-Ita- 
lienne, passa  tout  son  temps,  s'il  faut  en  croire  Casanova,  dont 
il  était  l'ami  intime,  en  opérations  cabalistiques  et  à  rechercher 
la  pierre  philosophale. 

Voici  quelques  vers  qui  ont  été  faits  pour  cet  acteur  : 

Balletti,  lorfquc  je  te  vois 
J'entends  auffitôt  le  parterre 
Se  récrier  tout  d'une  voix  : 
Son  talent  eft  héréditaire. 

{Archives  nationales,  O',  S47,  et  Y,  12,085.  —  Ca- 
lendrier historique  des  Théâtres.  —  Dictionnaire 
des  Théâtres,  I,  570.  —  Mémoires  de  Goldoni, 
ni,  16.  —  Almanach  des  gens  d'esprit,  par  Che- 
vrier.  —  Mémoires  de  Casanova,  édition  Rozés, 
V,  SS.  — Jal,  Dictionnaire,  p.  loi.) 
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1746.  —  26  avril. 

Anloinc-Étienne  Balldtl,  fils  de  Mario,  quille  une  preiniêre  fois  la  Comâlic- 

Ilalieiine. 

Nous ,  duc  d'Aumont ,  pair  de  France ,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi,  avons  accordé  et  accordons,  fous  le  bon  plaifir  d^i  Roi, 
au  fieur  Balletti,  comédien  italien  de  Sa  Majefté,  fur  la  demande  qu'il  nous 
a  faite,  fa  retraite  de  ladite  Comédie  où  il  s'efl;  toujours  acquitté  de  fon 
devoir  à  la  fatisfaction  de  ht  cour  et  du  public.  Ordonnons  aux  comédiens 
italiens  de  lui  rendre  les  fonds  qu'il  peut  avoir  faits  pendant  le  temps  qu'il 
a  fervi  dans  ladite  troupe  et  lui  faire  le  décompte  des  payemens  de  ce  qui 
peut  lui  être  dû  ju'ftju'à  ce  jour,  etc. 


Fait  à  Paris  le  27  avril  1746. 


(^Archives  nattonnles,  O',  84e.) 


Siffné  :  Le  Duc  d'Aumont. 


II 


1750.  —  16  mai. 

Antoine-Etienne  Balletti,  fils  de  Mario,  est  reçu  pour  la  seconde  fois  dans 
la  troupe  italienne,  avec  promesse  de  demi-part. 

Nous,  duc  d'Aumont,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi  :  fur  les  repréfentations  qui  nous  ont  été  faites  par  le  fieur  Mario  et 
la  demoifelle  Silvia  et  la  permiffion  qu'ils  nous  demandent  de  faire  rentrer 
à  la  Comédie-Italienne  le  fieur  Balletti,  leur  fils,  après  en  avoir  rendu  compte 
à  Sa  Majefté,  ordonnons  aux  comédiens  italiens  de  recevoir  de  nouveau  dans 
leur  troupe  le  fieur  Balletti  et  lui  accordons  la  première  demi-part  qui  viendra 
à  vaquer,  etc. 

Voulons,  en  outre,  que  ledit  fieur  Balletti  joue  les  rôles  d'amoureux  dans 
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les  pièces  italiennes  et  tels  autres  rôles  qui  feront  néceflaires  pour  le  bien  du 
fervice,  etc. 


Fait  à  Paris  ce  i6  mai  1750. 


{Archives  nationales,  O',  846.) 


Sis-né  :  Le  Duc  d'Aumont. 


III 


1750.  —  i/|  novembre. 

Promesse  crun  troisième  quart  de  part  à  Antoine-Etienne  BaUelti. 

Nous,  duc  d'Aumont,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi,  avons  accordé  et  accordons,  fous  le  bon  plaifir  de  Sa  Majefté,  au 
fieur  Balletti,  comédien  italien,  le  premier  quart  de  part  qui  viendra  à  vaquer 
pour,  avec  une  demi-part  que  nous  lui  avons  ci-devant  pareillement  accordée, 
faire  trois  quarts  de  part,  etc. 

Fait  à  Fontainebleau  ce  14  novembre  1750. 

Signé  :  Le  Duc  d'Aumont. 

{Archives  nationales,  O',  S46  ) 


IV 


1759.  —  16  septembre. 

Déclaration  faite  par  le  chirurgien  chargé  de  panser  la  blessure  reçue  par  Antoine- 
Etienne  Balletti  sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Italienne  en  jouant  un  de  ses  rôles. 

L'an  1759,  le  dimanche  i6  feptembre,  fur  les  huit  heures  du  matin,  en 
l'hôtel  de  nous  MicheLMartin  Grimperel,  etc.,  eft  comparu  fieur  Honoré 
Gabou,  maître  en  chirurgie,  demeurant  rue  Mauconfeil,  paroiffe  St-Euftache: 
Lequel  nous  a  dit  que  jeudi  dernier,  fur  les  neuf  heures  du  foir,  il  fut  appelé 
par  le  fieur  Balletti  fils,  comédien  italien,  qu'il  trouva  dans  fon  lit,  pour  le 
panfer  d'un  coup  de  feu  qu'il  avoit  reçu;  que  ra3'ant  vifité,  il  trouva  une 
plaie  confidérable  dans  les  chairs,  à  la  partie  externe  de  la  cuilTe  droite,  qu'il 
panfa  et  qui  lui  parut  avoir  été  occafionnée  par  une  balle  qu'il  lui  dit  avoir 


Balletti. 


reçue  à  la  Comédie  en  jouant  Ton  rôle  dans  Camille  Magicienne  (i),  dans  la- 
quelle pièce  on  tire  des  coups  de  fufil  contre  une  tour  où  le  fieur  Balletti  étoit 
enfermé  avec  d'autres  comédiens;  que  l'on  préfume  que  l'un  des  foldats,  qui 
f;ùfoit  un  rôle  dans  la  pièce  et  qui  devoit  tirer  à  poudre  feulement,  avoit  par 
mégarde,  dans  l'entr'acte,  pris  le  fufil  du  foldat  qui  eft  en  faction  fur  le 
théâtre  et  qui  eft  chargé  à  balle,  au  lieu  de  prendre  celui  qui  ne  devoit  être 
chargé  qu'à  poudre  ;  que  s'il  n'eiT:  pas  venu  nous  faire  plus  tôt  fa  déclaration, 
c'eft  qu'il  a  cru  que  ce  n'étoit  pas  le  cas,  d'autant  que  l'affaire  s'étoit  paffée 
en  public  et  qu'il  paroît  que  ce  n'efl:  que  par  mégarde  ou  méprife  et  non 
mauvaife  volonté. 

Signé  :  Gabou. 

(Archiva  nationales,  Y,  13,385.) 


V 


1759.  —  18  septembre. 

Déclaration  cV Antoine-Etienne  Balletti  relative  à  la  blessure  par  lui  reçue  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie-Italienne  en  jouant  un  de  ses  rôles,  et  transport  du  com- 
missaire sur  le  lieu  de  l'accident. 

L'an  1759,  le  mardi  i8  feptembre,  une  heure  de  relevée,  nous  Michel- 
Martin  Grimperel,  etc.,au  fujet  de  la  bleiTure  faite  au  fieur  Balletti  fils,  comé- 
dien italien,  jeudi  dernier  dans  la  repréfentation  de  Camille  Magicienne,  forames 
tranfporté  en  la  maifon  où  demeure  le  fieur  Balletti,  fife  rue  du  Petit-Lion, 
paroiffe  St-Sauveur,  dont  eft  propriétaire  le  fieur  Cognet,  où  étant  avons  été 
conduit  en  une  chambre  au  troifième  étage,  ayant  vue  fur  la  cour,  dans 
laquelle  étant  avons  trouvé  gifant  au  lit  fieur  Antoine-Etienne  Balletti  fils, 
comédien  italien,  auquel  nous  avons  dit  que  nous  venions  pour  recevoir  fa 
déclaration  au  fujet  de  fa  bleflTure,  ledit  fieur  Balletti  nous  a  dit  et  déclaré  que 
jeudi  dernier  jouant  dans  ladite  pièce  et  étant  au  changement  du  dénoue- 
ment derrière  une  toile  repréfentant  une  tour  contre  laquelle  on  doit  tirer 
des  coups  de  fufil,  il  a  été  frappé  d'un  coup  à  la  cuiiïe  droite  ;  que  cela  a  fait 
cefler  le  fpectacle  et  qu'il  a  été  emporté  ;  qu'il  préfume  qu'il  a  été  bleffé  d'un 
des  coups  de  fufil  qui  ont  été  tirés  contre  la  tour  ;  qu'il  a  été  bleffé  d'une 


(i)  Cette  comédie  à  canevas  de  Cliarles-Antoine  Véronèse  avait  été  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1744,  sous  le  titre  de  Coraline  Magicienne,  et  ic  principal  rôle  avait  été  joué  alors  par 
M"'"  Anne-Marie  Véronèse,  dite  Coraline.  Après  la  retraite  de  cette  dernière,  M"*  Camille-Jacquctte- 
Antoinette  Véronèse,  dite  Camille,  sa  sœur,  ayant  hérité  de  son  emploi  des  soubrettes,  cette  pièce 
fut  rejouée  sous  le  titre  de  Camille  Magicienne. 


24  Les  Comédiens  italiens. 

balle,  mais  ne  peut  favoir  par  qui  le  coup  a  été  tiré  vu  qu'il  étoit  derrière  la 
décoration. 

Signé  :  Balletti. 

Et  ledit  jour  et  à  l'inftant  nous,  commiffaire  fufdit  pour  conftater  les  effets 
de  la  balle  dont  a  été  bleffé  ledit  fieur  Balletti,  fommes  tranfporté  à  l'hôtel 
de  la  Comédie-Italienne,  oii  étant  et  nous  étant  adreffé  au  fieur  Gabriel 
Duclos,  machinifte  de  la  Comédie-Italienne,  demeurant  rue  Mauconfeil, 
dans  la  maifon  du  nommé  Jacob  Charon,  trouvé  à  ladite  Comédie  et  leur 
ayant  fait  entendre  le  fujet  de  notre  tranfport,  ledit  Duclos  nous  a  conduit 
au  fond  du  théâtre,  où  il  nous  a  fait  remarquer  un  trou  à  la  muraille  fraîche- 
ment fait  à  cinq  pieds  et  demi  de  hauteur  à  prendre  du  plancher  du  théâtre 
et  qui  paroît  provenir  du  choc  d'une  balle.  Il  nous  a  aufll  conduit  au  centre 
de  ladite  Comédie,  où  il  nous  a  repréfenté  un  gradin  fur  lequel  étoit  affis 
ledit  fieur  Balletti  lorfqu'il  étoit  derrière  la  toile  formant  une  tour  à  l'inftant 
où  il  a  été  bleffé,  fur  lequel  gradin  nous  avons  obfervé  quelques  taches  de 
fang  et  la  trace  d'une  balle  au-deffus  de  l'endroit  où  eft  le  fang.  Et  étant 
defcendu  fous  le  théâtre  ledit  Duclos  nous  a  repréfenté  la  partie  de  la  toile 
repréfentant  une  tour  qui  fe  defcend  fous  le  théâtre  dans  le  tems  du  change- 
ment et  à  laquelle  nous  avons  remarqué  qu'il  y  a  un  trou  à  la  hauteur  de 
4  ou  5  pieds  ou  environ,  autant  qu'il  nous  eft  apparu.  Avons  auffi  remarqué 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  le  coup  de  fufil  qui  a  bleffé  ledit  fieur  Balletti 
a  dû  partir  d'un  des  foldats  chargés  de  tirer  des  fufils  contre  la  tour  et  qui 
étoient  fur  le  théâtre  du  côté  de  la  Reine.  Dont  nous  avons  dreffé  le  préfent 
procès-verbal. 

Signé  :  Duclos. 

(^Archives  nationales,  Y,  13,585.) 


VI 


1759.  —  18  septembre. 

Pierre- Antoine-François  Véronèse  fils,  comédien  italien,  apporte  au  commissaire 
Grimperel  la  halle  dont  a  été  frappé  Anloine-Etiemie  Balletti  en  jouant  un  de 
ses  rôles  et  que  l'on  a  retrouvée  sur  le  théâtre. 

L'an  1759,  le  mardi  i8  feptembre,  fur  les  neuf  heures  du  foir,  en  l'hôtel 
de  nous  Michel-Martin  Grimperel,  etc.,  eft  comparu  fieur  Pierre- Antoine  Vé- 
ronèfe  fils,  comédien  italien,  demeurant  rue  Montorgueil,  cul-de-fac  de  la 


Balletti. 


^^ 


Bouteille  :  Lequel  nous  a  repréfenté  une  balle  de  plomb  de  fufil  pefant  envi- 
ron de  fix  gros  et  demi  qu'il  nous  a  dit  avoir  été  trouvée  fur  le  théâtre  de  la 
Comédie-Italienne  par  un  des  danfeurs  de  la  Comédie,  nommé  Garnier,  le 
lendemain  de  l'accident  arrivé  au  fieur  Balletti,  auiïï  comédien  italien,  qui 
jouoit  dans  la  pièce  de  Camille  Magicienne  ;  que  s'il  ne  nous  l'a  pas  apportée 
plus  tôt  c'eft  qu'il  a  été  obligé  de  la  porter  à  Verfailles  pour  la  faire  voir  au 
miniftre,  à  M.  le  duc  d'Aumont  et  à  M.  le  maréchal  de  Biron,  fuivant  les 
ordres  qu'il  en  avoit  reçus.  Laquelle  balle  de  plomb,  qui  eft  aplatie  par  un 
côté,  eft  reliée  en  nos  mains  pour  la  dépofer  au  greffe  criminel  du  Chàtelet. 

Signé  :  P.  Véroxèse  fils. 

(Archives  nationales,  Y,  13,385.) 


VII 


1759.  —  19  septembre. 

Information  faite  par  le  commissaire  Grimperel  au  sujet  de  la  blessure  reçue 
par  Antoine-Etienne  Balletti  en  jouant  un  de  ses  rôles. 

Du  mardi  i9feptembre  1759. 

François-Antoine  Zanuzzi,  âgé  de  31  ans,  comédien  italien,  demeurant 
rue  Mauconfeil,  vis-à-vis  la  Comédie-Italienne,  dans  la  maifon  du  tonnelier, 
paroiffe  St-Euftache,  etc.,  dépofe  que  jeudi  dernier,  13  du  préfent  mois,  fur 
les  huit  heures  du  foir,  jouant  un  rôle  à  la  Comédie-Italienne  dans  la  comé- 
die de  Camille  Magicienne  et  étant  fur  la  fcène  où  étoient  auffi  quatre  foldats 
qu'il  ne  connoît  pas  et  qui  étoient  chargés  de  tirer  des  coups  de  fufil  chargés 
à  poudre  feulement  contre  une  tour  où  eft  enfermée  la  magicienne  avec  des 
acteurs,  danfeurs  et  danfeufes,  lorfque  les  coups  partirent  il  entendit  un  cri 
et  quelqu'un  qui  difoit  :  «  J'ai  le  coup  de  feu  !  »  ;  que  la  toile  étant  levée,  il 
vit  emporter  le  fieur  Balletti,  fon  camarade,  et  apprit  qu'il  avoit  reçu  un 
coup  de  fufil  dans  la  cuiffe  ;  qu'il  ne  peut  dire  par  lequel  des  foldats  il  a  été 
bleffé. 

Charles-Antoine  Véronèfe,  âgé  de  58  ans,  comédien  italien,  demeurant 
à  Paris  rue  Françoife,  paroiffe  St-Sauveur,  etc.,  dépofe  que  jeudi,  13  du 
préfent  mois,  fur  les  huit  heures  du  foir,  à  la  repréfentation  de  la  pièce  inti- 
tulée :  Camille  Magicienne,  à  la  dernière  décoration  dans  la  dernière  fcène, 
étant  derrière  le  théâtre  pour  donner  le  fignal  aux  machiniftcs  pour  le  chan- 
gement de  la  décoration,  il  entendit  tirer  plufieurs  coups  de  fufil  qui  fe  tirent 
dans  ladite  pièce  contre  une  tour  où  font  renfermés  les  acteurs  et  actrices, 
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danfeurs  et  danfeufes  ;  lefquels  coups  de  fufil,  chargés  à  poudre  feulement, 
font  tirés  par  des  foldats  du  régiment  des  gardes-françoifes  qui  font  gagés 
pour  fervir  de  gardes  au  docteur  dont  la  fille  eft  enlevée  par  la  magicienne 
et  cachée  dans  la  tour  ;  qu'au  même  inftant  que  les  coups  partirent  il  enten- 
dit la  voix  du  lîeur  Balletti  qui  s'écria  :  «  J'ai  le  coup  de  feu  !  »  ;  que  lui  dé- 
pofant  vit  emporter  ledit  fieur  Balletti  par  le  fieur  Véronèfe,  fils  de  lui  dé- 
pofant,  qui  jouoit  le  rôle  du  docteur  ;  que  comme  ces  fufils  ne  dévoient  être 
chargés  qu'à  poudre,  on  préfuma  d'abord  que  c'étoit  la  bourre  qui  avoit 
bleffé  le  fieur  Balletti  ;  que  le  lendemain  vendredi  ou  le  famedi  il  fut  trouvé 
par  un  danfeur  une  balle  fur  le  théâtre  ;  qu'ayant  examiné  les  décorations,  il 
s'eft  trouvé  que  la  toile  de  la  tour,  le  gradin  fur  lequel  étoit  alfis  le  fieur 
Balletti  étoient  percés  de  la  balle;  qu'au  mur,  qui  eft  au  fond  du  théâtre,  il  y 
avoit  la  marque  de  la  balle  qui  s'eft  trouvée  aplatie  ;  qu'il  y  a  lieu  de  pré- 
fumer que  le  foldat  qui  a  tiré  le  coup  de  fufil  aura  pris  par  mégarde  le  fufil 
d'un  des  factionnaires  qui  font  fur  le  théâtre  et  qui  l'avoit  pofé  proche  de 
ceux  qui  ne  font  chargés  qu'à  poudre. 

Pierre-Antoine  Véronèfe,  âgé  de  28  ans,  comédien  italien,  demeurant  à 
Paris,  rue  Montorgueil,  cul-de-fac  delà  Bouteille,  paroifle  St-Euftache,  etc., 
dépofe  que  jeudi  dernier,  fur  les  huit  heures  du  foir,  à  la  fin  de  la  pièce  qui 
a  pour  titre  Camille  Magicienne,  dans  laquelle  il  fait  le  rôle  du  docteur,  étant 
fur  le  théâtre  au  milieu  de  quatre  foldats  aux  gardes  qui  font  gagés  pour 
tirer  des  coups  de  fufil  chargés  à  poudre  contre  une  tour  où  eft  renfermée  la 
magicienne  avec  le  fieur  Balletti,  qui  fait  le  rôle  d'amoureux,  la  demoifelle 
Riccoboni,  qui  fait  celui  de  V auioiireufe,  et  tous  les  danfeurs  et  danfeufes  qui 
lont  aflls  fur  des  gradins,  la  magicienne  entre  dans  la  tour,  fait  un  cercle  avec 
fa  baguette  en  difant  au  docteur  :  «  Voyons  fi  vous  entrerez  !  »  qu'avant  de 
tirer  lui  dépofant  dit  aux  foldats  qu'il  faut  enfoncer  la  porte  ;  que  les  quatre 
foldats  s'avancent  à  cet  eff'et,  font  des  mouvemens,  ne  pouvant  approcher  à 
caufe  de  la  magie  ;  que  lui  dépofant  leur  dit  :  «  Allons,  levez-vous  et  laifiez 
moi  faire  que  j'avance  vers  la  porte  de  la  tour  »,  dont  il  ne  peut  approcher  ; 
qu'alors  il  donne  l'ordre  aux  foldats  de  tirer  ;  remarqua  que  trois  des  foldats 
fe  relevèrent  et  que  le  quatrième  refta  en  joue,  comme  il  s'étoit  mis  d'abord; 
que  lui  dépofant  leur  dit  :  «  Tirez  »  ;  que  lefdits  foldats  tirèrent  en  l'air  ; 
que  le  quatrième,  qui  eft  le  plus  grand  des  quatre  et  qui  étoit  celui  qui 
étoit  refté  en  joue  et  à  côté  de  lui  dépofant,  tira  à  hauteur  d'homme  dans  la 
pofition  où  il  étoit  refté  ;  qu'à  peine  les  coups  de  fufil  eurent-ils  été  tirés  et 
la  décoration  changée,  il  entendit  la  voix  du  fieur  Balletti  qui  dit  en  s'é- 
criant  :  «  J'ai  un  coup  de  feu  !  »  que  lui  dépofant  le  prit  dans  fes  bras  et  le 
porta  dans  fa  loge  où  il  fut  déshabillé  et  vit  qu'il  perdoit  du  fang  ;  que  l'on 
crut  d'abord  que  ce  n'étoit  que  la  bourre  et  que  l'on  n'en  a  été  difl'uadé  que 
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lorfqu'on  a  retrouvé  la  balle  le  lendemain  vendredi.  Nous  obferve  que  les 
quatre  fufils  qui  doivent  fervir  à  tirer  contre  la  tour  étoient,  dès  le  commen- 
cement de  la  pièce,  appuyés  contre  le  mur,  derrière  les  couliflTes,  à  l'endroit 
où  fe  met  le  canevas  des  pièces  italiennes,  du  côté  du  foyer,  et  où  eft  une 
fentinelle  pour  l'ordre  du  théâtre  ;  que  lui  dépofant  a  auffi  remarqué  que, 
dans  le  courant  d'un  acte,  où  lui  dépofant  eft  habillé  en  fatyre,  il  y  a  un 
des  foldats  qui  a  touché  cà  l'un  des  quatre  fufils  en  queftion  et  qu'il  faifoit 
avec  la  baguette,  qui  étoit  dans  le  canon,  comme  s'il  vouloit  débourrer  le 
lufil.  Ne  peut  affurer  que  ce  foit  le  même  foldat  qui  a  tiré  le  coup  dont  a  été 
bleffé  le  fieur  Balletti,  ne  l'ayant  pas  autrement  remarqué  ;  qu'il  croit  ce- 
pendant, par  la  taille,  que  c'eftlemême  et  qu'il  le  reconnoîtroit  s'il  levoyoit; 
qu'il  croit  cependant  que  l'accident  eft  arrivé  par  le  changement  d'un  de  ces 
fufils,  qui  dévoient  être  chargés  à  poudre ,  contre  celui  d'un  des  trois  fac- 
tionnaires qui  font  fur  le  théâtre. 

Honoré  Gabou,  câgé  de  4s  ans,  maître  en  chirurgie,  demeurant  rue  Mau- 
confeil,  paroiffe  St-Euftache,  etc.,dépofe  que  jeudi  dernier  furies  neuf  heures 
du  foir  il  fut  appelé  chez  le  fieur  Balletti,  comédien  italien,  demeurant  rue 
du  Petit-Lion,  pour  le  panfer  d'une  bleffure  qu'il  avoit  reçue  à  la  cuifTe 
droite  ;  que  l'ayant  vifitée  il  trouva  une  plaie  confidérable  dans  les  chairs  à 
la  partie  fupérieure  et  externe  de  la  cuifTe  droite,  répandant  du  fang.  Que  ce. 
foir-là  il  préfuma  que  ce  n'étoit  que  par  la  bourre  d'un  fufil,  et  remarqua  le 
lendemain  que  cela  avoit  été  fait  par  un  coup  de  balle  ou  de  plomb;  que  ledit 
Balletti  lui  dit  qu'il  avoit  reçu  le  coup  à  la  Comédie  en  jouant  dans  Camille 
Magicienne,  comédie  italienne,  dans  le  moment  où  il  eft  renfermé  dans  la 
tour  contre  laquelle  on  tire  des  coups  de  fufil.  Qu'il  l'a  panfé  ledit  jour  et 
le  panfe  depuis  et  que  la  plaie  va  autant  bien  qu'elle  peut  aller. 

Camille-Jacquette-Antoinette  Véronèfe,  âgée  de  21  ans  (i),  comédienne 
italienne,  demeurant  rue  Blanche,  à  la  barrière  Blanche  au  bout  de  laChauf- 
fée-d'Antin,  etc.,  dépofe  que  jeudi  dernier,  fur  les  huit  heures  du  foir,  à  la 
fin  de  la  pièce  de  Camille  Magicienne,  où  elle  jouoit  le  principal  rôle,  étant 
fur  des  gradhis  derrière  la  toile  qui  rcpréfente  une  tour  contre  laquelle  on 
doit  tirer  des  coups  de  fufil,  au  moment  où  on  bailfe  la  toile  qui  repréfente 
la  tour,  elle  entendit  le  fieur  Balletti,  qui  étoit  à  côté  d'elle,  qui  cria  :  «  J'ai 
un  coup  de  feu  I  »  que  ledit  ileur  Balletti  fut  emporté  fur-le-champ  ;  qu'elle 
préfume  qu'il  a  été  bleffé  par  un  des  coups  de  fufil  dans  lequel  s'eft  trouvée 
une  balle,  mais  ne  fait  comment  cela  s'eft  foit. 
Marie  de  Laborras,   âgée  de  40  ans  (2),  époufe  du  fieur  Antoine-François 


(i)  Lisez  24  ans. 

(^)  Lisez  46  ans  moins  quelques  jours. 
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Riccoboni,  comédien  italien,  elle  auffi  comédienne  italienne,  demeurant  à 
Paris,  rue  Françoife,  paroiffe  St-Sauveur,  etc.,  dépofe  que  jeudi  dernier,  fur 
les  huit  heures  du  foir,  étant  fur  des  gradins  derrière  la  toile  où  eft  repré- 
fentée  une  tour  dans  la  pièce  de  Camille  Magicienne,  où  étoient  auffi  le  fieur 
Balletti,  la  magicienne  et  plufieurs  danfeurs  et  danfeufes  et  contre  laquelle 
tour  on  tire  des  coups  de  fufil,  elle  entendit  ledit  fieur  Balletti  qui  s'écria  au 
moment  qu'on  eut  tiré  :  «  J'ai  un  coup  de  feu  ;  il  y  a  une  balle  1  »  ;  que  tout 
cela  fe  paffa  dans  le  même  inftant.  Préfume  que  c'eft  un  des  foldats  qui  doit 
tirer  contre  la  tour  qui  a  tiré  le  fufil  dont  il  a  été  bleffé.  Ajoute  elle  dépo- 
fante  que  dimanche  ou  lundi  dernier,  ayant  envoyé  chercher  à  fa  loge  l'habit 
qu'elle  avoit  fur  elle  ledit  jour  jeudi  et  l'ayant  vifité,  elle  a  remarqué  qu'il 
étoit  percé  de  deux  trous ,  ce  qui  peut  provenir  de  ce  que  la  jupe  étoit 
repliée. 

Louis  Granier,  âgé  de  20  ans,  danfeur  de  la  Comédie-Italienne,  demeurant 
rue  des  Moineaux; 

Nicolas  Giguet,  âgé  de  22  ans,  danfeur,  demeurant  rue  de  la  Grande- 
Truanderie; 

Gabriel  Duclos,  âgé  de  40  ans,  machinifle,  demeurant  rue  Mauconfeil; 

Antoine  Barfolefi,  âgé  de  40  ans,  gagifte,  demeurant  rue  Françoife; 

Louis  Lefevre,  âgé  de  45  ans,  travaillant  aux  décorations,  demeurant  rue 
du  Petit-Lion; 

Pierre-Jofeph  Lombard,  âgé  de  55  ans,  gagifle,  demeurant  rue  Mau- 
confeil ; 

Et  enfin  Antoine-Etienne  Balletti  (le  bleffé),  âgé  de  35  ans,  comédien  ita- 
lien ,  demeurant  rue  du  Petit-Lion ,  dépofent  tous  comme  les  témoins  pré- 
cédens. 

(^Archives  nationales,  Y,  13,385.) 
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1767.  —  3  juin. 

Un  tailleur  d'habits  accuse  Antoine-Etienne  Balletti  d'une  tentative  d'escroquerie 
commise  avec  violence. 

L'an  1767,  le  mercredi  3  juin,  onze  heures  du  matin,  en  l'hôtel  et  par- 
devant  nous  Jacques -François  Charpentier,  etc.,  efl:  comparu  fieur  Remy 
François,  maître  tailleur  d'habits  à  Paris,  y  demeurant  rue  du  Colombier,  fau- 
bourg St-Germain,  paroiffe  St-Sulpice,  à  l'hôtel  de  Saxe  :  Lequel  nous  a  rendu 
plainte  contre  le  nommé  Balletti,  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  demeurant 
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Grande-Rue-du-Faubourg-St-Denis,  vis-à-vis  la  Croix,  et  dit  que,  fur  la  lettre 
qui  lui  a  été  écrite  le  26  mai  dernier  par  ledit  Balletti,  par  laquelle  il  mar- 
quoit  au  plaignant  de  fe  rendre  chez  ledit  Balletti  cejourd'hui  pour  les  caufes 
mentionnées  en  ladite  lettre ,  il  s'y  eft  tranfporté  et  y  eft  arrivé  fur  les  dix 
heures;  qu'il  a  trouvé  ledit  Balletti  dans  une  chambre  au  premier  étage,  ayant 
vue  fur  un  jardin;  que  ledit  Balletti  a  demandé  au  plaignant  tous  les  billets 
et  comptes  qui  le  concernoient  ;  que  le  plaignant  a  aufTitôt  tiré  de  fon  porte- 
feuille, favoir  :  un  billet  de  4,000  livres  fliit  à  fon  profit  par  ledit  fieur  Balletti 
au  mois  d'octobre  dernier,  ftipulé  payable  à  la  volonté  du  plaignant  ;  un  autre 
billet  de  640  livres  auffi  fait  à  fon  profit  par  ledit  Balletti ,  auffi  payable  à 
la  volonté  du  plaignant,  et  un  mémoire  non  arrêté  de  106  livres  :  Lefquels 
billets  et  mémoire,  qui  étoient  attachés  enfemble  avec  une  épingle,  il  a  remis 
audit  Balletti  pour  les  faire  voir  ;  qu'alors  ledit  Balletti  lui  a  propofé  d'annuler 
tant  ledit  billet  de  640  livres  que  ledit  mémoire  de  106  livres  au  moyen  de 
la  fomme  qu'il  avoit  payée  au  plaignant  à  compte  fur  lefdits  objets  et  celle 
de  48  livres  qu'il  lui  a  payée  à  l'inftant;  que  le  plaignant  a  confenti  la  nullité 
de  ces  deux  effets  au  lieu  et  place  defquels  ledit  Balletti  lui  a  fait  un  arrêté  de 
compte  de  la  fomme  de  648  livres,  dans  lequel  il  a  eu  la  rufe  de  ne  point 
parler  dudit  premier  billet  de  4,000  livres,  ledit  arrêté  de  compte  le  plaignani 
a  reçu  fans  aucune  défiance  et  l'a  remis  dans  fon  portefeuille  avec  ledit  billet 
de  4,000  livres  ;  qu'étant  fur  le  point  de  fe  retirer,  ledit  Balletti  lui  a  demandé 
à  revoir  ledit  billet  de  4,000  livres  ;  que  le  plaignant  n'a  fait  aucune  difficulté 
de  le  lui  montrer;  qu'aulTitôt  ledit  Balletti  s'eft  jeté  fur  le  plaignant  et  lui  a 
arraché  ledit  billet  en  criant  :  Au  guet  !  que  ledit  arrêté  décompte  par  lui  fait 
cejourd'hui  de  la  fomme  de  [648  livres,  étant  ployé  avec  ledit  billet,  a  été 
déchiré  au  moment  que  le  plaignant  s'eft  jeté  fur  ledit  Balletti  pour  retirer 
de  fes  mains  les  deux  effets  qu'il  venoit  de  lui  attraper  par  violence  ;  qu'il 
n'a  pu  retirer  que  celui  de  648  livres  en  deux  morceaux,  en  forte  que  ledit 
billet  de  4,000  livres  eft  demeuré  entre  les  mains  dudit  Balletti,  qui  a  refufé  de 
le  rendre  en  difant  au  plaignant  qu'il  lui  feroit  un  autre  billet  de  4,000  livres 
par-devant  notaire;  que  l'époufe  dudit  Balletti  eft  furvenue  et  s'eft  jetée  fur 
le  plaignant  et  a  crié  :  Au  guet!  Que  la  belle-mère,  la  tante  et  la  domeftique 
dudit  Balletti  font  aufii  furvenues  au  bruit  et  ont  forcé  le  plaignant  de  fe 
retirer  ;  ce  qu'il  a  fait  pour  éviter  d'être  plus  grièvement  mahraité.  Et  comme 
il  a  intérêt  de  fe  pourvoir  par  les  voies  de  droit  pour  répéter  contre  ledit 
Balletti  tout  ce  qui  eft  exigible  en  pareil  cas,  il  eft  venu  nous  rendre  la  pré- 
fente plainte. 

Signé:  François;  Charpextier. 

(Archives  tiationahs.  Y,  12,054.) 

Voy.  C.\MER.\Ni  (Barthélemi-An'dré)  ;  Lejeune  (Je.w-François).  ' 
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BEAUPRÉ(Pétronille-Rosalie),  née  à  Besançon  vers  1748, 
était  fille  d'Antoine  Beaupré,  procureur  au  présidial  de  cette 
ville,  et  d'Anne  Huel.  M""  Beaupré  ayant  perdu  son  père  de  bonne 
heure,  embrassa,  pour  vivre,  la  carrière  théâtraleet  joua  d'abord  en 
province.  C'est  dans  la  troupe  de  Compiègne  où  elle  était  enga- 
gée, que  la  remarqua  le  duc  de  Duras,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre.  Il  songea  aussitôt  à  la  foire  entrer  à  la  Comédie-Ita- 
lienne, et  au  mois  de  juillet  1763,  il  lui  envoya  un  ordre  de  ré- 
ception à  demi-part  qui  ne  devait  pourtant  courir  qu'à  partir  de 
l'année  suivante,  à  cause  d'un  engagement  antérieur  que  l'actrice 
avait  contracté  à  Rouen.  Cependant,  désireux  de  faire  connaître 
aux  Parisiens  l'actrice  qu'il  avait  découverte,  il  la  fit  jouer,  le  7 
du  mois  de  septembre  suivant,  à  la  Comédie-Italienne  le  rôle  de 
Ninette  dans  une  parodie  de  Favart,  intitulée  Ninette  à  la  cour.  Le 
succès  de  M"'^  Beaupré  fut  complet  ;  on  lui  trouva  une  grande 
aisance,  un  jeu  qui  était  bien  à  elle,  une  inteUigence  rare  chez 
une  débutante,  et  un  organe  qui,  sans  être  très-étendu,  était  plein 
de  charme  ;  bref  ses  admirateurs  prétendaient  qu'elle  surpassait 
déjà  M""^  Favart ,  qui  était  alors  la  première  actrice  de  la  Co- 
médie. Après  cet  heureux  début,  l'actrice  alla  remplir  à  Rouen 
l'engagement  qu'elle  avait  contracté,  et  quand  il  fut  terminé,  elle 
entra  définitivement  au  Théâtre-Italien,  où  elle  joua,  au  milieu 
des  applaudissements,  les  principaux  rôles  dans  la  Servante  maî- 
tresse (^i),  pièce  en  deux  actes,  de  Baurans;  dans  le  Maître  en  droit, 
opéra  comique,  paroles  de  Lemonnier,  musique  de  Monsigny; 
dans  Annette  et  Liibin,  pièce  en  un  acte,  de  M™^  Favart  et  L.... 
Enfin  en  1769,  elle  créa,  avec  un  vrai  talent,  le  personnage  de 
V Agnès  par  bêtise  de  la  Rosière,  on  la  Fête  de  Salency,  pièce  en 
trois  actes,  paroles  de  Favart,  musique  de  divers  auteurs.  Malheu- 
reusement M"*  Beaupré  était  d'une  extrême  paresse  ;  elle  négli- 


(i)  Traduction  de  la  Serva  paiJrona,  pièce  italienne  dont  Pergolése  a  composé  \.\  mvisiqiie. 
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geait  le  travail  et  ne  put  jamais,  à  cause  de  ce  défaut,  arriver  à 
tenir  au  théâtre  le  rang  que  ses  dispositions  naturelles  cultivées 
par  l'étude  eussent  certainement  pu  lui  procurer.  Elle  prit  sa  re- 
traite en  1780,  et  les  amateurs  regrettèrent  cette  actrice  qui  avait 
conservé  toutes  les  grâces  et  tous  les  agréments  de  la  jeunesse  et 
dont  le  jeu  présentait  un  mélange  fort  rare  de  finesse  et  de  naï- 
veté piquante.  M"^  Beaupré  épousa  en  1778  un  acteur  de  la  Co- 
médie-Italienne nommé  Nainville.  Un  frère  de  M"^  Beaupré, 
nommé  Nicolas,  était  acteur  pensionnaire  à  la  Comédie-Italienne 
en  1764;  il  avait  1,800  livres  d'appointements  et  doublait  les  se- 
conds et  troisièmes  rôles,  tant  dans  les  comédies  françaises  que 
dans  les  pièces  de  chant. 

(Archives  nationales.  G',  84e,  et  Y,  13,396. 
—  Les  Spectacles  de  Paris,  1764.  —  Mé- 
moires secrets,  I,  321  ;  XIV,  375  ;  XV, 
121  ;  XIX,  164.  —  Journal  de  Paris,  31 

mars  1780.) 


1765.  —  i^""  juillet. 

M^^'  Pétronilh-Rosalie  Beaupré  est  7-eçue  à  demi-part  à  la  Comédie-Italienne. 

Nous  avons  reçu,  fous  le  bon  plailir  de  Sa  Majefté,  à  la  Comédie-Italienne, 
à  demi-part,  la  deraoifelle  Rofalie  Beaupré,  pour  y  jouer  tous  les  rôles  qui 
lui  feront  propres  et  ceux  que  le  bien  du  fervice  exigera,  et  ce  à  commencer 
à  Pâques  prochain.  Ladite  demoifelle  Rolalie  Beaupré  fe  rendra  à  cet  effet  à 
Paris  dans  la  quinzaine  de  Pâques. 

Fait  à  Verfailles  le  i"  juillet  1763. 

Signé  :  Le  Duc  de  Duras. 

{Archives  nationales,  O',  84e.) 
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II 

1768.  —  30  janvier. 

Vol  commis  dans  la  cave  de  M"^  Pélroniîle-Rosaïie  Beaupré. 

L'an  1768,  le  famedi  30  janvier,  trois  heures  de  relevée,  en  l'hôtel  de  nous 
Michel-Martin  Grimperel ,  etc.,  efi:  comparue  demoifelle  Pétronille  Beaupré, 
comédienne  italienne  ordinaire  du  Roi,  demeurant  à  Paris,  rue  Mauconseil, 
paroiffe  St-Euflache  :  Laquelle  nous  a  dit  que  ce  matin  elle  a  été  inftruite 
par  fa  mère,  qui  l'avoit  appris  de  fon  domeftique,  que  l'on  avoit  caffé  dans 
la  nuit  le  cadenas  de  fa  cave  et  qu'on  avoit  volé  environ  50  bouteilles  de  vin 
rouge  de  Bourgogne  et  le  panier  à  porter  12  bouteilles;  qu'elle  ne  fait  pas 
qui  a  pu  commettre  ce  vol.  Nous  obferve  que  pour  entrer  dans  la  cave  d'elle 
comparante  il  faut  que  ce  foit  quelqu'un  de  la  maifon  qui  s'y  foit  prêté, 
puifque  la  première  porte  du  haut  de  la  cave  eft  toujours  fermée;  qu'elle 
s'eft  trouvée  l'être  ce  matin  et  qu'il  ne  s'efl:  trouvé  que  le  cadenas  de  la  cave 
d'elle  comparante  caffé,  tandis  que  ceux  des  autres  caves  font  entiers.  Nous 
obferve  la  comparante  que  dans  cette  maifon  il  y  demeure,  depuis  peu,  plu- 
fieurs  filles  et  femmes  fufpectes  qui  reçoivent  toutes  efpèces  de  personnes. 
Dont  et  de  quoi  elle  nous  fait  la  préfente  déclaration. 

Signé:  Rosalie  Beaupré;  Grimperel. 

(^Archives  nationales,  Y,  13,396.) 

Voy.  Nainville;  Desbrosses  (Marie). 


BELMONT    (Charles-Virgile   ROMAGNESI    de),    dit 
LÉANDRE. 
Voy.  RoMAGNESi  DE  Belmont  (Charles-Virgile). 

BELMONT  (Anne-Élisabeth    CONSTANTINI,    femme 
de  Charles-Virgile  Romagnesi  de). 

Voy.  Romagnesi  de  Belmont  (Charles-Virgile). 


Bendinelli. 
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BENDINELLI  (Hyacinthe),  dit  Valerio.  Ce  comédien  dont 
les  frères  Parfoict  n'ont  pas  connu  le  véritable  nom,  était  fils 
de  Luc  Bendinelli  et  de  Françoise  Sennasoni  ou  Scavasoni.  Il 
avait  succédé  dans  la  troupe  italienne  à  Romagnesi,  dit  Orazio, 
et  joua  sous  le  nom  de  Valerio  les  premiers  amoureux,  probable- 
ment de  1660  à  1667.  Il  avait  épousé,  le  i"  septembre  1665, 
Jeanne-Marie  Poulain,  qui  n'était  pas  au  théâtre,  et  en  eut  deux 
filles,  Françoise-Marguerite  et  Nicole-Geneviève. 

Bendinelli  mourut  à  Paris  le  15  mars  1668,  en  son  domicile, 
rue  Saint-Nicaise,  et  fut  inhumé  le  lendemain  en  l'égfise  Saint- 
Germain-l'Auxerrois. 

{Histoire  de  l'ancien  Thcâlre-Ilalieit,  par  les  frères 
Parfaict.  —  Jal,  Dictionnaire  de  biographie, 
p.  193.) 

1667.  —  5  avril. 

Hyacinthe  Bendinelli,  dit  Valerio ,  porte  plainte  contre  un  nommé  Pierre  Gazotti, 
qui  avait  voulu  le  faire  assassiner  après  avoir  essayé  en  vain  de  séduire  sa 
femme. 

L'an  1667,  le  5e  jour  d'avril,  trois  heures  de  relevée,  en  l'hôtel  de  Pierre 
Lemufnier,  efl:  venu  Jacinthe  Bendinelli,  dit  Valère,  comédien  italien  de  la 
troupe  du  Roi,  jouant  ordinairement  au  Palais-Royal,  demeurant  chez  Guil- 
laume Devil,  arquebufier,  rue  St-Honoré,  près  le  Palais-Royal,  qui  nous  a  dit 
et  fait  plainte  qu'ayant  eu  affection  et  une  entière  confiance  pour  tout  ce  qui 
regarde  les  chofes  fpirituelles  et  temporelles  en  la  perfonne  de  dom  Pierre 
Gazotti,  prêtre,  natif  de  la  ville  de  Modène,  fon  compatriote,  qu'il  connoît 
depuis  fix  ans  en  ça  et  qui  demeure  avec  M.  l'abbé  de  Cyris,  hiftoriographe 
de  Sa  Majefté,  aux  Galeries  du  Louvre  (i),  ledit  fieur  plaignant  fe  feroit 
trouvé  fort  furpris  que  ledit  fieur  Gazotti  en  ufoit  très-mal ,  fans  confidérer 
l'entrée  qu'il  avoit  dans  fa  maifon,  la  participation  de  fa  table  où  il  buvoit  et 
mangeoit  le  plus  fouvent  et  la  rétribution  de  30  fols  par  femaine  pour  dire 
des  nieffes  à  fon  intention,  jufque-là  même  que  fa  brutalité  l'auroit  porté 


(i)  Le  personnage  appelé  ici  Tabbé  de  Cyris,  n'est  autre  que  Tltalien  Vittorio  Siri,  né  vers  1608, 
qui  eut  en  France  le  titre  de  conseiller  d'État,  fut  historiographe  du  Roi  et  pourvu  de  l'abbaye  de 
ViUemagne  en  Languedoc.  Il  habitait  en  efifet  rue  des  Orties,  aux  Galeries  du  Louvre,  et  y  mourut 
le  6  octobre  1685. 
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pendant  l'abfence  du  plaignant,  qui  ctoit  à  St-Germain-en-Layc  environ  la 
fête  de  tous  les  Saints  dernière,  étant  allé  rendre  vifite  à  fa  femme  et  à  fa 
belle-mère,  que  de  tenir  des  difcours  très-vifs  fur  fon  caractère  à  Jeanne- 
Marie  Poulain,  fadite  femme  :  Et  pour  y  mieux  réuffir,  ayant  eu  à  rencontre 
dans  les  rues  fadite  belle-mère,  l'auroit  follicitée  tant  par  fon  entretien  que 
paroles  à  gagner  l'efprit  de  fa  fille,  femme  du  plaignant,  pour  fe  fatisfaire 
avec  elle  et  dans  des  termes  qui  ne  font  dans  l'honneur  et  bienféance  d'être 
exprimés  fans  en  avoir  de  la  confufion.  Lefquels  empreflemens  auroient  tou- 
jours, depuis  le  temsci-deflus,  continué  avec  un  fi  grand  emprelTement  et  cha- 
leur envers  ladite  demoifelle,  femme  du  plaignant,  qui  auroit  toujours  caché 
du  mieux  qui  lui  a  été  poffible  la  mauvaife  intention  dudit  fieur  Gazotti. 
Qu'elle  s'eft  vue  enfin  obligée  de  lui  déclarer  de  quelle  façon  les  chofes 
s'étoient  paffées,  ne  pouvant  plus  fouff"rir  les  paffions  vicieufes  dudit  fieur 
Gazotti.  Dont  fe  voyant  ledit  fieur  plaignant  entièrement  bleffé  dans  un 
homme  au  préjudice  de  l'eftime  qu'il  avoit  pour  ledit  fieur  Gazotti  comme  pour 
homme  qu'il  connoifToit  dans  une  fainteté  de  vie  et  bonnes  moeurs ,  n'auroit 
pu  s'empêcher  de  lui  déclarer  fa  penfée  fur  ce  fujet  ;  mais,  au  lieu  de  pro- 
fiter de  fes  remontrances,  fe  feroit  montré  plus  obfliné  et  prefque  difpofé  de 
mettre  à  exécution  ce  qu'il  auroit  conçu  :  Et,  de  dépit,  vu  qu'il  n'en  pouvoit 
venir  à  bout,  auroit  pratiqué  toutes  chofes  à  nuire  audit  fieur  plaignant  en 
ce  que  le  jour  d'hier,  environ  les  fix  à  fcpt  heures  du  foir,  auroit  envoyé  deux 
Suiffes  es  environs  de  fa  maifon,  où  ils  l'auroicnt  infultè  et  l'un  d'eux  mis  la 
main  fur  la  garde  de  fon  épée  pour  l'en  off"enfer,  étant  pour  lors  ledit  Gazotti 
en  la  boutique  d'un  mercier,  proche  voifin,  qui  obfervoit  tout  ce  qui  fe  pafi"e- 
roit.  Et  en  efl  le  plaignant  fi  affuré  que  peu  de  jours  auparavant  il  l'auroit 
menacé  de  le  tuer,  même  lui  fit  dire  par  un  defdits  amis  dudit  fieur  Gazotti 
qu'il  hafarderoit  tout  pour  lui  :  Ce  qui  auroit  obligé  ledit  fieur  plaignant 
de  venir  par-devers  nous  à  l'effet  de  nous  en  rendre  la  préfente  plainte. 

Signé  :  Jo  Giacinto  Bendinelli,  ditto  Valerio, 

COMICO  ITALIANO  DI  S.  M. 
(^Archives  nationales,  Y,  13,868.) 


BENOZZI  (Jean-Baptiste-Bonaventure),  dit  le  Docteur. 
Ce  comédien  était  le  frère  de  la  fameuse  Silvia.  Il  naquit  vers 
1687  et  mourut  à  Paris,  en  son  domicile,  rue  Beaurepaire,  le 
26  mai  1754.  Il  fut  inhumé  le  lendemain  en  l'église  Saint-Sauveur, 
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sa  paroisse,  Benozzi  débuta  à  la  Comédie-Italienne,  le  3  mars 
1732,  dans  une  pièce  intitulée  :  Colonihine,  avocat  pour  et  contre, 
et  y  joua  le  rôle  de  Scaranwnche.  Plus  tard,  il  prit  l'emploi  du 
Docteur  et  le  remplit  avec  talent.  Il  était  en  outre  bon  musicien 
et  habile  symphoniste  pour  le  dessus  de  violon.  Il  avait  épousé 
Claude-Simonne  Audureau,  qui  lui  survécut.  Un  quatrain  com- 
posé en  son  honneur  est  ainsi  conçu  : 

Le  fameux  docteur  Benozzi 
Nous  inftruit  en  nous  faifant  rire  ; 
C'eft  la  bonne  façon  d'inftruire. 
Mais  elle  n'appartient  qu'à  lui. 

(^Mercure  de  France,  avril  1732.  —  Calendrier 
historique  des  Théâtres,  175 1.  — Jal,  Diction- 
naire de  biographie,  p.  194.) 


1736.  —  8  août. 

Déclaration  faite  par  Jean-Baptiste-Bonavcnture  Benoît,  d'un  vol  commis 
dans  l'hôtel  de  la  Comédie-Italietine. 

L'an  1736,  le  mercredi  8  août,  dix  heures  du  matin,  efl:  venu  et  comparu 
en  notre  hôtel  et  par-devant  nous  Jofeph  Aubert,  etc.,  fieur  Bonaventure 
Benozzi,  comédien  italien  ordinaire  du  Roi,  demeurant  rue  Pavée,  paroiffe 
St-Sauveur  :  Lequel,  tant  pour  lui  que  pour  les  autres  comédiens  italiens  or- 
dinaires du  Roi,  nous  a  rendu  plainte  et  dit  qu'ils  viennent  d'apprendre  par  la 
nommée  Lefcombat,  concierge  de  leur  maifon  et  théâtre,  rue  Françoife, 
qu'elle  venoit  de  s'apercevoir  que  l'on  avoit  pris  et  volé  dès  le  jour  d'hier, 
dans  leur  chambre  de  comptes  et  affemblée ,  au  premier  étage  du  corps  de 
logis  ayant  vue  fur  la  rue  Françoife,  dans  laquelle  chambre  l'on  n'avoit  pas 
entré  ledit  jour  d'hier,  la  pendule  et  pied  d'icelle  qui  y  étoit  ;  ladite  pendule 
en  S  à  l'efpagnolette  aux  quatre  coins  de  la  boîte ,  le  mouvement  à  quinze 
jours,  fonnant  l'heure  et  la  demie  ;  au-deffus  du  dôme  de  la  pendule  efl  un 
enfant  affis  tenant  un  oifeau  dans  fa  maifon  de  cuivre  bronzé.  Sur  la  porte 
efl;  attaché  un  ornement  repréfentant  Zéphire  et  Flore,  auffi  de  cuivre  bronzé. 
Sur  la  platine  du  balancier  efl  gravé  :  Nicolas  Dclattnai  à  Paris;  le  même  nom 
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émaillé  en  deux  cartouches  au-dcffous  du  cadran.  Qu'ils  ne  favent  qui  a  pu 
faire  ledit  vol  ;  mais  ont  feulement  appris  que  l'on  avoit  vu  fortir  le  jour 
d'hier,  fur  les  fept  heures  du  matin,  de  leurdite  maifon,  fufdite  rue  Françoife, 
un  particulier  qui  emportoit  quelque  chofe  d'affez  gros  enveloppé  dans  une 
toile.  Que  ledit  particulier  étoit  grand  de  taille,  vêtu  d'un  habit  brun  et 
portant  une  petite  perruque  courte,  lequel  leur  eft  inconnu.  Pour  raifon 
duquel  vol  il  nous  rend  la  préfente  plainte  ;  n'entendant  néanmoins  fe  porter 
partie.  Déclarant  qu'ils  vont  faire  porter  des  billets  chez  les  horlogers  et 
autres  endroits. 

Signé  :  Benozzi. 

(^Archives  nationales,  Y,  14,061.) 


II 


1747.  —  23  décembre. 

Plainte  rendue  par  Jean-Baptiste-Bonaventure  Benoni  contre  Je  propriétaire  d'une 
maison  de  la  rue  Monter gueil  et  contre  le  locataire  du  troisième  étage  de  ladite 
maison,  qui  lui  avait  jeté  de  l'eau  sale  sur  ses  habits. 

L'an  1747,  le  famedi  23  décembre,  onze  heures  du  matin,  eft  venu  et  com- 
paru en  l'hôtel  et  par-devant  nous  Jofeph  Aubert,  etc.,  fieur  Bonaventure 
Benozzi,  comédien  italien  ordinaire  du  Roi,  demeurant  à  Paris,  rue  Beaure- 
paire  :  Lequel  nous  a  rendu  plainte  contre  le  propriétaire  d'une  maifon  fife 
rue  Montorgueil,  au  coin  de  la  rue  Pavée,  et  contre  le  locataire  du  troifième 
étage  de  ladite  maifon,  occupée  par  bas  par  un  marchand  de  vins,  aux  Deux- 
Boules,  et  nous  a  dit  que,  heure  préfente,  paffant  rue  Pavée,  devant  ladite 
maifon,  on  lui  a  jeté  du  troifième  étage,  fans  avertir,  une  quantité  confidé- 
rable  d'eau  fur  fon  habit  qui  eft  beaucoup  gâté  et  endommagé,  comme  il  nous 
eft  paru.  Qu'étant  entré  dans  un  cabaret  dépendant  de  ladite  maifon,  la  mar- 
chande de  vins,  au  lieu  de  faire  des  excufes  au  plaignant,  a  foutenu  qu'il  n'y 
avoit  perfonne  à  boire  au  troifième  étage,  quoique  tous  les  pafl'ans  aient  affuré 
à  lui  plaignant  que  c'étoit  du  troifième  que  ladite  eau  avoit  été  jetée.  Dont  et 
de  quoi  il  nous  rend  la  préfente  plainte. 

Signé  :  Benozzi. 

{Archives  nationales.  Y,  14,072.) 

Voy.  Dehesse  (Jean-Baptiste-François). 
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>ÉRARD  (M"0- 

Voy.  Favart  (Marie-Justine-Benoite  Cabaret  du  Ronceray  ,  femme 
de). 


BERQUELOR  (Etienne).  Cet  artiste,  qui  avait  débuté 
comme  figurant  à  la  Comédie-Italienne,  en  devint  ensuite  le 
premier  danseur  et  termina  sa  carrière  théâtrale  en  1779,  époque 
où  il  prit  sa  retraite  avec  une  pension  que  lui  avaient  méritée  de 
bons  et  constants  services.  Berquelor  avait  été  l'ami  intime  de 
Charles- Antoine  Bertinazzi,  dit  Carlin,  et  l'on  trouve  sur  eux 
deux,  dans  les  Mémoires  de  Fleiiry,  publiés  par  M.  Lafitte, 
l'intéressante  anecdote  que  l'on  va  Hre  : 

Carlin  avoit  prêté  25  louis  à  Berquelor,  premier  danfeur  de  fon  théâtre; 
cet  honnête  homme,  n'étant  pas  autrement  à  fon  aife,  chargé  d'une  femme  et 
d'enfans  en  bas  âge,  refta  affez  longtems  fans  fe  trouver  en  argent;  enfin  il 
fit  quelques  heureufes  recettes  et  il  vint  auffitôt  chez  Carlin,  au  paffage  du 
Grand-Cerf,  avec  fa  femme,  heureux  de  s'acquitter,  s'excufant  d'avoir  été  en 
retard.  «Ce  n'eft  pas  malheureux!  s'écria  Carlin,  autrefois  vous  veniez  toutes 
les  femaines.  Voulez-vous  qu'un  ami  ceflTe  de  l'être?  prêtez-lui  de  l'argent. — 

Mais  je  n'ai  pas  pu;  mes  écoliers —  Vous  aviez  des  écoliers!  pourquoi 

tant  tarder  alors? — Je  n'ai  pas  ofé  vous  le  dire,...  mais  c'eft  que  ma  femme... 
—  Eh  bien  !  ta  femme  dépenfe ,  diffipe  ;  femme  d'artifte,  femme  de  danfeur, 
cela  fe  conçoit.  —  Eh!  non,  ma  femme  eft  bonne  ménagère,  économe;  mais 
elle  a  été  malade.  —  Malade  !  —  Malade  fix  mois;  elle  eft  à  peine  convalef- 
cente.  —  Ta  femme  a  été  malade  1  ta  femme  eft  encore  malade!  cria  de  toutes 
fcs  forces  le  bourru...  Mauvais  mari!...  et  il  ofe  encore  fe  préfenter  avec 
fon  argent!...  mais  je  fuis  donc  un  tigre!  Je  fuis  donc  une  bête  féroce  à  tes 
yeux?...  Voilà  pourtant  comme  ils  penfent  de  leurs  amis?  Veux-tu  bien  re- 
prendre ton  argent!  —  Mais...  —  Avife-toi  de  me  le  rapporter  avant  que  je 
te  le  demande...  Gabriel (c'étoit  le  nom  du  domeftique  deCarlin),  Gabriel!... 
voyez  s'il  entendra!...  Gabriel!...  Allons  donc!...  qu'on  chafl*e  M.  Berquelor... 
Eh  bien!  tu  t'en  vas  fans  m'embraffcr...  fans  me  dire  fi  tu  me  donneras  des 
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nouvelles  de  ta  femme...  Gabriel!  quand  Monficur  viendra,  je  n'y  fuis  pas 
pour  lui...  Qu'on  le  configne  à  la  porte...  morbleu!  qu'on  le  configne! 

(Z,«/  Sperlacles  de  Part.',  1780  et  1789. — 
Mémoires  de  Fleury,  I  ,278.) 


1762.  —  10  janvier. 

Plainte  renchie  par  M.  Legenâre  de  Misery,  ancien  officier  de  cuirassiers,  contre 
Etienne  Berquelor,  premier  danseur  de  la  Comédie-Italienne. 

L'an  1762,  le  dimanche  lo  janvier,  quatre  heures  de  relevée,  nous  Antoine- 
Joachim  Thiot,  etc.,  ayant  été  requis,  nous  fommes  tranfporté  es  prifons  du 
For-l'Évêque,  fife  rue  St-Germain-l'Auxerrois;  où  étant  et  entré  dans  une 
falle  du  concierge,  étant  entre  les  deux  guichets,  nous  y  avons  trouvé  le  ficur 
Jean-Baptifte  Legendre  de  Miferi ,  ayant  fervi  ci-devant  à  la  fuite  du  régi- 
ment des  cuiraffiers  de  Sa  Majefté,  détenu  es  dites  prifons  et  demeurant  ordi- 
nairement chez  lui  rue  d'Argenteuil ,  paroiffe  St-Roch  :  Lequel  nous  a  dit 
nous  avoir  fait  requérir  pour  nous  rendre  plainte,  comme  il  nous  la  rend  par  ces 
préfentes,  contre  le  nommé  Bernelaure(5/t:),  danfeur  de  la  Comédie-Italienne, 
demeurant  rue  Mauconfeil,  paroiffe  St-Euftache,  et  nous  a  dit  que,  fe  trou- 
vant le  jour  d'hier  à  la  fin  du  fpectacle  de  la  Comédie-Italienne,  il  apprit, 
étant  au  foyer,  qu'il  fe  faifoit  une  répétition  d'une  pièce  nouvelle;  qu'il  quitta 
ce  foyer  pour  aller  voir  cette  répétition ,  accompagné  de  deux  de  fes  amis  ; 
qu'étant  fur  le  théâtre  à  voir  cette  répétition,  il  fe  vit  accofler  dudit  Berne- 
laure,  qui  quitta  ladite  répétition  pour  venir  à  lui  et  qui  lui  dit  qu'il  avoit  à 
lui  parler  en  particulier;  que  fur  cela  le  plaignant  s'éloigna  jufque  dans  une 
couliffe  dudit  théâtre,  où  ledit  Bernelaure  dit  au  plaignant  qu'il  lui  étoit  re- 
venu que  le  plaignant  tenoit  des  propos  fur  fon  compte  et  parla  au  plaignant, 
relativement  à  cela,  avec  beaucoup  d'infolence  :  à  quoi  le  plaignant  répondit 
qu'il  n'étoit  pas  fait  pour  avoir  d'explication  avec  un  homme  de  fon  état, 
furtout  dans  le  lieu  où  ils  étoient;  que,  malgré  cette  repréfentation  de  la 
part  du  plaignant,  ledit  Bernelaure  ne  laiffa  pas  que  de  continuer  fes  infultes 
et  joignit  à  cela  une  démonftration  de  vouloir  fe  jeter  fur  lui,  et,  redoublant 
d'emportement,  il  fit  fes  menaces  au  plaignant  accompagnées  des  termes  gref- 
fiers de  b et  de  f et  paraiffant  difpofé  à  s'élancer  fur  le  plaignant, 

étant  alors  extrêmement  animé  ;  que  le  plaignant ,  voyant  ledit  Bernelaure 
prêt  à  s'élancer  fur  lui,  fe  recula  de  trois  pas;  qu'alors  ledit  Bernelaure  s'a- 
vança fur  le  plaignant  et  le  faifit  au  jabot  et  à  la  boutonnière  en  prononçant 
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ces  paroles  :  «  Comment,  b et  j...-f ,  que  prétends-tu  dire  en  difant 

que  tu  n'es  pas  fait  pour  me  répondre?  »  Que  cet  excès  d'audace  de  la  part 
dudit  Bernelaure  fit  perdre  au  plaignant  fa  patience ,  comme  il  l'auroit  fait 
perdre  à  tout  autre  ;  qu'alors  il  tira  fonépée  de  fon  fourreau  uniquement  pour 
en  impofer  audit  Bernelaure  ;  que  plufieurs  perfonnes  préfentes  fe  jetèrent 
fur  le  plaignant  et  fur  fon  épée,  quoiqu'il  n'eût  nulle  intention  de  s'en  fervir; 
que  cependant  ledit  Bernelaure  qui ,  de  fon  côté,  étoit  également  retenu  par 
plufieurs  perfonnes,  fit  de  nouveaux  eff'orts  pour  fe  jeter  fur  le  plaignant,  et, 
par  l'effet  de  ces  efforts,  il  fe  dégagea  des  perfonnes  qui  le  tenoient  pour  re- 
venir fur  le  plaignant;  et,  étant  en  effet  dégagé,  dans  fon  emportement,  au 
lieu  de  tomber  fur  le  plaignant,  il  tomba  fur  une  couliffe,  laquelle  le  bleffa 
à  la  tête;  que  le  plaignant,  qui  ne  lui  a  porté  aucun  coup,  a  cependant  en- 
tendu dire  que  ledit  Bernelaure  avoit  répandu  que  le  coup  qu'il  s'étoit  donné 
à  ladite  couliffe  lui  avoit  été  porté  par  le  plaignant  avec  fon  épée,  ce  qui  eft 
un  fait  abfolument  contraire  à  la  vérité;  que  plufieurs  perfonnes  ont  été 
témoins  de  cette  façon  de  fe  comporter  du  plaignant  et  des  torts  et  fauffes 
imputations  dudit  Bernelaure;  que  le  plaignant  eft  en  état  de  prouver  que 
cependant  ledit  Bernelaure,  à  la  faveur  de  la  bleffure  qu'il  s'eft  faite  lui-même, 
a  trouvé  moyen  de  perfuader  que  le  plaignant  l'avoit  bleffé  ;  que  le  bruit  par 
lui  répandu  eft  parvenu  jufqu'à  la  garde  reftant  de  celle  qui  affifte  au  fpec- 
taclc,  laquelle  garde  reliante  étoit  alors  au  coin  de  la  rue  Françoife ,  par  la- 
quelle le  plaignant  fe  retiroit;  et,  fur  ce  bruii,  s'empara  du  plaignant,  par 
conféquent  dans  la  rue,  et  lui  dit  qu'elle  l'arrètoit  pour  le  conduire  au  corps 
de  garde  dudit  fpectacle,  où  en  effet  elle  l'a  mené.  Et  le  plaignant  y  étant, 
il  y  a  vu  furvenir  ledit  Bernelaure  accompagné  de  deux  foldats  de  ladite 
garde,  où  ledit  Bernelaure  s'eft  repenti  de  ce  qu'il  avoit  fait,  eu  difant  que  le 
plaignant  étoit  un  galant  homme  qui  ne  méritoit  pas  qu'on  le  traitât  avec 
févérité  et  qu'il  prioit  qu'on  lui  laiffàt  fa  liberté,  ce  qui  a  été  dit  formellement 
à  ladite  garde,  laquelle  a  dit  croire  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  conduire  le  plai- 
gnant au  For-l'Évèque;  que  fur  cela  le  plaignant  lui  a  repréfenté  que,  de 
l'aveu  de  l'accufateur  même,  il  ne  méritoit  pas  la  prifon;  qu'à  cela  le  fergent 
a  dit  ne  pouvoir  prendre  fur  lui  de  le  relaxer  et  s'eft  décidé  abfolument  de 
conduire  le  plaignant  en  ladite  prifon,  ce  qui  paroît  n'avoir  été  décidé  que 
faute  de  la  préfence  du  fergent-major  de  ladite  garde;  que  ledit  Bernelaure 
dit  au  plaignant  que  puifqu'il  avoit  le  malheur  d'être  dans  le  cas  d'effuyer  la 
prifon,  il  lui  donna  fa  parole  qu'il  verroit  dès  le  lendemain  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin  et  qu'il  ne  le  quitteroit  pas  qu'il  ne  lui  eût  accordé  l'élargiffe- 
nient  du  plaignant;  ce  qu'il  a  dit  et  répété  plufieurs  fois  en  préfence  de  la 
garde  ;  que  le  matin,  il  a  fait  prier  le  fieur  Lcroi,  muficien,  de  fe  tranfporter 
chez  lui  comme  s' étant  trouvé  fur  le  théâtre  de  la  Comédie-Italienne  lors  du 
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débat  du  plaignant  et  dudit  Bernelaure  ;  que  ledit  fieur  Leroi  a  effectivement 
été  chez  ledit  Bernelaure ,  qui  lui  a  dit  qu'il  n'avoit  fait  aucune  pourfuite 
contre  le  plaignant  et  qu'il  prioit  ledit  fieur  Leroi  de  demander  au  plaignant 
comment  il  vouloit  traiter  cette  affaire.  Et  comme  les  infultes  et  emporte- 
mens  dudit  Bernelaure  font  les  véritables  caufes  de  l'emprifonnement  injufte 
du  plaignant,  il  nous  rend  la  préfente  plainte. 

Signé  :  Legendre  de  Miseri  ;  Thiot. 

{Archives  nationales,  Y,  13,771.) 

II 

1762.  —  10  janvier. 

Plainte  rendue  par  Etienne  Berqiielor,  premier  danseur  de  la  Comédie-Italienne, 
contre  M.  Legendre  de  Misery,  ancien  officier  de  cuirassiers. 

L'an  1762,  le  dimanche  lo  janvier,  cinq  heures  du  foir,  nous  Michel- 
Martin  Grimperel,  etc.,  ayant  été  requis,  fommes  tranfporté  rue  Mauconfeil, 
dans  une  maifon  dont  efl:  principal  locataire  le  fieur  Gabou,  où  étant  et 
monté  en  une  chambre  au  deuxième  étage,  ayant  vue  fur  la  cour,  y  avons 
trouvé  au  lit  fieur  Etienne  Berquelor,  premier  danfeur  de  la  Comédie-Ita- 
lienne, demeurant  en  l'appartement  où  nous  fommes  :  Lequel  nous  a  dit 
qu'au  mois  de  feptembre  dernier ,  le  fieur  Legendre  de  Miferi  le  chargea  de 
montrer  la  danfe  à  une  jeune  perfonne  pour  laquelle  il  s'intéreffoit  ;  lequel 
fieur  de  Miferi  dit  à  lui  comparant  qu'il  fe  conformeroit  au  prix  que  tout  le 
monde  le  payoit  et  qu'il  feroit  content  de  lui  ;  que  lui  comparant  a  donné  à 
ladite  perfonne  88  leçons,  à  raifon  de  40  fols  par  leçon,  montant  à  la  fomme 
de  176  livres,  fur  laquelle  il  lui  refte  dû  92  livres  ;  que  ledit  fieur  de  Miferi 
ayant  fait  quitter  ladite  perfonne  mardi  dernier,  lui  comparant  écrivit  le  jour 
des  Rois  dernier  au  fieur  de  Miferi  pour  le  prier  de  lui  payer  les  92  livres  qui 
lui  reftoient  dues.  A  laquelle  lettre  ledit  fieur  de  Miferi  ne  fit  point  de 
réponfe  ;  que  vendredi  dernier  lui  comparant  lui  en  écrivit  une  féconde  aux 
mêmes  fins,  à  laquelle  ledit  fieur  de  Miferi  fit  une  réponfe  très-vive  par 
laquelle  il  lui  marquoit  ne  vouloir  payer  que  30  fols  par  leçon.  Sur  laquelle 
réponfe  lui  comparant,  le  jour  d'hier,  écrivit  qu'il  ne  vouloit  recevoir  fon 
payement  qu'à  raifon  de  40  fols  par  leçon  ainfi  que  tout  le  monde  le  payoit. 
Laquelle  réponfe  il  envoya  par  fon  prévôt  audit  fieur  de  Miferi  qui,  après 
l'avoir  parcourue,  la  rendit  au  prévôt  en  difant  qu'il  ne  daignoit  pas  la  lire 
et  força  pour  ainfi  dire  ledit  prévôt  à  recevoir  deux  louis  en  difant  qu'il  ver- 
roit  lui  comparant  le  foir.  Lefquels  deux  louis  le  prévôt  de  lui  comparant  lui 
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rendit  à  fon  retour  quoique  lui  comparant  lui  eût  défendu  de  les  recevoir, 
mais  bien  les  92  livres  qui  lui  reftoient  dues  ;  qu'hier  au  foir,  vers  les  neuf 
heures,  après  la  comédie,  lui  comparant  étant  en  gilet  fur  le  théâtre  de  la 
Comédie-Italienne  à  répéter  une  danfe  avec  la  demoifelle  époufe  du  fieur 
Lejeune,  ledit  fieur  de  Miferi  fe  préfenta  à  lui  comparant  en  lui  difant  d'un 
ton  élevé  :  «  Ah  !  vous  voilà,  monfieur  ;  il  convient  bien  à  un  homme  comme 
vous  d'écrire  comme  vous  m'avez  écrit  !  »  Que  lui  comparant  lui  répondit 
qu'il  valoit  bien  un  homme  comme  lui.  Là-defTus  ledit  fieur  de  Miferi  lui 
répliqua  qu'un  faquin  dedanfeur  n'étoit  pas  fait  pour  fe  comparer  à  lui,  qu'il 
étoit  un  voleur,  qu'il  avoit  volé  la  demoifelle  Duval  et  qu'il  le  lui  prouveroit, 
ce  qu'il  répéta  plufîeurs  fois  ;  que  lui  comparant  fe  contenta  de  lui  dire  qu'il 

lui  prouveroit  le  contraire  ;  que  ledit  fieur  de  Miferi  dit  :  «  Un  jean-f 

comme  toi  mériteroit  que  je  lui  donnafle  un  foufflet.  »  Qu'à  cette  menace  la 
femme  de  lui  comparant  s'étant  approchée  et  ayant  dit  au  fieur  de  Miferi  qu'il 
étoit  indigne  de  vouloir  frapper  un  homme   qui  étoit  hors  de  défenfe  ledit 

fieur  de  Miferi  dit  :   «  Qu'eft-ce  que  cette  petite  b -là  ?  »  Que  lui 

comparant  ayant  fait  à  ce  propos  un  mouvement  fans  le  toucher,  même  fans 
rapprocher,  ledit  fieur  de  Miferi  tira  fon  épée  et  à  l'inftant  lui  comparant  fe 
jeta  fur  lui  pour  empêcher  l'effet  de  la  violence  ;  que  ledit  fieur  de  Miferi, 
qui  efl;  beaucoup  plus  grand  que  lui  comparant,  lui  porta  plufieurs  coups  du 
pommeau  de  fon  épée  fur  la  tête  ;  que  ces  coups  l'ayant  fait  trébucher,  ledit 
fieur  de  Miferi  lui  porta  un  coup  du  taillant  de  fon  épée  fur  le  front  et  lui  fit 
une  plaie  d'où  il  fortit  beaucoup  de  fang  ;  qu'ayant  été  féparés  par  nombre 
de  perfonnes  qui  étoient  préfentes,  ledit  fieur  de  Miferi  porta  un  coup  d'épée 
au  corps  de  lui  comparant,  dont  il  auroit  été  percé  fi  le  fieur  Sanfon,  officier 
aux  gardes,  n'eût  paré  le  coup  en  détournant  le  poignet  dudit  fieur  de  Miferi  ; 
que  lui  comparant,  pour  raifon  des  coups  qu'il  a  reçus,  et  dont  il  refi"ent 
beaucoup  de  mal  et  douleurs,  a  été  faigné  deux  fois.  Et  comme  il  a  intérêt 
de  fe  mettre  à  couvert  des  violences  du  fieur  de  Miferi  et  d'avoir  des  dom- 
mages et  intérêts  proportionnés  aux  coups  qu'il  a  reçus  et  aux  torts  que  les 
mêmes  coups  lui  ont  faits,  il  a  été  confcillé  de  requérir  notre  tranfport  pour 
nous  rendre  plainte  (i). 

Signé  :  Berq.uelor  ;  Grimperel. 

(^Archives  nalionaUs,  Y,  13,388.) 
Voy.  CORTICELLl(M"e). 


(i)  A  la  suite  de  la  plainte  de  Berquelor,  une  information  eut  lieu  et  l'on  y  entendit  comme  té- 
moins :  lo  Marie-Anne  Cortini,  âgée  de  26  ans,  femme  de  Jean-François  Lejeune,  comédien  italien 
du  Roi,  elle  danseuse  au  même  spectacle,  demeurant  rue  Montorgueil  ;  2'^  Pierre  Auge,  21  ans, 
danseur  ;  3"  Marie-Anne  Caron,  21  ans,  danseuse  ;  4"  Pierre  Leroy,  25  ans,  danseur  ;  50  Mathieu- 
Théodore  Burgat,  16  ans,  prévôt  de  Berquelor;  é'^  Louis  Granier,  22  ans,  danseur  ;  70  Michel 
BiUioni,  32  ans,  maître  de  ballet,  et  8°  Dominique  Leclerc,  29  ans,  danseur. 
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B 


ERTINAZZI   (Charles-Antoine),   dit  Carlin,   dit  Ar- 
lequin. 


BERTINAZZI  (  Françoise  -  Suzanne  FOULQUIER  , 
femme  de). 
Carlin  naquit  à  Turin,  le  2  décembre  1710,  de  Félix  Bertinazzi, 
officier  dans  les  troupes  du  roi  de  Sardaigne,  et  de  Jeanne-Marie 
Gti.  Trois  ans  après  sa  naissance  il  perdit  son  père,  et  sa  mère 
lui  fit  donner  une  éducation  sérieuse  où  la  danse  et  l'escrime  ne 
furent  pas  oubliées.  A  quatorze  ans,  il  fut  reçu  porte-enseigne 
dans  un  régiment,  mais  la  carrière  militaire  ne  lui  plaisant  pas  et 
la  mort  de  sa  mère  le  laissant  libre  de  sa  personne,  il  quitta  le 
service  et  se  fit  comédien.  Il  joua  d'abord  chez  des  particuliers,  et 
lorsqu'il  se  crut  bien  maître  des  secrets  de  son  art,  il  se  montra 
successivement  sur  les  théâtres  de  Bologne  et  de  Venise  sous  le 
masque  d'Arlequin.  Il  passait  pour  l'un  des  meilleurs  acteurs  de 
ritahe,  lorsque  les  comédiens  de  Paris,  qui  venaient  de  perdre  le 
fameux  Thomassin  et  qui  avaient  essayé  en  vain  de  lui  trouver 
un  successeur  (i),  se  décidèrent  à  l'appeler  auprès  d'eux.  Carlin 
obéit  et  il  arriva  dans  la  capitale  au  commencement  de  l'année 
1741  ;  le  8  du  mois  d'avril  de  la  même  année,  il  reçut  son  ordre 
de  début  et  deux  jours  après,  le  jeudi  10,  il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  devant  le  pubHc  parisien.  Ses  appréhensions  étaient 
extrêmes,  et  comme  il  ne  parlait  que  très-peu  et  très-mal  notre 
langue,  il  avait  choisi  habilement  pour  pièce  de  début  un  ouvrage 
de  Riccoboni,  intitulé  :  Arlequin  muet  par  crainte  {Arlechino  miito 
perfor:^a'),  canevas  itahen  en  trois  actes,  dans  lequel  il  n'avait  que 
quelques  phrases  à  prononcer.  Ce  jour-là  était  aussi  celui  de  la 


(i)  Thomassin  était  mort  le  19  août  1739.  Entre  ce  moment  et  le  début  de  Carlin,  les  comé- 
diens italiens  avaient  engagé  pour  le  personnage  d'Arlequin  un  acteur  nommé  Antoine  Constantin, 
qui  était  plutôt  un  acrobate  qu'un  comédien  et  dont  le  public,  après  avoir  applaudi  quelque  temps 
les  sauts  et  les  tours  de  force,  se  dégoûta  bientôt.  Cet  Antoine  Constantin  était  le  fils  naturel  de 
Constantino  Constantin!,  dit  Gradelin,  comédien  de  l'ancienne  troupe  italienne. 
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réouverture  du  théâtre,  qui  était  resté  fermé,  selon  la  coutume, 
pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  et  l'acteur  chargé  du  compliment 
habituel  qui  précédait  la  représentation,  Charles-Raymond  Ro- 
chard  de  Bouillac,  présenta  son  nouveau  camarade  en  ces  termes 
au  pubHc  : 

Meffieurs,  ce  jour  qui  renouvelle  nos  foins  et  nos  hommages,  devoit  être 
marqué  par  une  nouveauté  que  nous  vous  avions  préparée,  mais  l'acteur  qui 
va  avoir  l'honneur  de  paroître  devant  vous  pour  la  première  fois  avoit  trop 
d'intérêt  et  d'impatience  d'apprendre  fon  fort  pour  nous  permettre  de  reculer 
fon  début.  «  Si  votre  nouveauté  tombe,  nous  a-t-il  dit,  j'apprendrai  coinme 
le  public  fiffle,  et  c'eft  ce  que  je  ne  veux  pas  favoir  ;  fi  elle  réuffit,  je  faurai 
comme  on  applaudit  et  ferai  peut-être  une  funefle  comparaifon  de  fa  réception 
à  la  mienne  »,  et  pour  ne  pas  donner  au  nouvel  acteur  aucun  lieu  de  re- 
proches, nous  nous  fommes  entièrement  conformés  à  fes  intentions.  Il  fait, 
meffieurs,  non-feulement  ce  qu'il  y  a  à  craindre  en  paroilTant  devant  vous, 
mais  en  y  paroilTant  encore  après  l'excellent  acteur  que  nous  avons  perdu 
(Thomaffin),  dont  il  va  jouer  le  même  rôle.  Les  fujets  d'une  fi  jufte  crainte 
feroient  balancés  dans  fon  efprit  s'il  connoilToit  les  reffources  qu'il  doit 
trouver  dans  votre  indulgence.  Mais  c'eft  en  vain  que  nous  avons  effayé  de 
le  raffurer,  il  ne  peut  être  convaincu  de  cette  vérité  que  par  vous-mêmes  et 
nous  efpérons,  meffieurs,  que  vous  voudrez  bien  foufcrire  aux  proniefles  que 
nous  lui  avons  faites  de  votre  part.  Elles  font  fondées  fur  une  fi  longue  et  fi 
heureufe  expérience  que  nous  fommes  auffii  fùrs  de  vos  bontés  que  vous  devez 
l'être  de  notre  zèle  et  de  notre  profond  refpect. 

Le  succès  de  Carlin  fut  complet,  et  l'année  suivante  il  fut 
reçu  dans  la  troupe,  où  il  ne  cessa  de  se  faire  applaudir  tant 
pour  son  jeu  que  pour  sa  danse  parfaite.  Il  avait  un  tact  et 
un  goût  infinis,  devinait  à  l'instant  ce  qui  pouvait  plaire  au  public 
et  possédait  surtout  un  grand  esprit  d'à-propos.  Jouant  presque 
toujours  dans  des  pièces  à  canevas,  c'est-à-dire  où  les  situations 
étaient  seulement  indiquées  et  où  le  dialogue  était  tout  entier  du 
fliit  de  l'acteur,  il  savait  par  ses  saillies  inépuisables,  le  naturel  et 
la  gaité  de  son  jeu,  se  concilier  tous  les  spectateurs  et  dérider  les 
fronts  les  plus  soucieux.  Il  était  en  outre  d'une  souplesse  corporelle 
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étonnante,  ses  gestes  étaient  moelleux  et  gracieux,  et  l'on  disait 
que  c'était  en  regardant  jouer  de  jeunes  chats  qu'il  avait  acquis 
cette  harmonie  parfaite  de  tous  ses  mouvements.  Sous  l'efFort  de 
son  génie,  il  paraissait  toujours  excellent,  mais  toujours  différent 
de  lui-même  dans  chacun  de  ses  rôles,  et  il  méritait  réellement 
ces  quatre  vers  qu'un  admirateur  lui  adressa  en  175 1  : 

La  vérité  n'eft  point  flattée  : 
Oui  Carlin  paroît  à  nos  yeux 
Ce  que  Momus  eft  dans  les  cieux, 
Ce  que  chez  Neptune  eft  Protée. 

Dans  le  concert  universel  de  louanges  adressées  à  cet  acteur, 
on  trouve  cependant  une  note  un  peu  dissonante;  elle  émane 
de  l'auteur  dramatique  Charles  Collé ,  qui  avait  en  horreur  le 
genre  de  pièces  jouées  à  la  Comédie-ItaHenne  et  qui  enveloppait 
dans  la  même  réprobation  les  artistes  de  ce  théâtre.  «  Carlin, 
dit-il,  qui  eft  depuis  quelques  années  en  poiTefTion  du  rôle  d'Arle- 
quin, ne  s'en  tire  point  mal  quoiqu'il  foit  fouvent  lourd  dans 
l'action  et  bête  dans  le  propos,  quoi  qu'en  difent  les  partifans 
de  ce  mauvais  fpectacle.  « 

Un  autre  ennemi  de  la  Comédie-ItaHenne,  Grimm,  reconnaît 
aussi  qu'on  pouvait  désirer  quelquefois  plus  d'esprit  dans  son 
dialogue,  mais  il  ajoute  qu'on  n'en  pouvait  mettre  davantage 
dans  ses  gestes,  dans  ses  mines  et  dans  toutes  les  inflexions  de  sa 
voix,  et  c'est  là  surtout,  conclut-il,  qu'il  faut  chercher  le  véritable 
esprit  d'un  Arlequin. 

Carlin  était  l'idole  du  pubHc,  qui  lui  prouva  toute  sa  sympathie 
dans  une  circonstance  assez  singuhère.  Un  jour  qu'il  jouait  avec 
Anne-Marie  Véronèse,  dite  Coraline,  dont  il  était  épris  et  qui  avait 
pour  protecteur  déclaré  le  prince  de  Monaco,  l'acteur  profitant 
d'une  certaine  analogie  à  sa  situation  personnelle  que  lui  offrait 
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la  pièce,  laissa  longtemps  sa  camarade  à  ses  genoux  et  lui  prodi- 
gua tous  les  reproches  que  sa  jalousie  lui  inspirait.  Le  prince  de 
Monaco  assistait  à  la  représentation  ;  très-mécontent  de  ce  qui  se 
passait  sur  la  scène,  il  ne  craignit  pas  d'interrompre  Carlin  et  de 
lui  représenter  qu'il  laissait  beaucoup  trop  longtemps  Coraline 
dans  une  situation  inconvenante.  L'acteur  ne  se  déconcerta  pas, 
et  en  fort  bon  langage,  en  termes  aussi  mesurés  que  convenables 
il  fit  sentir  au  prince  le  manque  de  respect  qu'il  venait  de  com- 
mettre envers  le  public.  Le  parterre  n'eut  garde  de  laisser  échap- 
per l'occasion  de  rire  un  peu,  le  grand  seigneur  fut  hué  et  l'acteur 
couvert  d'applaudissements. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  ouvrages 
dans  lesquels  Carlin  joua  pendant  sa  longue  carrière;  on  signa- 
lera seulement  ceux  où  il  s'est  le  plus  distingué  :  Coraline  magi- 
cienne, pièce  en  trois  actes,  par  Veronèse;  Coraline  esprit  follet, 
pièce  anonyme  en  trois  actes ,  avec  divertissements  ;  les  Fées 
rivales,  pièce  en  quatre  actes,  par  Veronèse;  la  Joute  d'Arlequin 
et  de  Scapin,  pièce  anonyme  en  un  acte  ;  le  Prince  de  Salerne, 
pièce  en  cinq  actes,  par  Veronèse;  les  Vingt-six  Infortunes  d'Ar- 
lequin, pièce  en  cinq  actes  par  le  même,  et  surtout  le  Fils  d'Ar- 
lequin perdu  et  retrouvé,  pièce  en  cinq  actes,  de  Gcldoni. 

Il  s'est  montré  aussi  quelquefois  à  visage  découvert,  et  l'une 
de  ses  meilleures  créations  dans  les  rôles  de  ce  genre  est 
celle  de  Gobe-Mouche  dans  la  Soirée  des  boulevards,  comédie  de 
Favart. 

Lorsqu'en  1780  la  Comédie-Italienne  renonça  au  genre  qui  lui 
avait  donné  son  nom  et  congédia  tous  les  acteurs  italiens  dont 
elle  n'avait  plus  besoin,  puisqu'elle  ne  comptait  plus  représenter 
que  des  pièces  françaises,  CarHn  fut  excepté  de  la  mesure  qui 
frappa  ses  camarades.  Son  âge  et  ses  services  lui  méritaient  cette 
distinction  ;  en  outre  le  personnage  d'Arlequin  pouvait  être  uti- 
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lise  dans  les  pièces  françaises  et  il  était  impossible  de  songer  à  se 
priver  de  ses  talents.  C'est  ainsi  que,  quoique  devenu  d'un  em- 
bonpoint énorme,  il  joua  encore  avec  succès  dans  les  Jumeaux  de 
Bergame,  ouvrage  deFlorian  représenté  en  1782,  ce  qui  lui  valut 
un  compliment  en  vers  ainsi  conçu  : 

Dis-moi,  Carlin,  par  quel  avantage 
Ne  vois-tu  point  s'affoiblir  par  les  ans 
Ni  ton  efprit  ni  tes  talens  ? 
C'eft  que  les  grâces  n'ont  point  d'âge. 
Ton  hiver  reproduit  les  fleurs  de  ton  printemps  ! 

Tel  que  ce  dieu  qu'adore  la  jeunefle, 

Plus  ancien  que  le  monde  il  brave  la  vieillefl'e, 

Il  eft  toujours  le  plus  beau  des  enfans. 

L'une  des  dernières  créations  de  Carlin  fut  le  rôle  du  mari 
dans  le  Bon  Ménage,  comédie  en  un  acte^  de  Florian,  repré- 
sentée le  17  janvier  1783;  il  s'y  montra  si  pathétique,  si  plein 
d'onction,  que,  malgré  son  masque,  il  fit  répandre  des  larmes  aux 
spectateurs. 

Charles- Antoine  Bertinazzi  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie 
le  6  septembre  1783,  à  Paris,  en  son  domicile  rue  des  Petits- 
Champs,  et  fut  enterré  le  lendemain  à  Saint-Roch,  sa  paroisse. 

Le  28  du  même  mois,  les  comédiens  italiens  firent  célébrer  en 
l'église  des  Petits-Pères  de  la  place  des  Victoires,  pour  le  repos 
de  son  âme,  un  service  où  assistèrent  l'Académie  royale  de  mu- 
sique et  la  Comédie-Française.  La  Comédie-Italienne  conduisait 
le  deuil.  La  foule  était  énorme  dans  l'église  et  sur  la  place,  et 
le  pubHc  remarqua  avec  peine  la  mauvaise  tenue  des  artistes  de 
l'Opéra,  tandis  qu'il  admira  au  contraire  la  majesté  et  la  dignité 
des  comédiens  français,  et  surtout  des  comédiennes,  qui  ne  le- 
vèrent pas  les  yeux  de  dessus  leurs  livres  de  messe  tout  neufs, 
achetés  pour  la  cérémonie. 
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Peu  de  jours  après  la  mort  de  Carlin,  un  journal  inséra  les 
vers  suivants  composés  en  son  honneur  : 

De  Carlin  pour  peindre  le  fort 
Très-peu  de  mots  doivent  fuffire  : 
Toute  fa  vie  il  a  fait  rire, 
Il  a  fait  pleurer  à  fa  mort. 

Enfin  un  abbé  qui  a  gardé  l'anonyme  envoya  au  même  journal 
le  quatrain  que  l'on  va  lire  : 

Acteur  inimitable  autant  que  regretté, 
Il  fut  bon  citoyen,  père,  époux,  ami  tendre  ; 
Donnons  auffi  longtemps  des  regrets  à  fa  cendre 
Qu'il  fit  régner  pour  nous  le  rire  et  la  gaîté. 

Dans  la  vie  privée  Charles-Antoine  Bertinazzi  se  montra  un 
parfait  honnête  homme.  Il  resta  toute  sa  vie  l'ami  du  pape  Clé- 
ment XIV  avec  qui  il  s'était  lié  dans  son  enfance,  et  sur  sa  de- 
mande le  souverain  pontife  conféra  un  bénéfice  à  son  fils  Cons- 
tantin. Un  autre  personnage,  l'encyclopédiste  d'Alembert,  traita 
toujours  Carhn  en  intime  et  lui  donna,  dans  une  triste  circons- 
tance ,  des  preuves  du  plus  tendre  attachement.  Un  jour  que 
l'acteur  visitait  l'académicien ,  ce  dernier  remarqua  sur  le  visage 
de  son  interlocuteur  un  air  de  tristesse  qui  ne  lui  était  pas  habi- 
tuel. Il  le  questionna,  et,  après  bien  des  réticences,  Carhn  finit 
par  avouer  qu'un  sieur  Roland,  à  qui  il  avait  confié  50,000  livres, 
venait  de  faire  failhte.  «  C'étoit  le  bien  de  mes  enfans,  ajouta-t-il 
en  pleurant,  et  mon  âge  ne  me  laiffe  pas  l'efpérance  de  le  leur 
rendre.  —  Tranquillifez-vous ,  mon  cher,  répondit  d'Alembert, 
je  vous  dédommagerai  de  cette  perte  autant  qu'il  fera  en  moi  ; 
vous  avez  un  enfant  infirme  (sa  fille  Hortense  était  aveugle);  il 
ne  fera  plus  à  votre  charge  :  dès  aujourd'hui  je  le  prends  à  la 
mienne  et  m'engage  à  le  doter.  » 


^8  Les  Comédiens  italiens. 


D'Alembert  survécut  peu  à  son  ami,  car  il  mourut  le  29  octobre 
de  la  même  année.  Douze  jours  avant  son  décès,  \q  Journal  de  Paris 
avait  inséré  dans  ses  colonnes  un  éloge  funèbre  de  Carlin  qu'on 
pourrait  peut-être  attribuer,  sans  trop  de  témérité,  au  savant 
académicien,  qui  aura  ainsi  voulu  rendre  un  dernier  hommage  à 
la  mémoire  de  son  ami.  On  reproduira  ici  la  fin  de  ce  morceau, 
qui  n'est  certes  pas  indigne  de  la  plume  exercée  à  laquelle  on 
l'attribue. 

Carlin  jouoit  de  tous  les  inftrumens  ;  il  peignoit  agréablement  et  gravoit. 
Né  avec  une  adrefle  peu  commune,  il  faifoit  mieux  que  les  autres  tout  ce 
qu'il  entreprenoit.  Il  propofa  à  fon  domeftique  de  le  fervir  de  bonne  foi  pen- 
dant vingt-quatre  heures  pour  lui  apprendre  comment  il  falloit  fervir,  et  dreffa 
fur  ce  fujet  une  inftruction  qui,  fi  elle  ctoit  fuivie  par  quelques  domeftiques, 
en  feroit  des  modèles  dans  leur  état. 

Si  Carlin  étoit  chéri  du  public  pour  fcs  talens,  on  fait  qu'il  ne  l'étoit  pas 
moins  pour  fes  qualités  fociales  de  tous  ceux  qui  le  connoiffoient  perfonnelle- 
ment.  De  la  gaîté ,  une  bonhomie  intéreffante ,  une  probité  à  toute  épreuve, 
conftituoicnt  principalement  fon  caractère.  Excellent  père ,  il  a  donné  à  fes 
enfans  une  éducation  diftinguée  ;  ami  fidèle,  il  a  confervé  jufqu'à  la  fin  d'an- 
ciens et  vrais  amis  chez  qui  il  laiffera  longtems  de  fenfibles  regrets.  L'amour 
de  l'ordre,  qu'il  a  toujours  eu,  devoit  lui  affurer  une  fortune  honnête  ;  mais, 
victime  de  fon  cœur,  il  a  éprouvé  des  malheurs  de  la  part  de  gens  à  qui  il 
avoit  donné  fa  confiance.  Aufli  ce  dernier  fentiment  finit-il  par  diminuer  chez 
lui  et  fon  bonheur  en  fut  altéré.  Il  lui  eft  arrivé  quelquefois  de  s'écrier  dans 
l'amertume  de  fon  âme  :  «  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  moi  de  parfaitement  hon- 
nête homme.  »  Il  mourut  à  Paris  le  6  feptembre  1783. 

Tel  fut  au  théâtre  et  dans  le  monde  Charles-Antoine  Berti- 
nazzi.  Il  existe  pourtant,  sur  son  compte,  une  accusation  qu'il 
faut  mentionner  ici,  bien  qu'elle  paraisse  tout  à  fait  calomnieuse  ; 
on  lui  a  reproché  d'avoir  été  un  mari  trop  complaisant  et  d'avoir 
toléré  une  intrigue  que  sa  femme  aurait  eue,  en  1763,  avec  l'am- 
bassadeur de  Hollande. 

Carlin  avait  épousé,  le  14  juin  1760,  en  l'éghse  Saint-Eus- 


tache  (i),  une  de  ses  camarades  de  la  Comédie-Italienne,  Fran- 
çoise-Suzanne Foulquier.  Cette  actrice,  fille  d'un  musicien  de  la 
Comédie,  était  née  à  Nantes  le  28  mai  1740;  elle  avait  débuté 
fort  jeune,  dansait  dans  les  ballets  et  jouait  sans  grands  talents 
les  rôles  de  soubrettes.  L'influence  de  son  mari  la  fit  tolérer  pen- 
dant quelque  temps,  puis,  en  1769,  on  lui  donna  son  congé  de 
retraite.  De  son  union  avec  Carlin  naquirent  plusieurs  enfants, 
dont  quatre  seulement,  trois  filles  et  un  garçon,  nommé  Cons- 
tantin, survécurent  à  leur  père.  L'aînée  des  filles,  Barbe-Suzanne, 
née  en  1762,  épousa,  le  27  septembre  1779,  Alban-Louis  Bac- 
quoy-Guédon,  ancien  danseur  de  la  Comédie-Française,  qui  avait 
ouvert  l'année  précédente  le  premier  cours  public  de  danse  que 
l'on  vit  à  Paris.  M™^  Guédon  débuta  à  la  Comédie-Italienne,  le 
28  septembre  1780,  par  le  rôle  à' Hélène  dans  Sylvain,  paroles  de 
Marmontel,  musique  de  Grétry.  On  lui  trouva  une  jolie  voix, 
une  physionomie  intéressante,  et  elle  eut  une  espèce  de  succès  à 
cause  de  son  père,  mais  elle  ne  parait  pas  avoir  persisté  dans 
cette  voie,  et  on  croit  qu'elle  renonça  promptement  au  théâtre. 
La  seconde  fille  de  Carlin  s'appelait  Louise  -  Elisabeth -Hor- 
tense;  elle  était  née  en  1763  et  était  frappée  de  cécité;  c'est  celle 
que  d'Alembert  voulait  adopter.  Elle  était  excellente  musicienne 
et  parut  en  1778  au  concert  spirituel,  où  elle  joua  du  clavecin 
avec  une  rare  habileté.  Elle  entra  plus  tard  au  couvent  de  l'As- 
somption et  y  prit  le  nom  de  Sœur  des  Anges.  Enfin  la  troisième 
fille  de  Carlin,  Adélaïde-Marguerite,  née  en  1765,  épousa,  le  6 
octobre  1784,  un  négociant  nommé  Michel  Rasteau. 

On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  M"*-"  Carlin  ;  on  sait  seule- 
ment qu'à  l'époque  de  la  Révolution  elle  émigra.  Deux  sœurs  de 
M"""  Carlin  furent  aussi  attachées  à  la  Comédie-Italienne;  l'une  s'ap- 
pelait Catherine-Antoinette  Foulquier,  dite  Catinon,  et  débuta  le 


(i)  Carlin  fut  naturalise  Français  par  lettres  patentes  datées  Je  février  1745. 
COM.    DU    ROI. 
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20  décembre  1753  par  le  rôle  à' Angélique  dans  la  Mère  confidente 
de  Marivaux.  Actrice  assez  médiocre,  mais  bonne  danseuse  et  très- 
jolie  femme,  elle  épousa  M.  de  Rivière,  chargé  d'affaires  de  la 
cour  de  Saxe  et  en  eut  une  fille,  mariée  plus  tard  au  poëte  Vigée, 
frère  de  M™^  Lebrun.  Catinon  Foulquier,  ou  plutôt  M'"'=  Rivière, 
quitta  le  théâtre  en  1769. 

L'autre  sœur  de  M™"  CarHn,  qui  paraît  n'avoir  été  qu'une 
sœur  de  mère,  se  nommait  M™^  BognoU;  elle  jouait  dans  les 
pièces  françaises,  et,  selon  Collé,  était  une  comédienne  de  talent. 
Congédiée  comme  ses  sœurs  en  1769,  elle  mourut  à  Paris  le 
27  décembre  1777. 

Trois  semaines  après  le  décès  de  Charles-Antoine  Bertinazzi, 
le  i"  octobre  1783,  eut  lieu  sa  vente  après  décès.  Elle  fut  faite 
par  les  soins  d'un  huissier-priseur  nommé  Bizet  et  le  détail  des 
objets  vendus  n'offre  que  peu  d'intérêt.  Il  y  avait  quelques  ta- 
bleaux médiocres,  un  certain  nombre  de  volumes  de  théâtre,  un 
peu  d'argenterie  et  une  garde-robe  en  assez  mauvais  état.  Le  seul 
objet  un  peu  important  de  cette  vente  fut  le  cabinet  d'histoire 
naturelle  formé  par  le  défunt.  On  en  a  imprimé  le  catalogue,  qui 
fut  tiré  à  500  exemplaires.  Il  se  vendait  chez  Knapen,  imprimeur, 
place  du  Pont-Saint-Michel,  à  Paris.  Le  total  de  la  vente  de 
Charles-Antoine  Bertinazzi  se  monta  à  15,833  livres  16  sols. 

CarHnest  l'auteur  d'une  pièce  en  cinq  actes  intitulée  :  les  Nou- 
velles Métamorphoses  d'Arlequin,  qui  fut  jouée  en  1763. 

{Archives  nationales,  T,  509.  —  Mercure  de  France, 
1741. —  Calendrier  historique  des  Théâtres,  1751. 

—  Dictionnaire  des  Théâtres,  VI,  532.  —  Grimm, 
Correspondance  littéraire,  VI,  227  ;  X,  346  ;  XI, 
503.  —  Mémoires  secrets,  I,  51  ;  VII,  m  ;  XII, 
120,  167;  XIV,  296;  XXIII,  170,  211.  —Journal 
de  Paris,  1777,  29  décembre  ;  1780,  24  septembre  ; 
1782,  8  août;  1783, 10  et  14  septembre,  ij  octobre. 

—  Mémoires  de  Goldoni,  III,  13,  229.  —  Mémoi- 
res de  M"":  Lebrun,  I,  134.  — Journal  de  Sartines, 
p.  511.  — Journal  de  Collé,  édit.  Bonhomme, 
I,  328  ;  II,  563.  — Jal,  Dictionnaire  de  biographie, 
P-  3'S) 
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1741.  —  8  avril. 

Ordre  de  début  pour  Charles-Antoine  Bertinani,  dit  Carlin. 

Nous,  duc  de  Rochechouart,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi, 

Ordonnons  à  la  troupe  des  comédiens  italiens  de  Sa  Majefté  de  faire  in- 
celTamment  débuter  fur  leur  théâtre  Charles  Bertinazzi  dans  le  rôle  d'Arle- 
quin, et  ce  afin  que  nous  puiffions  juger  de  fes  talens  pour  la  comédie. 

Fait  au  château  de  Verfailles  le  8  avril. 

Signé  :  Le  Duc  de  Rochechouart. 

(^Archives  naiiotiaUs,  O',  S46.) 


II 


1756.  —  12  décembre. 

Vol  commis  c]}e:{  Charles-Antoine  Bertinani,  dit  Carlin. 

L'an  1756,  le  dimanche  12  décembre,  dix  heures  du  foir,  en  l'hôtel  de 
nous  Michel  Grimperel,  etc.,  eft  comparu  fieur  Charles-Antoine  Bertinazzi, 
dit  Carlin  ,  comédien  italien  ordinaire  du  Roi,  demeurant  à  Paris,  cour  de 
l'ancien  Grand-Cerf,  rue  St-Denis,  paroiffe  St-Sauveur  :  Lequel  nous  a  dit 
que  cejourd'hui  à  une  heure  et  demie,  il  eft  forti  pour  aller  dîner  en  ville; 
que  de  l'endroit  où  il  a  dîné,  il  s'eft  rendu  à  quatre  heures  et  demie  à  la  Co- 
médie-Italienne; que  fur  les  neuf  heures  il  eft  forti  de  la  Comédie  pour  aller 
fouper  rue  des  Deux-Portes;  que  fur  les  neuf  heures  et  demie  le  fieur  Berti- 
nazzi, fon  neveu  (i),  qui  a  une  clef  de  fon  appartement  du  côté  du  petit  efcalier 
et  qui  n'eft  forti  de  la  Comédie-Italienne  qu'à  la  fin  du  fpectacle,  lui  a  dit  qu'en 
rentrant  dans  fon  appartement  il  avoit  trouvé  fon  fccrétaire  ouvert  et  forcé  ainfi 
que  la  porte  d'entrée  de  fon  appartement  du  côté  du  grand  efcalier,  que  lui 
comparant  avoit  fermée  à  double  tour  en  fortant  à  une  heure  et  demie  ;  que 


(i)  Le  neveu  de  Carlin  dont  il  est  ici  question,  était  figurant  à  la  Comédie-Italienne. 
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fur  cet  avis  lui  comparant,  s'eft  tranfporté  chez  lui  et  a  effectivement  trouvé 
fa  porte  et  fon  fecrétaire  fracturés;  que  ledit  fleur  Bertinazzi  en  arrivant  lui  a 
dit  qu'en  entrant  par  le  petit  efcalier  et  ayant  allumé  de  la  chandelle,  il  s'eft 
aperçu  que  le  fecrétaire  de  lui  comparant  étoit  ouvert;  que  la  ferrure  du 
deffus  en  étoit  arrachée;  que  tous  les  papiers  étoient  épars  fur  la  table  dudit 
fecrétaire,  qui  étoit  abattue;  qu'une  pièce  d'étoffe  que  lui  comparant  avoit 
mife  fur  la  table  de  marbre  dans  un  papier  étoit  par  terre  et  hors  du  papier  ; 
qu'ayant  été  à  la  porte  d'entrée  de  l'antichambre  du  côté  du  grand  efcalier, 
il  a  trouvé  ladite  porte  pouffée  tout  contre  et  non  fermée;  que  l'ayant  tirée 
à  lui ,  il  s'eft  aperçu  qu'elle  étoit  ouverte  et  que  l'on  avoit  fracturé  ladite 
porte.  Déclare  en  outre  le  comparant  que  l'on  lui  a  pris  dans  la  cave  de  fon 
fecrétaire  un  fac  de  2,400  livres  en  écus  de  fix  livres,  deux  autres  facs  de 
1,200  livres  chacun,  auffi  en  écus  de  fix  livres,  puis  un  autre  fac  de  1,000  ou 
1,200  livres,  ne  fâchant  pas  précifément  ce  qu'il  y  avoit  dans  ce  dernier. 
Plus,  que  l'on  lui  a  pris  trois  cents  et  tant  de  livres  en  écus  de  fix  livres  qui 
étoient  fur  le  petit  rebord  à  droite  dudit  fecrétaire  et  une  tabatière  d'or 
carrée,  guillochée  en  façon  de  bâtons  rompus  ou  mofaïque,  avec  de  petites 
fleurs  en  relief.  Ne  peut,  quant  cà  préfent,  dire  fi  c'eft  tout  ce  qu'on  lui  a 
pris,  fe  réfervant  de  faire  plus  ample  déclaration  fi  le  cas  y  échéoit.  Ne  peut 
pareillement  nous  déclarer  par  qui  ledit  vol  lui  a  été  fait. 

Signé  :  Bertinazzi  ;  Grimperel. 


{Archives  tialionales,  Y,  !  3,382.) 


III 


1760.  —  30  mai. 

Contrat  de  mariage  de  Charles-Antoine  Bertinani ,  dit  Carlin,  et  de  Françoise- 
Sii:[anne  FouJquier. 

Par-devant  les  confeillers  du  Roi,  notaires  à  Paris  fouffignés,  furent  pré- 
fens  fieur  Charles-Antoine  Bertinafli,  officier  du  Roi,  originaire  de  Turin, 
naturalifé  François,  demeurant  à  Paris  rue  St-Denis,  paroiffe  St-Sauveur, 
d'une  part  ; 

Et  demoifelle  Françoife-Suzanne  Foulquier,  âgée  de  20  ans,  fille  du  fieur 
Jean-Baptifte  Foulquier,  officier  du  Roi,  et  de  demoifelle  Maric-Toinette 
Tourneville,  fon  époufe ,  affiftée  et  autorifée  des  fieur  et  dame  fes  père  et 


BcrHna:^:^!. 


mère  à  ce  préfens,  ladite  dame  du  fieur  fon  mari  autorifée ,  demeurant  tous 
trois  rue  ComteiTe-d' Artois,  paroiffe  St-Euftache,  d'autre  part  : 

Lcfquels  ont  réglé  comme  il  fuit  les  conventions  du  mariage  qui  doit  être 
célébré  inceffamment  félon  les  cérémonies  de  l'Églife  catholique  entre  ledit 
fieur  Bertinaffi  et  ladite  demoifelle  Foulquier,  en  la  préfence  de  demoifellc 
Marie-Catherine  Foulquier,  fœur,  du  fieur  Deheffe,  officier  du  Roi,  de  la  de- 
moifelle Marie-Jofèphe  Fompré,  femme  du  fieur  Bognoli,  et  du  fieur  Rivière, 
amis.  Il  n'y  aura  pas  de  communauté  de  biens  entre  les  fieur  et  demoifelle 
futurs  époux,  ncnobftant  la  coutume  de  Paris  et  toutes  autres  coutumes  in- 
troductibles  du  droit  de  communauté  entre  perfonnes  mariées  ,  auxquelles 
coutumes  eft  expreilément  dérogé  et  renoncé. 

Ils  jouiront  conféquemment  féparément  des  biens  qui  leur  appartiennent 
et  appartiendront  par  la  fuite  et  ne  feront  pas  tenus  des  dettes  et  hypothèques 
l'un  de  l'autre  contractées  avant  le  mariage  ou  qui  pourront  l'être  après,  et 
elles  feront  payées  par  celui  qui  les  aura  faites,  fans  que  l'autre  en  foit  aucu- 
nement tenu. 

Pour  avoir,  par  la  demoifelle  future  époufe,  la  jouiffance  de  fes  biens  et 
faire  tous  les  actes  concernant  leur  adminiftration,  le  fieur  futur  époux  l'au- 
torife  par  ces  préfentes  irrévocablement. 

Le  futur  époux  prend  la  future  époufe  avec  les  efpérances  qu'elle  peut  avoir, 
attendu  qu'elle  ne  lui  apporte  rien  en  mariage  quant  à  préfent;  et  fi  pendant 
le  mariage  il  lui  advient  des  meubles  ou  fi  elle  en  achète,  comme  au  moyen 
de  la  non-communauté  ci-deflTus  ftipulée,  elle  en  aura  la  difpofition,  le  futur 
époux  n'en  demeurera  chargé  envers  elle  ou  fes  hoirs  que  dans  le  cas  où  les 
actes  qui  en  contiendront  la  donation,  délivrance  ou  vente  auront  été  faits  en 
fa  préfence  et  que  ces  meubles  fe  trouveront  en  nature.  Tous  les  autres  meu- 
bles meublans  qui  feront  dans  la  maifon  ou  appartement  que  les  futurs  époux 
occuperont  feront  réputés  appartenir  comme  ils  appartiendront  en  effet  audit 
futur  époux,  à  l'exception  cependant  des  robes,  vétemens,  linge,  coiffures, 
chaufTures  et  ajuftemens  à  l'ufage  perfonnel  de  ladite  demoifelle  future  époufe 
et  de  fes  bijoux,  qui  feront  cenfés  lui  appartenir  fims  qu'elle  foit  tenue  de 
rapporter  aucune  quittance  ou  écrit  juftificatif. 

Le  futur  époux  fe  charge  de  toute  la  dépenfe  du  mariage,  logement  et  au- 
tres chofes  nécefTaires  à  la  vie.  La  future  époufe  fera  tenue  feulement  de  lui 
payer  par  chacun  an  fur  les  appointemens  qu'elle  a  préfentement  ou  qu'elle 
aura  dans  la  fuite  la  fomme  de  600  livres  pour  fa  penfion  et  celle  de  fa  femme 
de  chambre,  de  laquelle  femme  de  chambre  elle  payera  feule  les  gages. 

A  l'égard  de  l'entretien  et  éducation  des  enfans  qui  pourront  naître  dudit 
mariage,  les  frais  en  feront  fupportés  par  moitié  entre  les  futurs  époux. 

Le  fieur  époux  a  doué  et  doue  la  future  époufe  de  600  livres  de  rente  de 
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douaire  préfixe  dont  elle  jouira  fuivant  la  coutume  fans  être  obligée  d'en 
faire  demande  en  juftice,  le  fond  duquel  douaire  fera  propre  aux  enfans 
dudit  mariage. 

Pour  l'amitié  que  les  futurs  époux  ont  l'un  pour  l'autre,  ils  fe  font  dona- 
tion entre  vifs,  mutuelle  et  réciproque,  de  tous  les  biens  meubles,  immeubles, 
acquêts,  propres  et  autres  qui,  au  jour  du  décès  du  premier  mourant,  fe  trou- 
veront lui  appartenir,  en  quelque  pays  que  les  biens  foient  fis  et  fitués  et  à 
telle  fomme  que  le  tout  puiffe  monter,  fous  la  réferve  ci-après  ftipulée,  pour 
faire,  jouir  et  difpofer  par  ledit  furvivant  à  compter  du  jour  du  décès  du  pre- 
mier mourant  de  tous  les  biens  et  effets  qui  compoferont  fa  fuccefTion  en 
pleine  propriété  et  comme  de  chofe  à  lui  appartenante,  fous  la  réferve  que 
fait  ledit  futur  époux  de  pouvoir  difpofer,  en  faveur  de  qui  bon  lui  femblera, 
par  donation  entre  vifs  ou  teftamentaire  d'une  fomme  de  3,000  livres,  laquelle 
fomme  cependant,  dans  le  cas  où  ledit  futur  époux  au  jour  de  fon  décès  n'en 
auroit  pas  difpofé,  demeurera  comprife  en  la  préfente  donation  pour  appar- 
tenir à  fa  future  époufe  en  cas  qu'elle  furvive  ledit  futur  époux. 

Ladite  donation  n'aura  lieu  que  dans  le  cas  où,  au  jour  du  décès  du  pre- 
mier mourant  des  futurs  époux,  il  n'y  aura  point  d'enfans  vivans  ou  à  naître 
dudit  mariage  ;  néanmoins,  s'il  y  en  avoit  et  qu'ils  vinffent  à  décéder  en 
minorité  ou,  après  avoir  acquis  leur  majorité,  fans  avoir  valablement  dif- 
pofé, en  ce  cas  la  préfente  donation  reprendra  fa  force  et  vertu  et  le  furvi- 
vant jouira  de  l'effet  d'icelle. 

Si  le  futur  époux  décède  avant  la  future  époufe  laiffant  enfans  nés  ou  à 
naître  de  leur  mariage,  la  demoifelle  future  époufe  fera  obligée  de  faire 
faire  inventaire  de  fa  fucceffion,  de  faire  vendre  le  mobilier,  d'en  employer 
le  prix  avec  les  deniers  comptans  qui  fe  trouveront  appartenir  audit  futur 
époux  et  ceux  qui  proviendront  du  recouvrement  de  fes  dettes  actives,  en 
acquifitions  de  rentes  ou  autres  immeubles  au  profit  defdits  enfans,  le  tout 
en  la  préfence  et  de  l'avis  de  la  perfonne  que  le  futur  époux  défignera  par 
fon  teftament,  ou  qui,  à  défaut  de  cette  défignation,  fera  nommée  par  avis  de 
parens  defdits  enfans  duement  homologué. 

Arrivant  au  contraire  que  la  demoifelle  future  époufe  décède  la  première 
laifl^iint  enfans,  ledit  futur  époux,  leur  père,  pourra  faire  tel  emploi  que  bon 
lui  femblera  du  mobilier  de  la  fucceffion  de  leur  mère,  fans  pouvoir  être 
gêné  ni  contrarié  à  cet  égard  par  les  parens  maternels  de  fes  enfans,  etc. 

Fait  et  paffé  à  Paris  en  la  demeure  defdits  fieur  et  dame  Foulquier  l'an 
1760  le  30^  jour  de  mai  après  midi. 

(^Archives  nationales,  T,  509,  et  Y,  419.) 
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IV 


1763.  —  29  mars. 
Augmentation  d'appointements  pour  M'°^  Carlin. 

APPOINTEMENS    DES    ACTEURS    GAGISTES    EN    I/Cj. 


La  dame  Carlin  en  confidération  des  anciens  fervices  de  fon  mari,  pour 
pouvoir  fe  former  dans  les  rôles  de  foubrettes  en  double,  la  fomme  de  2,200 
livres  (d'appointemens)  à  charge  par  elle  de  remplir  la  place  d'une  des  deux 
premières  figurantes. 

Fait  à  Verfailles,  le  29  mars  1765. 

Signé  :  Le  Duc  de  DuR.'i.s. 

{Archives  nationales,  O',  S46.) 

V 

1765.  —  16  septembre. 

Réception  de  M'"^  Carlin  à  demi-part. 

Recevoir  la  dame  Carlin  à  la  féconde  demi-part  vacante  pour  jouer  les 
rôles  de  foubrettes  et  tous  autres  d'utilité. 
A  Paris,  16  feptembre  1765. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu;  le  Duc  de  Duras. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 


VI 


1780.  —  I"  janvier. 

Brevet  d'une  pension   de  i,ooo  livres  accordée  par  le  Roi  à   Charles-Antoine 
Bertina:i:^i,  dit  Carlin. 

Brevet  d'une  penfion  de  i,ooo  livres  produifimt  net  837  livres  10  fols  en 
faveur  du  ficur  Charles-Antoine  Bertinaffi,  né  à  Turin  en  Piémont  le  2  dé- 
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cembre  1710,  b;:ptifé  le  7  du  même  mois  dans  la  paroiffe  St-Eufèbe  de  la- 
dite ville,  comédien  italien  ordinaire  du  Roi,  qui  lui  a  été  accordée  fur  le 
tréfor  royal  à  titre  de  gratification  annuelle  en  confidération  de  fes  fervices 
en  ladite  qualité  fous  le  nom  de  Carlin,  fuivant  le  brevet  du  i^''  mars  1772 
portant  effet  rétroactif  jufqu'au  i^''  janvier  de  la  même  année. 
I"  janvier  1780. 

(pièces  jointes  au  brevet.) 

Acte  de  haplcuic  de  Carlin. 

Cliarlcs-Antoine,  fils  de  Félix  et  de  Jeanne-Marie,  conjoints  Bertinaffi,  né 
le  deux  et  baptifé  le  fept  décembre  mil  fept  cent  dix.  Parrain  :  M.  Charles- 
Maurice  Vallée  ;  marraine  :  M"""  Thérèfe  Dupui. 

Je  foufiigné  atiefte  que  l'article  ci-deffus  eft  écrit  et  fe  lit  aux  rcgiflres 
baptiftaires  de  l'églife  paroifllale  de  St-Eufèbe. 

A  Turin,  ce  22  feptembre  de  l'année  1749. 

Signé  :  Paschal-Anthoine  Cagno,  vice-curé. 

Jean-Baptifle  Rotari,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  St-Siége  apoftolique,  ar- 
chevêque de  Turin,  à  tous  favoir  faifons  et  atteftons  que  mcffire  Pafchal- 
Antoine  Cagno,  qui  a  fait  le  certificat  précédent,  eft  vice-curé  de  l'églife 
paroifilale  de  St-Eufèbe  de  cette  ville,  comme  il  fe  qualifie  et  qu'entière  foi 
a  toujours  et  eft  ajoutée  à  toutes  fes  afi'ertions  et  atteftations  en  cette  qualité 
et  office,  tant  en  jugement  que  dehors.  En  témoignage  de  quoi,  etc. 

Donné  à  Turin  ce  jour  23  de  feptembre  de  l'an  1749. 

Signé  :  Cézar  Bulioni,  vicaire  général. 

Je  fouflîgné  interprète  du  Roi,  certifie  d'avoir  fidèlement  traduit  de  l'ori- 
ginal italien  et  latin,  par  moi  paraphé  et  rendu  à  la  perfonne  qui  me  l'avoit 
exhibé,  le  contenu  ci-defi"us. 

A  Paris,  le  28  décembre  1779. 

Signé  :  Bertara. 

Extrait  et  collationné  par  nous  foufiigné,  vicaire  de  l'églife  paroifllale  de 
St-Euftache  de  Paris,  à  la  copie  fournie  par  ledit  fieur  Charles- Antoine  Ber- 
tinaffi lors  de  fon  mariage  avec  dame  Françoife-Suzanne  Foulquier,  célébré 
dans  notredite  églife  le  14  juin  1760. 

Délivré  à  Paris  ce  29  décembre  1779. 

Signé  :  De  la  Villi-on. 

(archives  nationales,  O',  668.) 
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VII 


1782.  —  25  mars. 

Vol  commis  che:^  Charles-Antoine  Bertiiia:^:^!,  dit  Carlin. 

L'an  1782,  le  famedi  23  mars,  onze  heures  du  matin,  en  l'hôtel  et  par- 
devant  nous  Jean-François  Hugues,  etc.,  eft  comparu  fieur  Charles-Antoine 
Bertinazzi  dit  Carlin,  penfionnaire  du  Roi  à  la  Comédie-Italienne,  demeurant 
à  Paris,  rue  Neuve  et  paroiffe  St-Euftache  :  Lequel  nous  a  dit  et  déclaré 
qu'hier  depuis  quatre  heures  de  l'après-midi  jufqu'à  environ  onze  heures  du 
foir,  il  a  été  volé  dans  la  chambre  à  coucher  qui  eft  de  l'autre  côté  du  palier 
et  à  la  porte  de  laquelle  on  avoit  laiiTé  la  clef,  fes  deux  montres  qui  étoient 
accrochées  à  chacun  des  côtés  de  la  cheminée.  Lefdites  montres  de  Gudin, 
ne  fe  rappelle  les  numéros  :  l'une  et  l'autre  font  guillochécs,  une  dans  le 
goût  moderne  et  l'autre  dans  le  goût  ancien,  cette  dernière  à  deux  diamans, 
l'un  au-deffus  et  l'autre  au-defTous  du  pouffoir;  les  cordons  font  de  foie  pure. 
La  montre  dans  le  goût  ancien  porte  deux  cachets  de  pierre  brune  angloife 
repréfentant  une  la  tête  de  Garrick  (i),  l'autre  des  Bacchantes  d'après  l'an- 
tique et  un  troifième  petit  cachet  repréfentant  un  chien,  tous  trois  en  or.  La 
montre  guillochée  dans  le  goût  nouveau  a  deux  cachets  dont  l'un  de  criftal 
à  trois  faces,  deux  gravées,  la  troifième  unie,  et  le  fécond  cachet  d'or  mafTif 
repréfentant  des  armes  dont  le  blafon  eft  un  ferpent  en  rond  qui  fe  mord  la 
queue  et  un  cœur  au  milieu,  une  barre  et  deux  étoiles  au-deffus  avec  cette 
devife  :  Cato  pnidmtid  major.  Obferve  le  comparant  qu'à  la  place  d'une 
des  montres  il  a  trouvé  celle  de  la  dame  fa  fille,  qui  lui  a  dit  l'avoir  placée 
fur  la  cheminée  fous  un  faux  chignon  et  ne  l'avoir  point  accrochée,  circonf- 
tance  qui  lui  paroît  fmgulière  ;  que  ladite  dame  fa  fille  étoit  entrée  dans  fa 
chambre  en  fortant  de  dîner  et  en  étoit  fortie  avant  quatre  heures  ;  que  celui 
qui  eft  forti  le  dernier  de  ladite  chambre  eft  le  fils  du  comparant,  âgé  de  fix 
ans,  et  fon  précepteur  qui  en  fortant  avoient  laiffé  la  clef  à  la  porte.  Ignore 
l'auteur  dudit  vol  dont  il  s'eft  aperçu  lorfqu'il  alloit  pour  monter  lefdites 
montres  avant  de  fe  coucher.  De  laquelle  déclaration  il  nous  requiert  acte. 

Signé  :  Bertinassi  (2)  ;  Hugues. 

(^Archives  nationales,  Y,  ii,02.(.) 


(i)  Le  célèbre  coméUien  anglais  était  l'ami  et  l'admirateur  passionné  de  Carlin.  On  sait  que  le 
voyant  un  jour  se  frotter  le  dos  après  des  coups  de  bâton  qu'on  venait  de  lui  donner  en  scène, 
Garrick  alla  jusqu'à  s'écrier  que  le  dos  de  Carlin  avait  du  génie. 

(2)  Carlin  signait  tantôt  ainsi,  tantôt  Bertinazzi,  comme  on  a  pu  le  remarquer  plus  haut. 
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VIII 

1782  —  7  décembre. 

Fol  commis  che:^  Charles-Antoine  Bertina:(:(i,  dit  Carlin. 

L'an  1782,  le  famedi  7  décembre,  une  heure  et  demie  de  relevée,  en 
l'hôtel  et  par-devant  nous  Jean-François  Hugues,  etc.,  eft  comparue  Antoi- 
nette Bigot,  dite  Sophie,  fille,  femme  de  chambre  au  fervice  de  la  dame 
époufc  du  fieur  Bertinazzi  dit  Carlin,  penfionnaire  du  Roi,  chez  lequel  elle 
demeure  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  paroilTe  St-Roch  :  Laquelle  nous  a 
dit  et  déclaré  qu'hier  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin  il  a  été  volé  dans 
l'antichambre  de  l'appartement  une  fourchette  à  bouche,  d'argent  à  filets, 
armoriée,  et  dans  une  chambre  à  coucher  dont  la  porte  donne  dans  l'anti- 
chambre, dans  laquelle  chambre  étoit  couchée  la  demoifelle  Hortenfe,  l'une 
des  filles  dudit  fieur  Carlin,  et  qui  eft  aveugle,  les  poches  de  ladite  demoi- 
felle Hortenfe  qui  étoient  fur  une  bergère  près  le  lit.  Lefdites  poches  de 
bafin  et  dans  lefquelles  il  y  avoit  18  livres  tant  en  écus  que  monnoie  qui 
étoient  dans  une  bourfe  fond  lilas  à  raies  vertes,  deux  mouchoirs  blancs  mar- 
qués des  lettres  O.  B.  en  rouge,  une  tabatière  ronde  couleur  puce,  à  perles, 
doublée  d'écaillés,  quatre  clefs  dont  une  de  clavecin,  une  paire  de  gants 
blancs,  un  flacon  de  criftal  dans  un  étui  de  bois,  un  porte-crayon  d'ivoire,  un 
chapelet,  un  couteau  à  manche  d'ivoire  à  refl'ort  et  un  étui  de  paille.  J'ignore 
l'auteur  dudit  vol.  De  laquelle  déclaration  elle  nous  a  requis  acte. 

Signé  :  A.  Bigot  ;  Hugues. 

(^Archives  nationales,  Y,  11,024.) 


IX 


1783.  —  7  septembre. 
Acte  de  décès  et  d'inhnmalion  de  CIiarks-Anioine  Bertinai^i,  dit  Carlin. 

EXTRAIT    DES    REGISTRES    DE    tK    PAROISSE    DE    SAINT-ROCH    A    PARIS. 

L'an  1783,  le  7  feptembre,  a  été  inhumé  en  cette  églife  Charles-Antoine 
Bertinazzi,  penfionnaire  du  Roi,  époux  de  Françoife-Suzanne  Foulquier,  décédé 
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hier  rue  des  Petits-Champs  en  cette  paroifle,  âgé  d'environ  60  ans  (i).  Préfens  : 
Louis-Albin  Guédon,  bourgeois  de  Paris,  rue  St-Denis,  paroiffe  St-Sauveur, 
fon  gendre,  et  Jean-Baptifte  Rivière,  confeiller  d'ambaffade  de  Saxe  à  la  Cour 
de  France,  chauffée  d'Antin,  paroiffe  de  la  Madeleine,  fon  beau-frère,  etc. 

(^Archives  nationales,  T,  509.) 


X 


1783.  —  II  septembre. 

Sentence  du  Lieutenant  civil  au  Châlelet  de  Paris  pour  les  enfants  mineurs 
de  Charles-Antoine  Bertina:{:{_i ,  dit  Carlin. 

L'an  17S3,  le  ii  feptembre,  par-devant  nous  Denis-François  Angran  d'Al- 
leray,  chevalier  et  Lieutenant  civil  au  Chàtelet  de  Paris,  font  comparus  les 
parens  et  amis:  i"  de  Louife-Élifabeth-Hortenfe,  née  le  4  octobre  1763, 
d'Adélaïde-Marguerite,  née  le  10  mars  1765,  et  de  Conftantin,  né  le  26  fep- 
tembre 1775,  tous  trois  enfans  mineurs  de  feu  fieur  Charles-Antoine  Berti- 
nazzi,  penfionnaire  du  Roi,  et  de  dame  Françoife-Suzanne  Foulquier,  actuel- 
lement fa  veuve,  avec  lequel  elle  étoit  non  commune  en  biens  ;  2°  de 
Barbe-Suzanne  Bertinazzi,  fille  defdits  fieur  et  dame  Bertinazzi  et  époufe  du 
fieur  Albin-Louis  Guédon  de  St-Albin,  bourgeois  de  Paris,  elle  mineure 
émancipée  par  fon  mariage  et  dudit  fieur  fon  mari  féparée  quant  aux  biens  ; 

Savoir  :  ladite  veuve  Bertinazzi,  mère  ;  ledit  fieur  Guédon  ;  Jean-Baptifte 
Rivière,  confeiller  chargé  des  affaires  de  la  cour  électorale  de  Saxe  près  Sa 
Majefté  très-chrétienne,  oncle  maternel  à  caufe  de  dame  Marie-Antoinette 
Foulquier,  fon  époufe  ;  André-Guillaume  Contant,  écuyer,  confeiller  chargé 
des  affaires  des  prince  et  princeffe  fouverains  de  Lœwenftein-Wertein, 
oncle  maternel  à  caufe  de  dame  Marie-Catherine  Barier  de  Fonpré,  fon 
époufe  ;  Charles  Contant,  écuyer,  confeiller  des  prince  et  princeffe  de 
Lœwenftein-Wertein  et  procureur  en  cette  cour,  coufin  germain  maternel  ; 
Jofeph  Bonioli,  bourgeois  de  Paris,  oncle  maternel  à  caufe  de  défunte 
Marie-Antoinette  Barier  de  Fonpré,  fon  époufe  ;  Jean-Baptifte  Bonioli,  bour- 
geois de  Paris,  coufin  germain  maternel  ;  Jean-Jacques  Bonioli,  bourgeois 
de  Paris,  coufin  germain  maternel  ;  Claude  Bonneau,  chanoine  honoraire 
d'Auxerre,  ami  ;  Barthelemi-André  Camerani,  penfionnaire  du  Roi,  ami  ; 
tous  comparans  par  maître  Dubois,  procureur  au  Chàtelet,  fondé  de  leur  pro- 


(')  Erreur;  il  avait  72  ans  et  10  mois,  étant  né  le  2  décembre  1710. 
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curation,  lequel  après  ferment  par  lui  fait  au  cas  requis  pour  fes  conftituans, 
nous  a  dit  qu'ils  font  d'avis  que  ladite  veuve  Bertinazzi,  qui  fous  les  réferves 
ci-après  s'en  rapporte  à  jufticc,  foit  élue  et  nommée  tutrice  defdits  mineurs. 
Sur  quoi  nous  difons  que  ladite  veuve  Bertinazzi  eft  et  demeurera  tutrice 
defditstrois  mineurs  fes  enfans,  à  l'effet  de  régir  et  gouverner  leurs  perfonnes 
et  biens  et  que  ledit  fieur  Camerani  eft  et  demeurera  fubrogé  tuteur  defdits 
mineurs  ;  comme  auffi  difons  que  ladite  dame  Bertinazzi  eft  et  demeurera 
tutrice  ad  hoc  defdits  trois  mineurs  et  ledit  fieur  Guédon  tuteur  ad  hoc  de 
ladite  dame  fon  époufe  et  en  ces  qualités  autorifés  fpécialement  à  procéder  à 
la  liquidation  et  au  partage  des  biens  de  la  fucceffion  du  fieur  Bertinazzi, 
faire  et  accepter  tous  abandons  et  délaiffemens  néceffaires.  Difons  en  outre 
que  ladite  veuve  Bertinazzi  eft  et  demeure  pareillement  autorifée  à  fane  le 
recouvrement  tant  du  produit  de  la  vente  des  meubles  délaiffés  par  ledit  fieur 
fon  mari  que  de  toutes  les  autres  fommes  dues  à  fa  fucceffion  à  tel  titre  que 
ce  foit,  reprendre  toutes  les  inftances  introduites  tant  par  ledit  défunt  que 
contre  lui,  compter  avec  le  fieur  Durozoir,  caiffier  de  la  Comédie-Italienne,  et 
recevoir  ce  qui  peut  appartenir  audit  défunt,  accepter  pour  lefdits  mineurs 
la  fucceffion  dudit  fieur  leur  père  ou  y  renoncer,  pour  fur  lefdits  recouvre- 
mens  acquitter  les  dettes  de  ladite  fucceffion  et  employer  le  furplus  en 
acquifitions  de  rentes  fur  le  Roi,  les  Etats  ou  autres  emprunts  publics  duement 
autorifés,  ou  fur  particuliers  avec  privilège  même  la  portion  qui  reviendra  à 
ladite  dame  Guédon  par  l'événement  de  la  liquidation  et  du  partage  des 
biens  dudit  défunt,  pourvu  toutefois  que  ledit  emploi  foit  fait  en  préfence 
dudit  fieur  Guédon  et  généralement  faire  tout  ce  qui  fera  néceffaire  ;  le  tout 
fui  vaut  ledit  avis  que  nous  avons  homologué,  etc. 

Signé  :  Angran. 

(^Archives  nationales,  Y,  5,109.) 

Voy.  BERQ,iiELOR   (Étienne)  ;    CoRALi  ;  Dehesse  (Jean-Baptiste  -  Fran- 
çois) ;     PlTROT    DE     LaNGY     (M'1'=)  ;     ROMAGNESI      DE    BeLMONT    (ChARLES 

Virgile). 


B 


lANCHI  (Brigida),  dite  Aurélia. 
Voy.  Romagnesi  (Marc- Antoine). 


B 


lANCHI  (W^^  ZANERINI-),  dite  Argentine. 

Voy.  Zanerini-Bianchi. 
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B 


lAXCOLELLI  (Do.mixiq.ue),  dit  Domixiq.ue,  dit  Arle- 
quin. 


BIANCOLELLI   (Ursule  CORTEZZI,  femme  de),  dite 
EULARL\. 

Dominique  naquit  à  Bologne  en  1640  et  entra,  à  l'âge  de 
17  ans,  dans  une  troupe  italienne  qui  donnait  des  représentations 
à  Vienne,  en  Autriche,  et  que  dirigeait  un  certain  Tabarini.  Les 
succès  du  jeune  acteur  fixèrent  sur  lui  l'attention  publique  et  le 
firent  appeler  à  Paris  en  1661,  époque  où  il  parut  à  la  Comédie- 
Italienne  sous  le  masque  d'Arlequin.  Louis  XIV  goûta  beaucoup 
ses  talents  et  lui  donna  à  plusieurs  reprises  des  marques  d'intérêt 
qui  redoublèrent  le  zèle  du  comédien  (i).  Le  désir  qu'il  avait  de 
plaire  au  monarque  fut  même,  assure-t-on,  la  cause  de  sa  mort. 
Le  maitre  des  ballets  du  Roi,  Pierre  de  Beauchamps,  avait  dansé 
un  jour,  à  la  cour,  une  entrée  très-singulière  et  qui  avait  été  fort 
applaudie ,  dans  un  divertissement  que  les  comédiens  italiens 
ajoutèrent  à  une  pièce  qu'ils  représentaient  devant  le  Roi.  Domi- 
nique, qui  était  excellent  danseur,  quelque  temps  après  imita 
d'une  façon  très-habile  la  danse  de  Beauchamps,  et,  voyant  le 
plaisir  que  le  Roi  prenait  à  cette  parodie,  il  la  fit  durer  le  plus 
longtemps  qu'il  put;  malheureusement,  en  quittant  la  scène,  il 
était  fort  échauffé  et  gagna  un  rhume  qui  dégénéra  très-vite  en 
fluxion  de  poitrine;  huit  jours  après,  le  2  août  1688,  il  mourut, 
après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église,  en  son  domicile  à 
Paris,  rue  Montorgueil,  et  fut  inhumé  le  lendemain  en  l'égHse 
Saint-Eustache. 


(1)  Dominique  avait  beaucoup  d'esprit.  On  a  publié  divers  recueils  des  saillies  qu'on  lui  attri- 
buait. L'une  des  meilleures  est  certainement  celle-ci  :  Assistant  un  soir  au  souper  du  Roi,  il  con- 
templait d'un  oeil  d'envie  deux  magnifiques  perdrix  servies  sur  un  plat  d'or.  Louis  XIV  s'en 
aperçut,  et  s'adressant  à  l'officier  de  bouche  :  «  Q.ue  l'on  donne  ce  plat  à  Dominique  »,  s'écria-t-il. 
—  «  Quoi,  Sire,  et  les  perdrix  aussi  ?  »  répondit  le  comédien.  —  «  Et  les  perdrix  aussi  »,  fit  le  mo- 
narque souriant. 


Gi  Les  Comédiens  italiens. 

Le  Mercure  de  France  du  même  mois  inséra  les  vers  suivants 
composés  en  l'honneur  de  cet  habile  comédien  : 

Sur  la  mort  d'Arleq.uin  : 

Les  plaifirs  le  fuivoient  fans  ceffe, 
Il  répandoit  partout  la  joie  et  l'allcgreflc. 
Les  jeux  avec  les  ris  naiffoient  delTous  fes  pas  : 
On  ne  pouvoit  parer  les  traits  de  fa  falire  ; 

Loin  d'ofFenfer  elle  avoit  des  appas. 
Cependant  il  efl:  mort,  tout  le  monde  en  foupire. 
Qui  l'eût  jamais  penfé  fans  fe  défefpérer 
Que  l'aimable  Arlequin  qui  nous  a  fait  tant  rire 
Dût  fitôt  nous  faire  pleurer  ? 

La  Comédie-ItaHenne,  qui  perdait  en  lui  un  de  ses  meilleurs 
comédiens,  resta  fermée  en  signe  de  deuil  pendant  près  d'un 
mois,  et,  le  jour  où  elle  se  décida  de  rouvrir  ses  portes,  elle  fit 
apposer  sur  les  murs  de  Paris  un  avis  au  pubHc  ainsi  conçu  : 

Nous  avons  longtemps  marqué  notre  déplaifir  par  notre  filcnce  et  nous 
le  prolongerions  encore  fi  rappréhenfion  de  vous  déplaire  ne  l'emportoit  fur 
une  douleur  fi  légitime.  Nous  rouvrirons  notre  théâtre  mercredi  prochain 
premier  jour  de  feptembre  1688.  Dans  l'impolTibilité  de  réparer  la  perte  que 
nous  avons  faite,  nous  vous  offrirons  tout  ce  que  notre  application  et  nos 
foins  nous  ont  pu  fournir  de  meilleur.  Apportez  un  peu  d'indulgence  et 
foyez  perfuadés  que  nous  n'omettrons  rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
votre  plaifir. 

Le  duc  de  Saint-Simon ,  dans  les  additions  qu'il  a  fiiites  aux 
Mémoires  àç.  Dangeau,  n'a  pas  dédaigné  de  consacrer  quelques 
lignes  à  cet  acteur  célèbre. 

Il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Cet  Arlequin  qui  s'appelolt  le  fieur  Dominique,  comédien  plaifant  et  falé 
tout  ce  qu'il  eft  poffible  et  mettant  du  fien  et  fur-le-champ  et  avec  variété, 
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ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  fes  rôles,  étoit  naturellement  férieux,  ftu- 
dieux  et  s'étoit  rendu  favant.  Le  premier  préfident  d'Harlay,  qui  fe  piquoit  de 
l'être,  le  rencontrant  à  la  bibliothèque  de  St-Victor,  lia  converfation  avec 
lui  fans  le  connoître  et  lui  fe  retirant  toujours  par  un  refpect  qui  plut  telle- 
ment au  magiftrat  qu'il  enfonça  matière  et  trouva  un  homme  très-foncé  et 
très-modefte  en  même  tems.  Cela  l'engagea  à  le  prier  de  le  venir  voir,  dont 
l'autre  fe  défendit  fi  longtems  que  M.  d'Harlay  fort  furpris  voulut  favoir  fon 
nom  et  ne  l'apprit  qu'après  plufieurs  difficultés  également  polies  et  affaifon- 
nées.  Ce  contrafte  du  nom  et  de  l'homme  charma  tellement  M.  d'Harlay 
qu'il  l'embralTa  et  lui  demanda  fon  amitié  et  depuis  ce  tems-là  jufqu'à  la 
mort  de  ce  rare  acteur,  M.  d'Harlay  le  reçut  toujours  en  particulier  chez  lui 
avec  une  eftime  et  une  diftinction  particulières.  Le  monde  qui  le  fut  préten- 
doit  qu'Arlequin  le  dreflbit  aux  grimaces  et  qu'il  étoit  plus  favant  que  le 
magiftrat,  mais  que  celui-ci  étoit  auffi  bien  meilleur  comédien  que  Domi- 
nique. 

Dominique  avait  une  figure  agréable  (i),  sa  taille  était  au- 
dessous  de  la  moyenne  et  bien  prise,  mais  quelques  années  avant 
sa  mort  il  avait  pris  de  l'embonpoint  et  avait  perdu  un  peu  de 
l'agilité  nécessaire  à  l'emploi  qu'il  remplissait  au  théâtre. 

On  assure  qu'il  laissa  à  ses  héritiers  une  somme  de  cent  mille 
écus.  Il  avait  été  naturalisé  Français,  ainsi  que  sa  femme,  par  let- 
tres patentes  en  date  du  mois  d'avril  1680. 

Dominique  avait  épousé,  le  2  avril  1663,  en  l'église  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  une  actrice  de  la  Comédie-ItaHenne,  nommée 
Ursule  Cortezzi,  qui  portait  au  théâtre  le  surnom  d'Eularia  et  qui 
était  née  vers  1637.  Ursule  Cortezzi,  fille  de  comédiens,  avait 
débuté  à  Paris  un  peu  avant  son  mari  et  elle  rempHssait  d'abord 
les  rôles  de  secondes  amoureuses ,  puis ,  après  la  mort  de  Brigida 
Blanchi,  dite  AureHa,  femme  de  Romagnesi,  dit  Horatio,  elle  prit 
l'emploi  des  premières  amoureuses.  Ursule  Cortezzi  était  grande. 


(i)  On  connaît  de  Dominique  un  portrait  dans  un  médaillon  ovale  autour  duquel  sont  écrits 
ces  mots  :  Joseph  Dominique,  né  à  Bologne,  en  Italie.  Au  bas  de  cette  image,  où  Biancolelli  est 
représenté  la  tête  couverte  d'une  vaste  perruque,  le  corps  dans  une  robe  de  chambre  a  ramai^es, 
on  lit,  entre  deux  vers  latins  traduits  par  deux  vers  français  :  L.  Ferdinand  pingebat;  M.Habert 
'culpebat.  (Jal  :  Dielionnaire  de  biographie,  p.  218.) 
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bien  fliite  et  d'un  physique  avantageux.  Elle  quitta  le  théâtre  en 
1691  et  se  retira,  en  1704,  au  couvent  des  Filles-de-la- Visitation 
de  Montargis,  où  elle  décéda  le  11  janvier  1718. 

De  l'union  de  Dominique  BiancolelH  et  d'Ursule  Cortezzi  na- 
quirent plusieurs  enfants ,  dont  trois  seulement ,  deux  filles  et  un 
garçon,  embrassèrent  la  carrière  dramatique.  Les  deux  filles, 
nommées,  l'une  Françoise- Marie -ApolHne,  née  en  1664,  et 
l'autre  Catherine,  née  en  1665,  débutèrent  le  même  jour  à  la 
Comédie-Itahenne,  le  11  octobre  1683,  dans  la  pièce  à' Arlequin 
Protée  (i).  L'aînée  prit  le  nom  d'Isabelle  et  jouait  les  amoureuses, 
et  la  seconde  celui  de  Colombine  et  remplissait  l'emploi  des  sou- 
brettes. 

Leur  double  début  fut  très-remarque  et  le  Mercure  de  France 
lui  a  consacré  les  lignes  que  l'on  va  hre  :  «  Les  comédiens  ita- 
Hens  joignent  l'utile  à  l'agréable  et  il  y  a  beaucoup  à  profiter  dans 
leurs  pièces,  furtout  dans  la  dernière  (^Arlequin  Protée),  où  l'on 
reconnoît,  par  le  grand  nombre  de  procédures  d'Arlequin,  com- 
bien il  efi:  dangereux  de  plaider...  Si  Arlequin  (Dominique)  eft 
inimitable  dans  les  divers  rôles  qu'on  lui  voit  jouer  dans  cette 
pièce,  fes  deux  filles  ne  le  font  pas  moins.  Les  differens  perfon- 
nages  qu'elles  foutiennent  font  fi  bien  rempHs,  qu'elles  fe  font 
attiré  l'applaudifTement  de  tout  Paris ,  qui  ne  peut  fe  lafi^er  de  les 
admirer.  Jamais  on  n'avoit  vu  tant  d'intelligence  pour  la  comédie 
avec  une  fi  grande  jeunefl"e.  » 

Françoise-Marie-Apolline  Biancolelli,  dite  Isabelle,  quitta  le 
théâtre  en  1695.  Elle  avait  épousé,  au  mois  d'avril  1691,  un  of- 
ficier aux  gardes  nommé  Constantin  de  Turgis.  Cette  union 
déplut  à  la  famille  du  jeune  homme,  qui  intenta  aux  deux  époux 


(i)  Arlequin  Pro/eV,  comédie  en  trois  actes  italiens,  coupes  de  prose  et  de  vers  français,  représentée 
pour  la  première  fois  à  l'ancienne  Cûmcdic-Italicnne,  le  ii  octobre  16S3.  Cette  pièce,  qui  renferme 
une  parodie  de  la  Bérénice  de  Racine,  a  pour  auteur  Fatouville.  Elle  fut  remise  au  nouveau 
Théâtre-Italien  le  5  janvier  1719.  On  la  trouve  imprimée  dans  le  Recueil  de  Ghérardi. 
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un  procès  plein  de  péripéties,  qui  ne  se  termina  qu'en  1701,  épo- 
que où  Constantin  de  Turgis  et  sa  femme,  qui  avaient  alors 
deux  enfants,  durent ,  pour  se  trouver  dans  une  position  légale , 
faire  demander  une  seconde  fois  à  l'Église  la  consécration  de  leur 
mariage.  M™"  de  Turgis  devint  veuve  le  29  avril  1706  et  tomba 
dans  une  misère  que  Louis  XIV,  en  souvenir  de  son  père ,  adou- 
cit de  son  mieux,  en  la  gratifiant  d'une  pension  de  300  livres  le 
30  janvier  171 3.  Elle  mourut  le  3  septembre  1747,  à  l'âge  de 
83  ans,  à  Paris,  en  la  communauté  de  l'Union-Chrétienne,  et  fut 
enterrée  le  lendemain  en  l'église  Bonne-Nouvelle. 

Quant  à  Catherine  Biancolelli ,  dite  Colombine,  elle  épousa  à 
Fontainebleau,  au  mois  de  novembre  1685,  Pierre  Lenoir  de  la 
Thorillière,  comédien  du  Roi,  de  la  troupe  française,  et  continua 
à  jouer  à  la  Comédie -Italienne  les  rôles  de  suivantes  jusqu'en 
1697,  époque  où  le  théâtre  fut  fermé  par  ordre  supérieur.  On  lui 
proposa  alors  de  débuter  à  la  Comédie-Française  ,  mais  elle  re- 
fusa et  rentra  dans  la  vie  privée.  Elle  mourut  à  Paris  le  22  fé- 
vrier 1716. 

Le  seul  des  fils  de  Dominique  qui  prit  le  parti  du  théâtre  est 
Pierre-François  Biancolelli ,  dit  Dominique  comme  son  père.  Il 
était  né  à  Paris  le  20  septembre  1680,  et,  après  de  bonnes  études 
classiques,  il  s'engagea  dans  une  troupe  foraine  constituée  en 
1697  et  qui  avait  pour  directeur  Joseph  Tortoriti,  dit  Pascariel, 
dont  il  épousa  plus  tard  l'une  des  filles.  Dominique  joua  pendant 
quelques  années  en  province,  puis  il  revint  à  Paris  en  1710  et 
parut  avec  un  grand  succès,  sous  le  masque  d'Arlequin,  sur  les 
théâtres  éphémères  qui  s'ouvraient  durant  les  foires  Saint-Ger- 
main et  Saint-Laurent.  En  1717,  le  duc  d'Orléans,  régent,  qui 
aimait  beaucoup  Dominique,  le  fit  admettre  dans  la  nouvelle 
troupe  italienne  que  Louis-André  Riccoboni ,  dit  Lelio,  avait  été 
chargé  de  former  et  qui  avait  inauguré  ses  représentations  à  Paris 

COM.    DU    ROI.  S 
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l'année  précédente.  Les  débuts  de  Dominique  à  la  Comédie-Ita- 
lienne eurent  lieu  le  12  octobre  17 17,  par  le  rôle  de  Pierrot,  dans 
la  pièce  intitulée:  la  Force  du  naturel Çi"),  avant  laquelle  le  nouvel 
acteur  crut  devoir  haranguer  le  public  en  ces  termes  : 

Meffieurs,  la  protection  d'un  prince  illuftre  à  qui  j'ai  maintenant  l'honneur 
d'appartenir  et  qui  me  place  aujourd'hui  dans  fa  troupe,  devroit  par  bien  des 
raifons  me  raffurer  fur  mes  craintes  et  me  faire  entrer  avec  confiance  fur  ce 
théâtre  ;  mais  comme  c'eft  à  fa  feule  bonté  que  je  dois  cet  avantage,  c'eft  à 
vous,  meffieurs,  à  qui  je  viens  demander  grâce  : 

Prêt  à  jouir  d'un  bien  et  durable  et  folide, 
De  mortelles  frayeurs  je  me  fens  accabler  ; 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  je  parois  timide, 
Votre  bon  s;oût  me  fait  trembler. 


Si  j'embralTe  un  caractère  qui  ne  m'efl  point  familier  et  dont  le  fuccès 
eft  incertain,  n'imputez  ma  métamorphofe  qu'à  la  juftice  que  je  rends  avec 
tout  le  public  au  mérite  incomparable  du  gracieux  Arlequin  (Thomaffin)  que 
vous  honorez  tous  les  jours  de  vos  applaudiffemens.  Que  de  raifons  pour 
m'alarmer  !  Le  fpectateur  peut  me  regarder  ici  comme  un  homme  emprunté  ; 
d'un  autre  côté  avec  quels  hommes  fuis-je  afiTocié?  Avec  les  meilleurs  fujets 
qui  pouvoient  venir  d'Italie,  avec  des  comédiens  qui  excellent  à  peindre  les 
paffions,  qui  font  fur-le-champ  des  fcènes  remplies  de  traits  vifs  et  délicats, 
qui  parlent  avec  autant  d'élégance  que  de  facilité,  en  un  mot  qui  favent  entrer 
fi  parfaitement  dans  les  caractères  qu'ils  repréfentent  et  fi  bien  fe  confulter 
qu'ils  attachent  jufqu'aux  perfonnes  qui  ne  les  entendent  point.  Q.uels  efforts, 
meffieurs,  ne  faut-il  pas  que  je  faffis  pour  me  rendre  digne  d'être  confondu 
avec  de  pareils  confrères  et  d'avoir  part  aux  louanges  que  vous  leur  donnez! 
J'afpire  pourtant  à  ce  bonheur  et,  s'il  n'efl  pas  au-defi"us  de  mon  travail  et  du 
défir  ardent  que  j'ai  de  vous  plaire,  je  me  flatte  d'y  parvenir.  Hé  quoi  !  mef- 
fieurs, né  fur  ce  théâtre  où  mon  père  a  contribué  fi  longtemps  à  vos  plaifirs, 
me  bannirez-vous  de  ma  chère  patrie  et  me  priverez-vous  du  fcul  héritage 
qu'il  m'a  laiflfé  ?  Non  meffieurs,  je  ne  faurais  le  croire  ;  docile  aux  leçons  des 


(i)  La  Force  du  naturel,  canevas  italien  en  trois  actes,  par  Frcrct,  représenté  pour  la   première 
fois  à  la  nouvelle  Comédie-Italienne,  le  12  octobre  1717. 
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o-ensde  goût,  je  m'y  conformerai  fans  peine,  trop  heureux  fi  je  puis  réuffir 
à  mériter  votre  indulgence  : 

Arbitres  de  ma  deftinée, 

Enfin  je  m'abandonne  à  vous  ; 

Oui,  dût-elle  être  infortunée. 
Sans  ofer  murmurer  je  recevrai  vos  coups. 
A  mes  faibles  talens  fi  vous  livrez  la  guerre, 
Je  n'entreprendrai  point  de  repouffer  vos  traits, 
Et  quand  je  me  verrai  condamné  du  parterre, 

Je  n'en  appellerai  jamais  ! 

Plus  tard  Dominique  abandonna  le  rôle  de  Pierrot  pour  pren- 
dre celui  de  Trivelin,  dans  lequel  il  excellait.  Il  prenait,  du  reste, 
assez  facilement  tous  les  caractères,  et  un  contemporain  assure 
l'avoir  vu  jouer  le  rôle  d'une  fille  de  l'Opéra  «  avec  beaucoup  de 
finefle  et  de  grâce  ».  Il  mourut  à  Paris  le  18  avril  1734,  en  son 
domicile,  rue  Montorgueil,  après  avoir  reçu  les  sacrements  de 
l'Église,  et  il  fut  inhumé  à  Saint-Sauveur,  sa  paroisse. 

Dominique  fils  était  aussi  auteur  dramatique  et  il  a  composé, 
soit  seul,  soit  en  société  avec  Riccoboni,  Romagnesi,  Brugière  de 
Barante  et  autres,  un  grand  nombre  de  comédies  et  de  parodies 
qui  furent  représentées  avec  succès  à  la  Comédie-Italienne  ;  on 
lui  doit  également  une  traduction  d'Horace  (i).  Dominique  vécut 
maritalement  pendant  longues  années  avec  une  de  ses  camarades 
de  la  Comédie-Italienne,  nommée  Marie-Thérèse  de  Lalandc.  Il 
en  eut  plusieurs  enfants,  et,  entre  autres,  une  fille  née  en  1723, 
qui  s'appelait  Marie-Thérèse,  comme  sa  mère,  et  qui  porta  au 
théâtre  le  nom  de  M"^  Biancolelli.  Elle  débuta  sur  la  scène  ita- 


(i)  La  famille  de  cet  acteur  conserva  longtemps  un  portrait  de  lui  où  il  est  peint  dans  son  cabinet 
et  travaillant  à  l'ouvrage  intitulé  :  Agnès  de  Chaillot,  qu'il  fit  en  société  avec  le  comédien  Legrand, 
de  la  troupe  française,  et  qui  est  une  parodie  à'Incs  de  Castro,  tragédie  de  La  Motte.  Dans  ce 
tableau,  Dominique  est  appuyé  sur  une  table  où  se  trouve  un  cahier  en  haut  duquel  on  lit  le  titre 
de  la  parodie  en  question.  L'auteur  de  ce  portrait  était  un  camarade  de  Dominique,  attaché  comme 
lui  à  la  Coniodie-Italienne,  qui  s'appelait  Théveneau.  Ce  comédiL-n,  qui  avait  été  reçu  le  28  dé- 
cembre 1717,  chantait  fort  bien,  jouait  avec  beaucoup  de  naturel  et  peignait  avec  talent,  le  portrait 
surtout.  Il  est  mort  à  Fontainebleau,  le  10  novembre  1732,  à  3/  ans. 
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lienne  le  lo  février  1738,  par  un  rôle  ^'amoureuse,  dans  une  pièce 
intitulée  :  la  Surprise  de  la  Haine,  et  y  obtint  un  succès  réel.  Un 
amateur  lui  adressa  môme  à  ce  propos  les  vers  suivants  : 

Par  lii  Surprife  de  la  Haine 
En  vain  vous  avez  cru  débuter  en  ce  jour  ; 
Non,  non,  pour  qui  vous  voit  paroître  fur  la  fcène 

C'eft  la  Surprife  de  l'amour  (i). 

M"=  Biancolelli,  dont  l'éducation  théâtrale  avait  été  confiée  à 
la  fameuse  Silvia,  joua  pendant  longues  années  les  amoureuses 
dans  les  pièces  françaises  et  ne  se  retira  qu'en  1762.  Elle  était 
encore  vivante  en  1788. 

On  a  sur  cette  actrice  un  quatrain  ainsi  conçu  : 

Dans  tes  traits  que  de  dignité 
Et  dans  ton  jeu  que  de  nobleffe  ! 
Thérèfe,  en  toi  tout  intéreffe, 
^  Et  tes  talens  et  ta  beauté. 

(^Archives  nationales,  O^,  57  ;  Y,  248  et  14,059.- —  Mer- 
cure de  France,  16S3  ;  1688;  1738.  —  Lettre  sur 
la  Comédie-Italienne,  par  M.  de  Charny.  —  Calen- 
drier historique  des  Théâtres,  175 1.  —  Histoire  de 
l'ancien  Théâtre-Italien,  p.  56,  58,  94.  —  Dic- 
tionnaire des  Théâtres,  HI,  256.  —  Almanach  des 
gens  d'esprit,  par  Chevrier;  1761.  —  Mémoires  de 
Dangeau,  avec  les  additions  du  duc  de  Saint-Simon, 
II,  56;  XI,  339. — Jal,  Dictionnaire  de  biographie, 
p.  215.  —  Les  Spectacles  de  la  Foire,  I,  254.) 


1680.  —  Avril. 

Lettre  de  natiiralité  accordée  à  Dominique  Biancolelli  et  à  Ursule  Corteni, 

sa  femme. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  préfenset 
à  venir  falut  :  Nos  bien-aimés  Dominique  Biancolelli  et  Urfule  Corteffi,  fa 


(i)  L'auteur  de  ces  vers  joue  ici  sur  le  titre  de  la  pièce  en  trois  actes  et  en  vers,  qui  servit'de  début 
à  M"--'  Biancolelli  et  qui  a  pour  auteur  Boissy,  et  sur  le  titre  d'une  comédie  de  Marivaux  :  la  Sur- 
prise de  l'amour,  trois  actes  eji  prose,  représentée  à  la  Comédie-Italienne  le  31  mars  1722. 


Biancolelli.  69 


femme,  natifs  de  la  ville  de  Boulogne  en  Italie,  faifant  profeffion  de  la  reli- 
gion catholique,  apoftolique  et  romaine,  nous  ont  fait  remontrer  que  depuis 
18  ans  ils  fe  font  habitués  en  notre  royaume  et  nous  ont  rendu  et  rendent 
encore  leurs  fervices  dans  la  troupe  de  nos  comédiens  italiens,  et  défirant  y 
finir  leurs  jours  comme  nos  fujets  et  regnicoles,  ils  nous  ont  très-humbiement 
fait  fupplier  leur  accorder  nos  lettres  fur  ce  néceflaires.  A  ces  caufes,  voulant 
favorablement  traiter  lefdits  expofans,  de  notre  grâce  fpéciale,  pleine  puif- 
fance  et  autorité  royale,  nous  avons  lefdits  Dominique  Biancolelli  et  Urfule 
Corteffi,  fa  femme,  reconnu,  tenu,  cenfc  et  réputé,  reconnoiffons,  tenons, 
cenfons,  réputons  par  les  préfentes  fignées  de  notre  main,  pour  nos  vrais,  na- 
turels fujets  et  regnicoles. 

Voulons  et  nous  plaît  que  comme  tels  ils  puiffent  et  leur  foit  loifible  de 
continuer  leur  demeure  en  notre  ville  de  Paris  et  autres  villes  et  lieux  de 
notredit  royaume  qu'ils  défireront,  jouir  des  privilèges,  franchifes  et  libertés 
dont  jouiffent  nos  vrais  et  originaires  fujets,  etc. 

Donné  à  St-Germain-en-Laye,  au  mois  d'avril,  l'an  16S0,  et  de  notre  règne 
le  38^ 

Signé  :  Louis. 


{Archives  >ialionnle<,  Z,  6013.) 


Et  sur  le  repli  :  Par  le  Roi,  Colbert. 


II 


1691.  —  26  septembre. 

Ordre  aux  comédiens  italiens  de  payer  i,j;oo  livres  à  Ursule  Corlei^rJ, 
veuve  de  Dominique  Biancolelli. 

Il  efl  ordonné  aux  comédiens  italiens  qui  compofoient  la  trouppe  lors 
des  conventions  faites  entre  eux,  authorifées  par  M.  le  duc  d'Aumont,  par  fon 
ordre  du  2  avril  1690,  de  payer  la  fomme  de  1,500  livres  à  la  veuve  du  fieur 
Dominique,  ainfy  qu'ils  en  font  convenus  pour  fon  rembourfement  de  la 
part  et  portion  que  ledit  feu  fon  mary  a  payé  et  advancé  pour  le  théâtre,  dé- 
corations et  autres  chofes  qui  fervent  à  préfent  à  ladite  trouppe.  Pour  le 
payement  de  laquelle  fomme  il  fera  retenu  500  livres  pendant  trois  mois  à 
commancer  du  i'^''  octobre  prochain  fur  les  parts  de  ceux  qui  ont  figné  ladite 
convention.  Et  à  l'égard  des  acteurs  nouveaux  qui  font  entrez'  depuis  et  qui 
n'ont  point  payé  les  quinze  cents  livres  qu'ils  font  tenus  de  payer  pour  les 
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dépenccs  du  théâtre  en  entrant  dans  la  trouppe,  il  fera  retenu  la  moityé  du 
profit  de  chacun  defdits  acteurs  ou  actrices  jufqu'au  payement  de  ladite 
Ibmme  de  1,500  livres  chacun,  bien  entendu  que  lefdits  acteurs  ne  feront 
tenus  de  payer  en  aucune  façon  les  debtes  contractées  par  la  trouppe  avant 
leur  entrée,  à  la  réferve  des  chofes  qui  pourroient  n'avoir  point  fervy  à  ladite 
trouppe  avant  leurdite  entrée,  defquelles  ils  payeront  leur  part.  Et  que  comme 
lefdits  nouveaux  acteurs  ne  payeront  rien  des  dettes  contractées  par  la 
trouppe  avant  leur  arrivée,  ils  ne  partageront  rien  auffy  dans  les  chofes  qui 
peuvent  eftre  deues  à  ladite  trouppe  avant  leurdite  entrée.  Les  1,500  livres 
qui  feront  payées  par  chacun  des  nouveaux  acteurs  feront  partagées  par  ceux 
qui  compofoient  la  trouppe  au  jour  de  fa  réception. 

Ordonnons  aux  fieurs  Cinthio,  l'Ange  et   Mézétin  d'exécuter   le  préfent 
ordre. 

Fait  à  Fontainebleau  le  26  feptembre  1691. 

Signé  :  Le  Duc  de  Gesvues. 

{Archives  nationales,  0\  S46.) 

Voy.  Gherardi  (Évariste)  ;  Locatelli  (Dominique);  Romagnesi  (Marc- 
Antoine). 


lANCOLELLI  (Marie-Thérèse). 
Voy.  B1ANC0LELLI  (Dominique)  ;  Lalande  (Marie-Thérèse  de). 


B 


lANCOLELLI  (Pierre-François),  dit  Dominique,  dit 
Tri  VELIN. 


Voy.  B1ANCOLELL1  (Dominique)  ;  Lalande  (Marie-Thérèse  de). 


BIGOTTINL   Ce  comédien,  qui  était  né  à  Rome,  débuta 
une  première  fois  à  hi  Comédie-Italienne,  le  27  avril  1757, 
dans  Arlequin  maître  de  musique,  ou  le  Capitaine  Scanderberg.  Il 
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joua  ensuite  dans  Arlequin  Protée,  dans  la  Gageure  d'Arlequin  et 
de  Scapin  et  dans  les  Métamorphoses  d'Arlequin,  pièces  mises  par 
lui  au  théâtre,  mais  il  n'obtint  aucun  succès  et  dut  se  retirer.  Le 
25  décembre  1775,  un  ordre  des  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  le  rappela  à  la  Comcdie-ItaHenne,  où  il  ne  reparut  pour- 
tant que  le  18  février  1777  dans  Arlequin  esprit  follet,  pièce  ita- 
lienne dont  il  était  l'auteur.  Cette  fois,  Bigottini  fut  plus  heureux 
et  le  public  l'accueillit  assez  favorablement.  Ce  qui  lui  concilia 
surtout  les  spectateurs,  ce  furent  ses  gestes  d'une  rare  précision 
et  la  singulière  rapidité  de  ses  métamorphoses.  Le  critique  dra- 
matique du  Journal  de  Paris ,  tout  en  complimentant  Bigottini, 
peu  de  jours  après  cette  représentation,  du  succès  qu'il  venait 
de  remporter  et  en  faisant  l'éloge  des  qualités  qu'il  avait  dé- 
ployées, lui  reprocha  pourtant  d'avoir  méconnu  la  dignité  du 
Théâtre-Italien  en  faisant  l'exercice  du  drapeau ,  tour  d'adresse 
qu'il  fallait  laisser  aux  seuls  spectacles  de  la  foire,  et  d'avoir  aban- 
donné son  masque  d'Arlequin  dans  quelques-unes  de  ses  méta- 
morphoses, ce  qui  dénaturait  absolument  l'emploi  dont  il  était 
chargé.  Bigottini,  tout  en  acceptant  une  partie  de  ces  critiques, 
crut  pouvoir  contester  les  autres  et  le  fit  dans  une  lettre  que  le 
même  Journal  de  Paris  inséra  dans  ses  colonnes.  On  reproduira 
ici  cette  lettre  qui  prouve  la  déférence  qu'avaient  alors  les  comé- 
diens pour  les  conseils  des  journalistes. 

Du  22  février  1777- 

Meffieurs,  je  fuis  on  ne  peut  plus  fenfible  aux  éloges  que  vous  me  donnez 
dans  votre  journal.  Je  vous  remercie  même  des  critiques  que  vous  faites  de 
quelques  parties  de  mon  jeu  ;  elles  me  font  voir  que  vous  vous  intéreffez  au 
progrès  des  arts,  et  le  journalifte  impartial  qui  loue  franchement  ce  qu'il  croit 
bien  et  blâme  ce  qu'il  croit  mal  rend  un  fervicc  effentiel  à  l'art  qu'il  perfec- 
tionne et  à  l'artille  qu'il  encourage  et  qu'il  éclaire.  Auffi,  meffieurs,  me  fuis- 
je  rendu  aux  critiques  que  vous  avez  faites  du  Drapeau  ;  je  l'ai  fupprimé  et 
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j'ai  remarque  que  le  public  étoit  de  votre  avis.  Vous  défireriez,  dites-vous, 
que  je  me  fiffe  une  loi  de  ne  point  abandonner  mon  mafque  dans  mes  diffé- 
rentes métamorphofes.  Permettez-moi  à  ce  fujet  de  vous  faire  quelques  objec- 
tions :  elles  font  le  fruit  de  30  ans  d'expériences  et  de  travaux  ;  ce  n'eft  point 
par  amour-propre  que  je  les  propofe,  mais  tout  homme  a  droit  de  défendre 
fa  caufe,  dût-il  la  perdre.  D'abord,  meffieurs,  je  vous  obferverai  que  dans  la 
pièce  intitulée  l'Ef prit  follet,  jouant  le  rôle  de  VEfprit,  félon  toutes  les  idées 
reçues  en  fait  de  magie  théâtrale,  j'ai  droit  de  prendre  toutes  les  figures  que 
je  veux.  Or,  fi  je  conferve  le  mafque  qui  appartient  exclufivement  à  Arlequin, 
l'illufion  eft  détruite,  et  pour  les  fpectateurs  je  ne  fuis  plus  qu'Arlequin,  même 
dans  mes  métamorphofes.  Si  je  me  change  en  Turc,  il  faut  néceffairement 
que  j'ôte  mon  mafque  pour  la  vérité  du  coftume.  Lorfque  je  fais  un  rôle  de 
bègue,  j'ôte  mon  mafque  ;  pourquoi  ?  parce  que  fi  je  le  confervois,  je  ne 
pourrois  pas  montrer  fur  mon  vifage  les  efforts  qu'un  bègue  fait  inutilement 
pour  parler  et  la  tenfion  des  mufcles  que  ces  efforts  occafionnent.  Voilà, 
meffieurs,  les  objections  que  j'avois  à  vous  faire  :  elles  me  paroiffcnt  fondées 
fur  l'amour  du  vrai  qui  doit  toujours  être  la  bafe  des  arts.  D'ailleurs,  en 
ôtant  mon  mafque,  je  ne  fais  que  fuivre  les  traces  de  l'inimitable  M.  Carlin. 
Comme  je  joue  actuellement  fur  le  théâtre  de  la  parodie,  permettez-moi  de 
parodier  un  vers  d'un  de  vos  plus  célèbres  poètes  : 

Craiiit-on  de  s'égarer  furies  traces  d'Alcide? 

Si  vous  vouliez,  meffieurs,  imprimer  ma  lettre  dans  votre  journal,  vous 
me  donnerez  l'occafion  de  montrer  au  public  les  fentimens  d'eftime  et  de 
reconnoifliince  avec  Icfquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Signé  :  Bigottini. 


Le  public  finit  pourtant  par  se  lasser  des  tours  de  force  de 
Bigottini  et  on  lui  retira  l'emploi  des  Arlequins  pour  lui  confier 
le  rôle  de  Docteur  qu'il  remplissait  passablement ,  et  la  surveil- 
lance des  machines  du  théâtre.  En  1780,  lors  de  la  suppression 
du  genre  italien,  Bigottini  fut  congédié  avec  une  indemnité  s'éle- 
vant  à  la  moitié  des  appointements  dont  il  jouissait  alors. 

(Les  Spectacles  de  Paris,  1758,  17S0.  —  Grimni,  Cor- 
respondance liitéraire,  IX,  329.  —  Mémoires  secrets, 
X,  jo.  — Journal  de  Paris,  1777,  19,  22,  23  fév.) 
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I 


1775.  —  25  décembre.  . 

Ordre  de  début  pour  le  sicnr  Bigotlini. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi  ; 

Nous  maréchal  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi  ; 

Ordonnons  aux  comédiens  italiens  du  Roi  de  laifTer  débuter  fur  leur 
théâtre  le  fieur  Bigottini  dans  les  rôles  d'Arlequin,  afin  que  nous  puifTions 
juger  de  fes  talens. 

Paris,  le  25  décembre  1775. 
Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu  ;  le  Maréchal  duc  de  Duras. 

(^Archives  nationale!,  O',  846.) 

II 

1778. 

Attribution  d'emploi  au  sieur  Bigoltiui. 

Le  fieur  Bigottini  demande  à  jouer  les  Arlequins  ;  le  comité  penfe  qu'il 
n'eft  pas  en  état  de  remplir  cet  emploi  et  qu'il  faut  qu'il  continue  de  jouer 
les  rôles  de  Docteur  qu'il  joue  plus  paffablement  et  qu'il  feroit  même  à 
propos  de  le  charger  d'une  partie  des  machines  et  qu'il  lui  feroit  fait  un 
traitement  en  conféquence. 

Bon  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu,  1778. 

(Archives  nationales,  O',  S46.) 


BILLIONI  (Catherine-Ursule  BUSSA  ou  BUSSART, 
femme  de  Michel-Rieul  BILLION ,  dit).  Fille  de  comé- 
diens forains  et  sœur  du  fameux  Placide,  l'un  des  meilleurs  dan- 
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seurs  de  corde  du  théâtre  de  Nicolet,  cette  actrice  naquit  à  Nancy 
en  1751,  et  fut  confiée  par  ses  parents,  que  leur  profession  obli- 
geait à  voyager  continuellement,  à  Charles-Antoine  Véronèse, 
dit  Pantalon,  l'un  des  acteurs  du  Théâtre-Itahen.  Grâce  aux  le- 
çons que  ce  dernier  lui  fit  donner  par  des  maîtres  habiles,  la 
jeune  fille,  qui  portait  alors  le  nom  de  M"^  Placide,  put  entrer 
à  la  Comédie-ItaHenne  dès  1763  et  y  remplir,  non  sans  grâce, 
différents  rôles  appropriés  à  son  âge,  soit  dans  les  ballets,  soit 
dans  les  comédies  françaises  ou  italiennes.  Elle  obtint  même  une 
espèce  de  succès  dans  une  pièce  de  Favart,  intitulée  :  la  Soirée 
des  hoidevards.  Peu  après,  M"''  Placide  accepta  un  engagement 
au  théâtre  de  Bruxelles,  où,  pendant  plusieurs  années,  elle  joua 
et  chanta  les  premiers  rôles  et  où  elle  fut  également  première 
danseuse. 

A  peine  âgée  de  seize  ans,  elle  épousa  un  sieur  Michcl-Ricul 
Billion,  dit  Billioni,  maitre  de  ballets  à  la  Comédie-Italienne,  que 
deux  documents  transcrits  plus  bas  nous  montrent  comme  un  assez 
triste  personnage,  et  en  1767  elle  rentra  au  Théâtre-Italien  (i), 
aux  appointements  de  200  livres  par  mois,  pour  y  jouer  les  rôles 
de  secondes  amoureuses.  Le  public  reçut  M™^  Billioni  avec  fliveur 
et  elle  se  montra  digne  de  cet  accueil  en  doublant,  avec  un  talent 
réel,  la  fameuse  Jacquette- Antoinette  Véronèse,  dite  Camille, 
dans  plusieurs  de  ses  rôles  les  plus  difiSciles  et  notamment  dans 
Coraline  magicienne,  pièce  de  Charles-Antoine  Véronèse,  et  dans 
la  Cantatrice,  ouvrage  resté  anonyme. 

Elle  fut  reçue  en  1769  à  demi-part,  et  à  partir  de  cette  épo- 
que, elle  prit  rang  parmi  les  meilleures  chanteuses  de  la  Comédie- 
Italienne. 

Elle  joua  dans  le  Peintre  amoureux  de  son  modèle,  paroles 


(i)  Dans  la  pièce  intitulée  :  Arlequin,  valet  étourdi,  ouvrage  qui  date  de  1716  et  dont  l'auteur  est 
resté  anonyme. 
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d'Anseaume,  musique  de  Duni;  dans  la  Servante  maîtresse, 
paroles  de  Baurans,  musique  de  Pergolèse;  dans  la  Clochette, 
paroles  d'Anseaume,  musique  de  Duni;  dans  le  Hiiron,  paroles 
de  Marmontel,  musique  de  Grétry;  dans  le  Sorcier,  paroles  de 
Poinsinet,  musique  de  Philidor,  etc.  L'un  des  plus  beaux  rôles 
de  M™*  Billioni  fut  celui  à' Acajou,  dans  la  pièce  de  Favart  qui 
porte  ce  nom.  Elle  s'y  distingua,  dit  un  contemporain,  «  tant 
par  un  jeu  charmant  que  par  une  voix  naturelle,  agréable,  flûtée, 
onctucufe  et  pleine  de  fentiment».  Enfin  elle  fut  admise,  en 
1771,  comme  cantatrice  italienne  au  Concert  spirituel,  alors  di- 
rigé par  Gaviniès  et  Gossec  et  où  l'on  ne  recevait  que  des  artistes 
de  premier  ordre. 

Les  talents  de  M'"^  Billioni  et  les  services  qu'elle  rendit  à  son 
théâtre  lui  valurent,  le  9  avril  1773,  la  part  entière,  ce  qui  était  à 
cette  époque  la  plus  belle  récompense  d'une  carrière  dramatique 
brillamment  remplie. 

Les  dernières  années  de  cette  femme,  que  ses  qualités  morales 
rendaient  également  charmante  à  la  ville,  furent  très-tristes.  Elle 
s'était  follement  éprise  d'un  de  ses  camarades,  Jean-Baptiste 
Guignard,  dit  Clairval ,  qui  fut  aussi  célèbre  comme  comédien 
que  comme  homme  à  bonnes  fortunes ,  et  son  extrême  sen- 
sibilité souffrit  cruellement  d'une  liaison  qui  fut  pleine  d'orages 
et  où  sa  jalousie  fut  trop  souvent  éveillée.  De  plus,  Clairval 
était  joueur,  et  plus  d'une  fois  M""^  Billioni  l'attendit  des  nuits 
entières,  sous  la  pluie  et  sous  la  neige,  à  la  porte  des  tripots  qu'il 
fréquentait. 

Tant  de  secousses  compromirent  enfin  sa  santé,  qui  avait  tou- 
jours été  un  peu  délicate,  et,  après  une  courte  maladie,  elle  mou- 
rut à  Paris,  en  son  domicile,  rue  Favart,  le  19  juin  1783,  à  l'âge 
de  trente-deux  ans. 

Le  Journal  de  Paris,   à  la  date  du  vendredi  25  juillet  de  la 
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môme  année,  a  consacré  un  article  très-intéressant  à  la  mémoire 
de  cette  remarquable  artiste  de  la  Comédie-Italienne. 


{Mémoire!  secret!,  XXIII,  79  ;  XXIV,  327.  —Jour- 
nal lie  Pari!,  17S5,  25  juillet.  —  Les  Spectacles  de 
la  Foire,  II,  23S.) 


1753.  —  2  janvier. 


AV'  Antoinette  Pachoui,  de  l'Académie  royale  de  musique,  qui  avait  contracté  eu 
Angleterre  avec  Michel-Rieul  Billion,  dit  Billioni,  un  mariage  dont  elle  pour- 
suivait la  nullité  devant  les  tribunaux  français,  accuse  ledit  Billioni  de  l'avoir 
insultée  et  de  lui  retenir  indûment  deux  malles  pleines  de  vêtements. 

L'an  1753,  le  mardi  2  janvier,  eft  comparue  en  l'hôtel  et  par-devant  nous 
Louis  Cadot,  etc.,  la  damoifellc  Pachout,  de  l'Académie  royale  de  mufique  de 
Paris,  y  demeurant  :  Laquelle  nous  a  dit  que  le  fieur  Billion  dit  Billioni, 
maître  à  danfer,  demeurant  à  Paris  rue  Sainte-Avoye,  chez  un  apothicaire, 
vis-à-vis  la  rue  Simon-Le-Franc,  qui  vient  d'entrer  avec  elle  en  notre  hôtel 
et  qui  eft  préfent  devant  nous,  vient  de  l'attaquer  rue  des  Petits-Champs, 
comme  elle  paffoit  fon  chemin,  voulant  la  forcer  d'aller  chez  lui  et  caufant 
dans  la  rue  publiquement  avec  fcandale,  faifant  regarder  tout  le  monde  qui 
s'amaflbit,  fous  prétexte  d'un  mariage  informe  et  nul  qui  a  été  fait  irréguliè- 
rement entre  eux  en  Angleterre,  fans  aucun  confentement  de  la  famille  d'elle, 
quoiqu'elle  fût  mineure  et  que  le  fieur  fon  père  foit  encore  vivant,  pour 
raifon  de  quoi  elle  eft  actuellement  en  inftance  au  Parlement  fur  l'affignation 
que  le  frère  d'elle  comparante  a  fait  donner  en  nullité  dudit  mariage  au 
fieur  Billioni  qui  vient  de  convenir  en  notre  préfence  de  l'avoir  reçue  ;  qu'un 
pareil  procédé  de  la  part  du  fieur  Billioni  eft  non-feulement  déplacé,  mais 
auffi  il  eft  injurieux  et  extrêmement  fenfible  à  la  comparante  de  ne  pouvoir 
être  libre  dans  une  pareille  occurrence,  le  fieur  fon  père  ne  voulant  pas 
qu'elle  voie  ni  fréquente  ledit  fieur  Billioni,  attendu  la  nullité  de  leur  mariage, 
et  vu  d'ailleurs  l'inftance  pendante  pour  raifon  de  ce.  A  joindre  qu'étant  de 
l'Académie  royale  de  mufique  et  née  en  France,  elle  doit  être  libre  n'étant 
pas  admis  d'efclaves.  Nous  rendant  plainte  de  cette  obfeffion  et  de  ce  que  ledit 
fieur  Billioni  vient  de  tenir  de  mauvais  propos  contre  elle,  lui  demandant 
d'où  venoient  fes  vêtemens  à  caufe  de  la  propreté  d'iceux  et  lui  donnant  à 
entendre  qu'elle  fe  comportoit  mal,  ce  qui  eft  très-injurieux.  Nous  requérant 
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acte  de  ce  qu'il  vient   de  dire  en  notre    préfence    qu'il    la  fuivroit    dans 
les  rues. 

Signé  :  Pachout. 

Et  par  ledit  fieur  Billioni  a  été  dit  qu'il  n'a  que  faire  de  cette  plainte  et 
qu'il  feroit  fa  plainte  une  autre  fois  et  il  fe  fauva  fans  vouloir  figner.  Nonobf- 
tant  quoi  il  feroit  refté  dans  le  cabinet  en  difputant  avec  ladite  demoifelle 
Pachout  qui  lui  a  reproché  en  notre  préfence  qu'il  lui  avoit  pris  tous  fes 
effets  et  qu'elle  s'étoit  trouvée  dénuée  de  tout.  Laquelle  demoifelle  Pachout 
nous  a  auffi  requis  de  ce  que  deffus  et  de  ce  que  ledit  fieur  Billioni  eft  aulTi 
convenu  qu'il  avoit  les  hardes  d'elle  comparante  qui  étoient  dans  deux  malles 
qu'il  avoit  fait  venir  de  Lyon  et  qu'elle  entend  fe  pourvoir  en  réclamation 
defdits  effets  et  hardes,  y  compris  ceux  qu'il  lui  a  pris  auffi  à  Paris.  Ledit  fieur 
Billioni  s'eft  retiré  de  notre  cabinet  en  difant  qu'il  ne  fuivroit  plus  ladite  de- 
moifelle Pachout  et  en  refufant  toujours  de  figner. 


Signé  :  Pachot  {sic)  ;  C.\dot. 


{^Archives  naiionales,  Y,  12,156.) 


II 


1763.  —  29  mars. 

Ordre  aux  comédiens  italiens  de  faire  jouer  à  M''^  Catherine-Ursule  Bussa,  dite 
Placide,  des  rôles  propres  à  son  âge,  dans  les  comédies  françaises,  italiennes  et 
dans  le  chant. 

Les  comédiens  prendront  fur  l'état  des  danfeufes  la  demoifelle  Placide  aux 
appointemens  de  550  livres  et  l'cffaieront  dans  le  courant  de  la  préfente 
année  dans  les  différens  rôles  propres  à  fon  âge  foit  dans  la  comédie  fran- 
çoife,  italienne  et  le  chant.  Le  fieur  Dcsbroffes  (i)  lui  donnera  des  leçons  de 
mufique 

Fait  à  Verfailles,  le  29  mars  1763. 

Signé  :  Le  Duc  de  Duras, 

(Archives  nationales,  O'  846.) 


(i)  Robert  Desbrosses  était  acteur  pensionnaire  à  la  Comédie-Italienne.  Il  avait  3,000  livres 
d'appointements  et  était  spécialement  chargé  de  composer  la  musique  des  ballets,  tâche  dont  il 
s'acquittait  avec  distinction. 
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III 


1767.  —  24  avril. 

Réception  de  M'"'  BilUoni  à  la  Comédie-Italienne,  aux  appointements 
de  200  livres  par  mois. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi  ; 

Nous  duc  de  Duras,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi  ; 

Avons  reçu  fous  le  bon  plaifir  de  Sa  Majefté,  dans  la  troupe  des  comé- 
diens italiens  du  Roi,  la  demoifelle  Billion!  à  l'effai  aux  appointemens  de 
200  livres  par  mois  avec  les  jetons  d'affemblée,  à  commencer  de  l'ouverture 
prochaine  du  théâtre,  pour  y  jouer  dans  les  pièces  italiennes  les  fécondes 
amoureufes,  à  la  charge  par  elle  de  fe  rendre  utile  foit  dans  les  pièces  de 
chant,  foit  dans  les  pièces  françoifes  et  les  divertilTemens  où  l'on  jugera  à 
propos  de  l'employer  foit  pour  le  fervice  de  la  Cour,  foit  pour  le  fervice 
du  public. 

A  Paris,  le  24  avril  1767. 

(^Archives  iialionahs,  O',  S.((j.) 
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1769.  —  25  avril. 
Réception  de  M"""  BiUioni  à  quart  départ,  avec  promesse  de  demi-part. 

Nous  duc  de  Richelieu  et  de  Fronfac,  pair  et  maréchal  de  France,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi  ; 

Avons  reçu,  fous  le  bon  plaifir  de  Sa  Majefté,  la  dame  Billioni  à  quart  de 
part  dans  la  troupe  des  comédiens  italiens  du  Roi  pour  y  jouer  les  rôles 
d'amoureufe,  lui  promettant  de  lui  accorder  un  fécond  quart  de  part  à  Pâques 
prochain,  à  moins  qu'il  n'en  vaque  auparavant,  fi  elle  fert  le  public  et  la 
comédie  à  notre  fatisfaction,  à  la  charge  par  elle  de  fe  prêter  à  jouer  dans 
tous  les  rôles  ou  acccffoires  où  nous  jugerons  fcs  talens  néceffaires. 

Fait  à  Paris,  le  25  avril  1769. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

Archives  nationales,  O',  8^6.) 
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1772.  —  10  avril. 
Gratification  de  1,000  livres  accordée  à  M""'  Billioni. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi  ; 

Nous  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi  ; 

Voulant  récompenfer  le  zèle  qu'a  témoigné  la  dame  Billioni,  comédienne 
italienne,  dans  le  cours  de  l'année  dernière  en  effayant  de  chanter  dans  les 
opéras-comiques  et  défirant  qu'elle  puifle  fe  rendre  de  plus  en  plus  utile  dans 
la  fociété,  lui  avons  accordé  une  gratification  extraordinaire  de  1,000  livres 
à  prendre  fur  le  féqueftre. 

Paris,  le  10  avril  1772. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu  ;  le  Duc  de  Duras. 

(^Archives  nationales,  O',  84e.) 


VI 

1773.  —  9  avril. 
M"'«  Billioni  obtient  part  entière. 

Nous  maréchal  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi  ; 

Nous  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi  ; 

Avons  accordé  à  la  dame  Billioni,  comédienne  italienne  du  Roi,  un  quart 
de  part  d'augmentation  pour  compléter  fa  part  entière,  à  la  charge  par  elle 
de  jouer  tous  les  rôles  de  fon  emploi  ainfi  que  ceux  qui  feront  jugés  nécef- 
faires  pour  le  bien  du  fervice. 

Fait  à  Paris,  le  9  avril  1773. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  DE  Richelieu  ;  le  Duc  de  Duras. 

{Archives  nationales,  O',  846.) 
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VII 


1775.  —  12  décembre. 

Michel-Rieul  BiUio?t,  dit  Billioni,  est  accusé  de  tentative  d'escroquerie 
par  son  jardinier . 

L'an  1775,  le  mardi  12  décembre,  dix  heures  et  demie  du  foir,  en  notre 
hôtel,  par-devant  nous  Charles  Convers-Deformeaux,  etc.,  ell:  comparu 
Jean-François  Rogeret,  jardinier,  demeurant  actuellement  chemin  de  Ménil- 
montant,  barrière  de  la  Roulette,  chez  le  nommé  Rogeret,  maître  jardinier,  fon 
frère  :  Lequel  nous  a  dit  qu'il  eft  entré  en  qualité  de  jardinier  au  fervice  du 
fieur  de  Billioni,  comédien  italien,  demeurant  rue  Sainte-Avoye,  au  mois  de 
février  1772;  qu'il  fe  trouve  lui  redevoir  pour  refte  de  fes  gages  une  fomme 
de  806  livres;  que  le  25  du  mois  dernier  il  a  prévenu  ledit  fieur  de  Billioni 
qu'il  avoit  trouvé  une  place  plus  avantageufe  et  défiroit  quitter  fon  fervice 
et,  à  la  réquifition  du  fieur  de  Billioni,  lui  a  procuré  un  autre  jardinier  qui 
eft  actuellement  chez  lui.  Il  a  été  fort  furpris  que  depuis  quelques  jours  ledit 
fieur  de  Billioni  fe  refufoit  à  le  payer  et  lui  difoit  que,  s'il  le  faifoit  affigner, 
il  affirmeroit  qu'il  ne  lui  devoit  rien  ;  qu'enfin  lui,  comparant,  étant  obligé  de 
partir  avec  fa  femme  demain  matin  pour  aller  occuper  fa  nouvelle  place  à 
Sézanne  en  Brie,  a  preffé  ledit  fieur  de  Billioni  de  faire  fon  compte  ;  qu'il 
n'en  a  pu  tirer  aucun  argent  et  que  tout  ce  que  ledit  fieur  de  Billioni  lui  a 
offert  a  été  un  billet  de  350  livres  10  fols  en  lui  difant  que  s'il  n'en  vouloit 
pas  il  n'auroit  rien  du  tout  ;  que,  dans  la  crainte  qu'il  n'effectue  les  menaces 
qu'il  faifoit  d'affirmer  qu'il  ne  devoit  rien,  lui  plaignant  s'eft  vu  forcé  d'ac- 
cepter ledit  billet  qu'il  nous  a  à  l'inflant  repréfenté  et  conçu  en  ces  termes  : 
«  Au  premier  juin  prochain  je  payerai  au  fieur  Rogeret  ou  à  fon  ordre  la 
forame  de  353  livres  10  fols  valeur  reçue.  A  Paris,  le  10  décembre  1775,  figné 
de  Billioni.  B.  p.  353  livres  10  fols.  »  Mais  comme  d'un  côté  la  fomme  con- 
tenue dans  ce  billet  n'eft  pas  à  beaucoup  près  celle  due  au  plaignant  ;  que, 
d'un  autre  côté,  il  n'a  jamais  confenti  ni  eu  l'intention  d'accorder  le  délai 
pour  lequel  il  eft  payable  et  qu'il  n'a  reçu  ce  billet  que  le  fieur  de  Billioni 
lui  a  fait  cejourd'hui  à  8  heures  du  foir,  quoiqu'il  l'ait  antidaté  du  10  de  ce 
mois,  que  pour  s'affurer  de  fa  dette  dont  lui  comparant  entend  exiger  le  paye- 
ment actuellement,  étant  pour  gages  à  lui  dus,  et  que  c'cft  de  la  part  dudit 


Bîssoni.  —  Burette. 


de  Billioni  une  furprife  répréhenfible,  lui  comparant  eft  venu  nous  rendre 
plainte  et  protefter  contre  ledit  billet. 


Siffné  :  Rogeret. 


(^Archives  nationales,  Y,  11,706.) 
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ISSONI(Jean),  ditScAPiN. 

Voy.    RiccoBONi  (Louis-André). 


JjOGNOLI  (M-0- 

Voy.  Bertinazzi  (Charles-Antoine)  ;   Favart  (Marie-Justine-Benoite 
Cabaret  du  Ronceray,  femme  de). 


BURETTE  (Marie  BABIN  de  GRANDMAISON,  dite). 
Née  vers  1767,  à  Blois,  de  parents  aisés  qui  lui  firent  donner 
une  bonne  éducation  musicale,  M"^  Burette  se  fit  entendre  pour 
la  première  fois  à  Paris  au  Concert  spirituel.  La  jeune  artiste 
sut  conquérir  les  suffrages  de  son  auditoire,  et,  peu  après,  elle 
obtint  un  ordre  de  réception  à  la  Comédie- Italienne,  où  elle 
débuta  le  2  décembre  1782,  par  le  rôle  de  Marine,  dans  la  Colonie, 
comédie  en  deux  actes,  traduite  de  l'italien  par  Framery,  musique 
de  Sacchini.  M"*^  Burette  retrouva  au  théâtre  le  succès  qu'elle 
avait  obtenu  au  Concert  spirituel.  Elle  parut  aux  connaisseurs 
bonne  musicienne  et  ayant  une  voix  agréable,  quoique  de  peu 
d'étendue.  Son  jeu  fut  moins  favorablement  jugé  que  son  chant 
et  on  lui  reprocha  de  remplacer  la  finesse  par  des  minauderies. 
En  résumé,  pourtant,  elle  fut  jugée  intelligente  et  capable  de 
devenir  un  excellent  sujet. 
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Les  principaux  rôles  que  joua  M"''  Burette  à  la  Comédie-Ita- 
lienne sont  les  suivants  :  Colombine  dans  le  Tableau  parlant ,  pa- 
roles d'Anseaume,  musique  de  Grétry;  Lîicette  dans  la  Fausse 
Magie,  paroles  de  Marmontel,  musique  de  Grétry;  Agathe  dans 
VAmi  de  la  Maison,  ouvrage  des  mêmes  auteurs;  Rosette  dans  la 
Bonne  Fille,  paroles  de  Cailhava,  musique  de  Piccini,  etc. 

Un  chroniqueur  contemporain  a  transmis  jusqu'à  nous  une 
anecdote  relative  à  M"^  Burette ,  qui  prouve  péremptoirement 
qu'elle  était  fort  agréable  au  public.  Le  9  décembre  1784,  on  de- 
vait jouer  la  Colonie  et  M"'-'  Colombe  l'aînée,  chargée  de  remplir 
le  principal  rôle  dans  cette  comédie,  se  trouvant  indisposée,  un 
acteur  vint  faire  une  annonce  et  proposer  en  remplacement  de  la 
malade  M"'=  Lescot.  Une  tempête  formidable  accueillit  cette  com- 
munication et  le  parterre  déclara  qu'il  voulait  que  le  rôle  fût 
joué  par  M"'-"  Burette  ;  malheureusement,  cette  dernière  n'était 
pas  au  théâtre  et  les  comédiens  voulurent  passer  outre  avec 
M""'  Lescot;  mais  il  fut  bientôt  impossible  de  continuer  à  cause 
du  tumulte,  qui  ne  cessa  qu'à  l'arrivée  de  la  garde  et  lorsque  sept 
des  plus  turbulents  spectateurs  eurent  été  emmenés  au  poste. 

Au  reste,  l'administration  de  la  Comédie-Italienne  faisait  éga- 
lement cas  des  talents  de  M"''  Burette;  car,  dans  une  note  ma- 
nuscrite qui  date  de  l'année  1787  et  où  se  trouve  consignée 
l'opinion  du  comité  du  théâtre  sur  chacun  des  artistes  qui  com- 
posaient la  compagnie,  on  lit:  «  M""^  Burette,  en  travaillant  da- 
vantage fa  mémoire,  qui  eft  fouvent  en  défltut  dans  la  mufique, 
elle  peut  réuffir  beaucoup.  » 

Cette  jeune  actrice  eut  une  fin  tragique.  En  1793,  elle  fut 
arrêtée  à  cause  de  sa  haison  intime  avec  le  baron  de  Batz,  dont 
elle  partageait,  dit-on,  les  idées,  et  par  jugement  du  tribunal 
révolutionnaire,  en  date  du  29  prairial  an  II,  elle  fut  condamnée 
à  mort   comme  convaincue   «  de  s'être  rendue  l'ennemie   du 
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peuple  en  participant  à  la  conjuration  de  l'étranger  et  tentant  par 
l'aflaffinat,  la  famine,  la  fabrication  et  l'introduction  de  faux  affi- 
gnats  et  fauife  monnoie,  la  dépravation  de  la  morale  et  de  l'cfprit 
public,  le  foulcvement  des  prifons,  défaire  éclater  la  guerre  civile, 
diifoudre  la  repréfentation!  nationale,  rétablir  la  royauté  ou  toute 
domination  tyrannique.  » 

M"''  Burette  fut  exécutée  le  môme  jour,  et  sur  le  même  écha- 
faud  qu'elle,  monta  et  périt  également  sa  suivante,  Marie-Nicole 
Bouchard,  âgée  de  18  ans. 

(^Archives  nationales,  C,  84S,  et  W,  389. —  Les 
Spectacles  de  Paris,  1784.  —  Mémoires  secrets, 
XXVI,  291.  —Journal  de  Paris,  17S2,  3  dé- 
ctmbre.) 

1782.  —  29  octobre. 

M"'  Marie  Bahin  de  Grandmaison,  dite  Burette,  est  reçue  aux  appoinleDwiits, 
à  la  Coiiiédie-Italietine,  avec  promesse  de  quart  de  part. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi  ; 

Avons  reçu  fous  le  bon  plaifir  de  Sa  Majefté  la  demoifelle  Burette  au 
nombre  de  fes  comédiens  italiens  ordinaires  du  Roi,  aux  appointcmcns  de 
quart  de  part  avec  promeffe  de  réception  lorfqu'il  y  aura  des  portions  de  part 
vacantes  au  tliéàtre. 


Paris,  le  29  octobre  1782. 

(Archives  nationales,  O',  846.) 


Signé  :  Le  Maréchal  duc  dh  Richelieu. 


€# 
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AILLOT  (Joseph).  Caillot  naquit  le  24  Janvier 
1733  (i),  à  Paris,  rue  Saint-Honoré,  où  son  père 
exerçait  la  profession  d'orfèvre,  et  fut  baptisé  le 
même  jour  en  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
sa  paroisse.  La  protection  du  duc  de  Villeroi  le  fit  admettre, 
en  1743,  parmi  les  musiciens  des  petits  appartements  du  Roi 
et  il  y  resta  jusqu'en  1752  sous  le  nom  de  Dupuis.  Il  alla  en- 
suite jouer  la  comédie  en  province  et  il  se  trouvait  à  Lyon 
lorsque,  le  18  mars  1760,  il  reçut  ordre  de  se  rendre  à  Paris  et 
de  débuter  à  la  Comédie-Italienne,  où  il  parut  pour  la  première 
fois,  le  26  juillet  delà  même  année,  dans  le  rôle  de  Colas  de  Ninette 
à  la  cour,  parodie  dont  Favart  est  l'auteur,  le  jour  même  où  la 
Comédie-Française  donnait  la  première  représentation  de  VEcos- 
saise  de  Voltaire.  Le  succès  du  débutant  fut  très-grand,  et  à  cha- 
cune de  ses  créations  il  s'accentua  davantage.  C'est  que  Caillot 
n'était  pas  seulement  un  parfait  chanteur  dont  la  voix  mixte ,  te- 
nant de  la  haute-contre,  de  la  taille  et  de  la  basse-taille,  se  mo- 


(0  Et  non  en  1752  comme  le  disent  les  Biographies  de  Michaud  et  de  Didot.  La  date  que  l'on 
donne  ici  est  la  seule  qui  soit  vraie  ;  elle  est  fournie  par  l'extrait  de  baptême  de  Caillot  que  l'on 
trouvera  plus  loin  et  qui  est  publié  pour  la  première  fois. 
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diilait  sur  tous  les  tons,  c'était  aussi  un  comédien  achevé  et  qui 
arrivait  à  la  perfection  sans  effort.  Chacune  de  ses  créations  fut 
un  triomphe.  Le  rôle  à^t  Biaise  dans  Lncile,  paroles  de  Marmontel, 
musique  de  Grètry,  représentée  pour  la  première  fois  le  5  janvier 
1769,  fut  étudié  par  lui  avec  un  soin  rare  à  cette  époque.  Pour 
représenter  son  personnage  plus  au  naturel ,  il  s'était  mis  en  rap- 
port avec  un  paysan ,  lui  avait  emprunté  son  habit  et  ne  craignit 
pas  de  se  présenter  sur  la  scène  costumé  en  véritable  villageois, 
les  souHers  blancs  de  poussière  et  la  tête  chauve.  Le  public  lui  tint 
compte  de  la  peine  qu'il  prenait  pour  le  satisfaire  et  il  fut  acclamé. 
Grimm,  dans  sa  Correspondance  littéraire ,  a  parlé  en  ces  termes 
de  cette  brillante  création  :  «  Le  jeu  de  Caillot  dans  le  rôle  de 
Blaife  cû,  je  crois,  une  des  chofes  les  plus  intéreflantes  que  l'on 
puifle  voir  fur  aucun  théâtre.  Ce  charmant  acteur  a  mis  dans  fon 
jeu  tant  de  fîneffe,  tant  de  perfection,  qu'il  eft  impoffible  de 
concevoir  au  delà.  Je  défie  Garrick,  le  grand  Garrick,  de  jouer 
mieux  ce  rôle.  Quant  à  Préville  et  à  tous  fes  camarades  de  la 
Comédie-Françoife,  ils  n'ont  qu'à  voir  ce  qu'ils  feront  de  leur 
morgue,  car  pour  peu  qu'ils  continuent,  eux,  à  fe  négliger, 
Caillot  à  fe  perfectionner,  ils  feront  bien  de  venir  au  Théâtre- 
Italien  voir  jouer  cet  excellent  acteur  et  apprendre  de  lui  ce  que 
c'efl:  que  de  jouer  la  comédie.  Caillot  pouffe  dans  fes  rôles  la 
vérité  et  le  coffume  fort  loin.  Je  ne  fais  comment  il  a  fait  dans 
celui-ci  pour  avoir  un  front  tout  chauve  (i);  c'eft  bien  là  le  front 
que  Blaife  doit  avoir.  Je  ne  (liis  s'il  a  facrifié  à  l'amour  de  fon  rôle 
le  toupet  de  fes  beaux  cheveux,  et,  s'il  l'a  fait  rafer,  par  quelle 
magie  il  a  réuffi  à  nous  tromper  avec  cette  extrême  vérité.  » 
Caillot  avait  en  scène  une  grande  présence  d'esprit  et  il  savait 


(i)  Comme  on  complimentait  Caillot  sur  son  courage  à  s'être  fait  raser  la  tête,  il  répondit  en 
riant  qu'il  n'avait  fait  là  qu'un  bien  léger  sacrifice  puisqu'il  portait  depuis  longtemps  un  faux  tou- 
pet que  personne  n'avait  jamais  aperçu. 
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tirer  parti  au  profit  de  la  situation  du  moindre  incident.  C'est 
ainsi  que,  grâce  à  lui,  le  dénouement  de  la  pièce  de  Marmontel 
et  de  Grétry,  intitulée  Sylvain,  obtint  un  succès  considérable.  Le 
jour  de  la  première  représentation  de  cet  ouvrage,  le  19  février 
1770,  en  se  jetant  aux  genoux  de  son  père,  il  voulut  les  embras- 
ser; l'acteur  chargé  du  rôle  du  père,  ne  comprenant  pas  le  jeu  de 
scène,  se  recula  et  Caillot ,  porté  en  avant,  perdit  l'équilibre  et 
chancela;  mais  il  tomba  adroitement  la  face  contre  terre  et  resta 
quelques  moments  dans  cette  attitude,  que  l'on  crut  naturelle  et 
commandée  par  l'horreur  de  la  situation. 

Enumérer  toutes  les  créations  de  Caillot  pendant  le  temps 
qu'il  resta  à  la  Comédie-Italienne,  serait  beaucoup  trop  long;  on 
citera  seulement  :  les  Amours  champêtres,  pastorale  en  vaudeville, 
par  Favart;  la  Nouvelle  Troupe,  pièce  anonyme;  la  Rosière,  ou  la 
Fête  de  Salency,  paroles  de  Favart ,  musique  de  divers  auteurs  ; 
le  Déserteur,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Monsigny;  V Amou- 
reux de  quinze  ans,  paroles  de  Laujon,  musique  de  Martini,  etc. 

Caillot  quitta  le  théâtre  en  1772;  on  prétend  qu'une  fausse 
note  lui  ayant  échappé  un  jour  qu'il  était  en  scène,  quelqu'un 
s'avisa  de  le  sifiler  et  que  cette  mortification  le  décida  à  aban- 
donner la  Comédie-Italienne  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  retira 
et  proposa  à  ses  camarades  de  jouer  gratis  toutes  les  fois  qu'on 
aurait  besoin  de  lui;  et  en  effet,  après  sa  retraite,  on  le  vit  plu- 
sieurs fois  remplacer  des  comédiens  malades  ou  empêchés. 

Caillot ,  lorsqu'il  abandonna  la  carrière  dramatique,  n'était  pas 
encore  marié.  Il  habitait  avec  sa  mère,  Catherine  Fietsa,  et  avec 
une  de  ses  sœurs,  veuve  de  Louis-Philippe  Demay,  marchand 
joaillier.  Ce  dernier,  mort  le  4  avril  1772,  avait  institué  Caillot 


(i)  Les  raisons  que  Grimra  donne  à  cette  retraite  sont  plus  vraisemblables.  II  prétend  qu'à  me- 
sure que  son  jeu  s'était  perfectionné,  sa  voix  s'était  perdue,  qu'elle  était  devenue  capricieuse, 
sujette  à  des  enrouements  fréquents  et  même  àrune  extinction  absolue  qui  durait  toute  une  journée 
pour  disparaître  le  lendemain  sans  laisser  de  trace. 
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son  légataire  universel,  et  le  comédien  fut  hautement  accusé  de 
captation  par  les  héritiers  naturels  du  défunt.  On  ignore  le  ré- 
sultat du  procès  qui  parait  lui  avoir  été  fait  à  ce  propos.  Cette 
accusation  de  captation  explique,  sans  les  justifier,  les  bruits  qui 
coururent  lors  de  la  retraite  de  Caillot.  Des  gens  malintentionnés 
prétendirent  qu'il  ne  renonçait  au  théâtre  que  pour  prendre  la 
suite  du  commerce  lucratif  de  son  beau-frère  et  que,  dominé  par 
une  cupidité  insatiable,  il  ne  voyait  et  n'aimait  que  l'argent, 

La  médiocrité  relative  de  la  fortune  de  Caillot,  qui  ne  s'élevait 
alors  qu'à  5  ou  6,000  livres  de  rente,  permet  de  supposer  que  ces 
inculpations  étaient  calomnieuses. 

Le  16  août  1779,  notre  comédien  épousa  Marie- Augustine 
Sayde,  âgée  de  21  ans,  fille  de  Marc  Sayde,  opticien  du  Roi,  et 
de  Marie-Claude  Lemoyne,  son  épouse.  Ce  mariage  se  fit,  parait- 
il,  contre  le  gré  de  la  mère  de  la  jeune  personne,  et,  dans  cette 
affaire  encore,  Caillot  fut  accusé  juridiquement  de  manœuvres 
coupables  et  d'obsession. 

A  ses  quaHtés  étonnantes  de  comédien.  Caillot  joignait  tous 
les  agréments  d'un  homme  du  monde.  Gracieux,  poH,  s'énon- 
çant  avec  une  rare  facilité  d'élocution,  gai,  aimable,  il  était  fort 
recherché  pour  les  charmes  de  son  commerce.  Il  fréquentait 
beaucoup  le  château  qu'habitait  le  comte  de  Vaudreuil  et  se  ren- 
dait agréable  aux  invités  de  la  maison  tantôt  par  les  anecdotes 
pleines  de  verve  qu'il  racontait  si  bien ,  tantôt  par  les  romances 
qu'il  détaillait  avec  son  rare  talent.  Le  comte  de  Vaudreuil,  qui 
le  savait  grand  chasseur  (i),  lui  fit  donner,  par  le  comte  d'Artois, 


(i)  Caillot  portait  quelquefois  du  gibier  à  Jean-Jacques  Rousseau  avec  lequel  il  était  lié.  M.  Vil- 
lenave  raconte  à  ce  propos  une  intéressante  anecdote  :  «  Les  premières  perdrix  furent  assez  bien 
reçues,  les  seco-ndes  froidement  et  les  troisièmes  positivement  refusées.  Lorsque  Caillot  s'en  alla, 
Thérèse  Levasseur  courut  après  lui  :  «  Quand  vous  apporterez  du  gibier,  dit-elle,  faites  en  sorte  que 
M.  Rousseau  n'en  sache  rien,  donnez-le-moi  secrètement  »  ;  et  ce  fut  ainsi  convenu.  Un  jour  que 
Caillot  dînait  à  TErmitage,  il  regarda  le  petit  couteau  dejean-jacques  et  le  trouva  joli.  Jean-Jacques 
ne  dit  rien,  mais  au  sortir  de  table,  il  prit  le  petit  couteau  et  s' avançant  vers  son  hôte  avec  un  em- 
barras visible  :  «  Vous  le  trouvez  donc  joli  ?  —  Oui,  sans  doute.  —  Voulez-vous  me  faire  le  plaisir 
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le  Belloi,  petit  castel  entouré  d'un  joli  jardin,  situé  tout  au  bout 
de  la  terrasse  de  Saint-Germain,  et  le  fit  nommer  capitaine  des 
chasses  de  l'arrondissement. 

C'est  dans  cette  propriété  que  Caillot  se  retira  et  qu'il  passa 
plusieurs  années  dans  un  calme  profond.  La  Révolution  lui  enleva 
ses  économies  et  ses  pensions  et  il  fut  obligé  de  vendre  son  petit 
domaine;  il  alla  alors  habiter  Saint- Germain  et  y  donna  des 
leçons  de  musique  et  de  déclamation. 

■  Avant  de  terminer  sa  carrière,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa 
femme,  morte,  dit-on,  volontairement  pour  ne  pas  succomber  à 
une  passion  malheureuse,  et  son  fils  âgé  de  28  ans,  major  d'un 
régiment  de  ligne,  qui  périt  en  18 12,  lors  delà  retraite  de  Russie. 
Le  chagrin  lui  causa  une  attaque  de  paralysie  et  il  se  fit  trans- 
porter à  Paris,  où  il  décéda  le  30  septembre  18 16,  à  l'âge  de 
84  ans ,  laissant  une  fille  qui  mourut  folle  quelques  années  après. 

En  1800,  l'Institut  avait  admis  Caillot  au  nombre  de  ses  cor- 
respondants pour  la  classe  des  beaux-arts. 

^me  Vigée-Lebrun  a  f.iit  de  ce  célèbre  artiste  un  portrait  dans 
lequel  les  traits  distingués  de  la  physionomie  du  comédien  et  du 
chanteur  sont  reproduits  avec  une  habileté  merveilleuse.  Caillot 
y  est  représenté  portant  l'uniforme  de  capitaine  des  chasses  et  le 
fusil  sur  l'épaule. 

(i«/  spectacles  de  Paris,  1761. —  Grimm,  Correspon- 
dance littéraire,  VI,  125  ;  VHI,  106,  109.  —  Mé- 
moires secrets,  I,  52  ;  V,  306  ;  VI,  228  ;  XIX,  163. 
—  Mémoires  de  Grétry,  I,  150,  169.  • —  Mémoires 
de  Fleury,  I,  202.  —  Mémoires  de  M'"'-'  Lebrun, 
I,  134.  —  Biographie  éditée  par  Michaud  et  par 
Didot.) 


de  l'accepter  ?  —  Oh  !  je  m'en  garderais  bien.  —  Pourquoi  ?  —  Vous  refusez  de  recevoir  mes  per- 
drix qui  sont  le  produit  de  ma  chasse  et  ne  me  coûtent  rien!  — Mon  ami!  Eh  bien,  j'accepterai 

encore  une  fois prenez  mon  couteau  »,  et  il  pleurait  ;  «  A  la  bonne  heure  »,  dit  Caillot;  il  reçut 

le  présent  des  mains  du  philosophe   et  se  souvint  dans  la  suite  de  l'avis  de  Thérèse.  »   {Biographie 
Michaud,  article  Caillot,  note  de  M.  Villenave.) 
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1760.  —  18  mars. 

Le  duc  d'Aïunont,  premier  oeiitilhommc  de  la  chambre,  prie  l'intendant  des  menus 
d'envoyer  à  Joseph  Caillot,  alors  à  Lyon,  un  ordre  de  début  à  la  Comédie- 
Italienne. 

Je  prie  M.  de  Fonpertuis  d'envoyer  au  fieur  Caillau,  comédien  jouant  ac- 
tuellement à  Lyon,  un  ordre  de  venir  débuter  à  Paris  auffitôt  après  Pâques, 
fur  le  théâtre  de  la  Comédie-Italienne. 

Paris,  le  18  mars  1760. 

Signé  :  Le  Duc  d'Aumont. 

(^Archives  nationales,  O',  6.) 


II 


1760.  —  22  juillet. 

Une  somme  de  ^oo  livres  est  attribuée  à  Joseph  Caillot  pour  son  voyage  de  Lyon 

à  Paris. 

Il  fera  donné  fur  le  fequeftre  de  la  Comédie-Italienne  la  fomme  de  300 
livres  au  fieur  Cailleau  pour  fon  voyage. 
A  Paris,  le  22  juillet  1760. 

Signé  :  Le  Duc  d'Aumont. 

{Archives  nationales,  O',  846.) 

III 

1760.  —  Juillet. 

Lellre  de  l'intendant  des  menus  au  duc  d'Aumont,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  lui  rendant  compte  des  débuts  de  Joseph  Caillot. 

Monfeigneur, 
Je  crois  devoir  commencer  par  avoir  l'honneur  de  vous  rendre  compte  du 
début  du  fieur  Caillot  qui  a  joué  pour  la  première  fois  famedi  dernier,  en- 
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fuite  lundi  et  jeudi  avec  un  égal  fucccs  tous  les  trois  jours  ;  il  eft  malheureux 
que  VEcoJJoifc,  qui  a  de  fon  côté  réulll,  ait  enlevé  beaucoup  de  monde  à  la 
Comédie-Italienne,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux  pour  le  fieur  Caillot 
c'eft  qu'il  y  a  plu  également  au  public  et  aux  comédiens  italiens,  du  moins 
ils  en  font  femblant  ;  mais  il  efl  à  craindre  qu'il  n'effuie  des  tracafferies  par 
la  fuite  et  que  ceux  qui  font  en  poffeffion  des  premiers  rôles  ne  le  laiffent 
point  jouer  autant  qu'il  feroit  à  défirer  qu'il  le  fît  pour  le  propre  intérêt  de 
la  Comédie.  Caillot  avoit  peur  de  débuter  dans  la  Servante  maîtrcjfe,  le  fieur 
,  Rochard  commençant  à  s'expliquer  fur  le  rôle  qui  lui  appartient,  mais  j'ai 
i  cherché  à  prévenir  tout  ce  qui  pourroit  être  dit  et  fait  à  cet  égard  en  annon- 
I  çant  dans  l'aiTemblée  que,  conformément  aux  règlemens,  l'on  ne  pouvoit 
refufer  à  aucun  débutant  les  pièces  qu'ils  demandoient,  pourvu  qu'elles  euffent 
été  jouées  depuis  cinq  ans.  J'efpère  moyennant  cela  que  le  fieur  Caillot  n'é- 
prouvera plus  de  difficultés  ;  j'ai  été  obligé  d'employer  l'autorité  pour  lui 
faire  donner  des  répétitions  :  ce  fera  toujours  la  même  chofe,  Monfeigneur, 
lorfqu'ils  craindront  quelque  fujet.  Au  refte  ce  début  leur  fait  grand  bien  en 
,  ce  qu'il  leur  donne  de  l'émulation,  chacun  cherchant  à  faire  valoir  fon  talent 
le  plus  qu'il  peut  pour  écrafer  fon  rival.  Le  public  n'en  eft  pas  par  là  plus  cà 
plaindre  et  peut  dire  au  contraire  :  «  Attrapez-nous  toujours  de  même  »,  car 
Rochard  a  fait  des  merveilles. 

(^Archives  nationales,  O',  S47.) 

IV 

1760.  —  8  décembre. 

Réception  de  Joseph  Caillot  à  part  entière. 

Ordre  d'un  quart  de  part  pour  faire  part  entière  au  fieur  Cailleau. 
A  Paris,  ce  8  décembre  1760. 


Signé  :  Le  Duc  d'Aumont. 


{Archives  nationales,  O',  S46.) 


1772. —  S  avril. 

Joseph  Caillot  accusé  de  captation. 

L'an  1772,   le  mercredi  8  avril,  fur  les  fept  heures  du  foir,  en  l'hôtel  et 
par-devant  nous  Louis  Joron,  etc.,  font   comparus  Jacqucs-Jofeph  Demai, 
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marchand  joaillier  à  Paris,  y  demeurant  rue  Guenegaud,  paroifTe  St-Sulpice; 
Laurent  Demai,  marchand  de  foie  cà  Paris,  y  demeurant  rue  des  Bourdon- 
nois,  paroiffe  St-Germain-l'Auxerrois,  et  Philippe-Emmanuel  Garbe,  mar- 
chand bijoutier,  maître  des  droits  et  actions  mobilières  de  Madeleine  Demai, 
fa  femme,  demeurant  à  Paris,  quai  Le  Peletier,  paroiffe  St-Gervais  :  Lefdits 
fieurs  Demai  et  ladite  dame  Garbe  habiles  à  fe  dire  et  porter  héritiers,  cha- 
cun pour  un  fixième,  de  défunt  fieur  Louis-Philippe  Demai,  leur  frère,  mar- 
chand joaillier  à  Paris,  y  demeurant  quai  Conti,  où  il  eft  décédé. 

Lcfquels  nous  ont  déclaré  qu'ils  viennent  d'apprendre  que  ledit  feu  fieur 
Louis-Philippe  Demai,  leur  frère  et  beau-frère,  décédé  en  cette  ville  le  4  du 
préfent  mois,  a  fait  un  teflament  par  lequel  il  a  inftitué  le  nommé  Caillot, 
comédien,  beau-frère  dudit  défunt,  fon  légataire  univerfel  et  que  fi  ce  legs 
univerfel  pouvoit  avoir  lieu,  les  préfomptifs  héritiers  dudit  feu  fieur  Demai 
fe  trouveroient  entièrement  fruflrés  d'un  bien  que  la  loi  leur  défère.  Qu'il 
V  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  legs  univerfel  n'eft  autre  chofe  qu'un  fidéi- 
commis;  que  d'ailleurs  les  comparans  font  en  état  de  prouver  que  ce  legs 
univerfel  ou  fidéi-commis  n'eft  que  le  fruit  de  l'obfeffion  et  de  l'empire  que 
la  femme  dudit  feu  fieur  Demai,  conjointement  avec  ledit  fieur  Caillot,  avoit 
fur  Tefprit  dudit  feu  fieur  fon  mari.  Q.ue  cela  eft  d'autant  plus  vrai  que  ledit 
Caillot  vivoit  depuis  longtemps  avec  ledit  feu  fieur  Demai  et  fa  femme,  et 
que  ledit  Caillot  et  ladite  femme  Demai  ont  eu  toujours  la  précaution  d'é- 
carter de  la  maifon  non-feulement  les  comparans,  mais  encore  les  autres 
cohéritiers. 

Que  dans  la  dernière  maladie  dudit  feu  fieur  Demai,  ledit  fieur  Demai 
ayant  défiré  voir  ledit  fieur  Jacques -Jofeph  Demai,  fon  frère,  on  le  fit 
avertir  par  le  commis  dudit  défunt,  auquel  ladite  femme  Demai  avoit  recom- 
mandé de  dire  audit  fieur  Jacques-Jofeph  Demai  qu'il  falloit  qu'il  vînt  feul 
fans  amener  avec  lui  fa  femme,  ni  fes  enfans;  que  lorfque  ledit  fieur  Jacques- 
Jofeph  Demai  fut  arrivé  chez  ledit  fieur  fon  frère,  il  fut  furpris  de  le  trou- 
ver fans  connoiffance.  Il  avoit  ignoré  fa  maladie  jufqu'au  moment  où  le 
commis  étoit  venu  l'avertir.  Que  ledit  feu  fieur  Demai  demeura  fans  con- 
noiffmce  jufqu'à  fon  décès.  Qu'aucun  des  autres  cohéritiers  n'avoit  été  averti 
de  la  maladie  dudit  feu  fieur  Demai,  en  forte  que  tout  paroît  avoir  été  con- 
certé par  ladite  veuve  Demai  et  ledit  Caillot  pour  s'approprier  les  biens  dudit 
feu  fieur  Demai  par  un  legs  univerfel  et  pour  en  dépouiller  fes  préfomptifs 
héritiers. 

Que  ladite  veuve  Demai  et  ledit  Caillot  font  tellement  perfuadés  de  la 
nullité  dudit  teftament  qu'ils  ont  déjà  fait  offrir  audit  fieur  Garbe  et  à  fa 
femme  une  fomme  de  12,000  livres  pour  qu'ils  en  confentiffent  l'exécution. 

Et  comme  les  comparans  entendent  fe  pourvoir  contre  ledit  teftament  et 
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le  faire  déclarer  nul,  ils  ont  été  confeillés  de  nous  faire  la  déclaration  ci- 
Jeffus  et  même  pour  nous  rendre  plainte  tant  contre  ladite  Demai  que  contre 
ledit  Caillot  en  fuggeftion  de  teftament. 

Sigiîé  :  Demay  ;  Demay  ;  Garbe  ;  Joron. 

(^Archives  nationales,  Y,  13,965.) 

VI 

1772.  —  21  septembre. 

Joseph  Cailht  ohtient  son  congé  avec  la  pension  ordinaire  de  retraite. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France  et  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi  ; 

Nous  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi  : 

Sur  les  repréfentations  qui  nous  ont  été  faites  par  le  fieur  Caillot,  l'un  des 
comédiens  italiens  du  Roi,  que  fa  fanté  ne  lui  permettoit  plus  de  fuivre  avec 
autant  de  zèle  qu'il  le  délireroit  le  fervice  journalier  de  la  Comédie,  nous 
ayant  en  conféquence  demandé  fon  congé  avec  offre  cependant  de  jouer 
toutes  les  fois  que  fa  fanté  lui  permettroit,  nous  lui  avons  accordé,  fous  le 
bon  plaifir  de  SaMajefté,  en  faveur  de  fes  anciens  fervices  et  de  l'exactitude 
et  diftinction  avec  lefquelles  il  a  toujours  rempli  fes  devoirs  à  notre  fatisfac- 
tion  et  à  celle  du  public,  ledit  congé  qu'il  nous  a  demandé  avec  la  penfion 
ordiaaire  de  retraite,  perfuadé  qu'il  faifira  toutes  les  occafions  de  nous  don- 
ner, lorfqu'il  le  pourra,  des  preuves  de  fon  zèle  pour  le  fervice  de  la  Cour  et 
de  fon  amitié  envers  fes  anciens  camarades  en  leur  étant  utile  lorfque  l'oc- 
cafion  s'en  préfentera. 

A  Paris,  ce  21  feptembre  1772. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richeueu  ;  le  Duc  de  Duras. 

{Archives  nationales,  O',  846.) 

VII 

1779.  —  16  août. 

Protestation  de  Marie-Claude  Lemoyne,  femme  de  Marc  Sayde,  contre  le  mariage 
de  Marie-Augnstine  Sayde,  sa  fille,  avec  Joseph  Caillot. 

L'an  1779,  le  lundi  i6  août,  huit  heures  et  demie  du  foir,  en  l'hôtel  et 
par-devant  nous  Bernard-Louis-Philippe  Fontaine,  etc.,  eft  comparue  dame 
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Marie-Claude  Lemoyne,  époufc  du  fieur  Marc  Sayde,  opticien  du  Roi,  de- 
meurant à  Paris,  rue  du  Temple,  au  coin  de  celle  de  N.-D. -de-Nazareth,  pa- 
roiffe  St-Nicolas-des-Champs  :  Laquelle  nous  a  dit.  qu'elle  a  appris  ce  matin 
entre  onze  heures  et  midi  que  la  demoifelle  Marie-Auguftine  Sayde,  fa  fille, 
âgée  d'environ  21  ans,  avoit  contracté  mariage  fur  la  paroiffe  St-Nicolas-des- 
Champs,  cejourd'hui  fur  les  huit  heures  du  matin,  avec  le  fieur  Caillot,  co- 
médien ;  que  cet  événement,  auquel  elle  n'a  aucune  part,  l'a  extrêmement 
furprife,  parce  que  d'un  côté,  inftruite  des  manoeuvres  qui  fe  pratiquoient 
pour  parvenir  à  ce  mariage,  elle  a  formé  oppofition  entre  les  mains  de 
MM.  les  curés  de  St-Nicolas-des-Champs,  paroiffe  de  la  comparante,  et  de 
St-André-des-Arts,  paroiffe  dudit  fieur  Caillot,  de  même  qu'en  celles  de  M.  le 
curé  de  St-Jacques-de-l'Hôpital,  fur  la  paroiffe  duquel  la  comparante  avoit  ouï 
dire  que  le  mariage  devoit  fe  célébrer,  et  que  d'un  autre  côté,  la  comparante 
avoit  fait  faire  des  démarches  auprès  de  M.  le  curé  de  St-Nicolas-des- 
Champs  pour  parer  à  toute  efpèce  de  furprife,  d'après  lefquelles  démarches 
ledit  fieur  curé  de  St-Nicolas-des-Champs  avoit  promis  de  ne  point  conclure 
ce  mariage  lans  en  avoir  prévenu  la  comparante.  Que  ladite  dame  compa- 
rante protefie  par  les  préfentes  contre  l'acte  de  la  célébration  dudit  mariage 
comme  a3'ant  été  faite  contre  fon  gré,  à  fon  infu,  au  préjudice  de  fes  oppo- 
fitions  et  comme  étant  l'effet  des  manœuvres  qui  ont  été  pratiquées  à  cette 
occafion.  Protefte  encore  contre  tous  les  actes  qui  ont  précédé,  accompagné 
et  fuivi  ladite  célébration,  fe  réfervant  de  fe  pourvoir  par  les  voies  et  ainfi 
qu'elle  avifera. 

Signé  :  Lemoyne. 

(^Archives  nalionales,  Y,  13,151.) 


VIII  f^ 


1779.  ~  I"  décembre. 
Brevet  d'une  pension  de  ^,000  livres  accordée  par  le  Roi  à  Joseph  Caillot. 

Brevet  d'une  penfion  de  3,000  livres  en  faveur  du  fieur  Jofeph  Caillot,  né 
à  Paris  le  24  janvier  1733,  baptifé  le  même  jour  dans  la  paroiffe  St-Germain- 
i'Auxerrois  de  ladite  ville,  comédien  italien  ordinaire  du  Roi,  qui  lui  a  été 
accordée  lur  les  dépenfes  extraordinaires  des  menus  plaifirs  les  10  et  21  jan- 
vier 1774. 

1°''  décembre  1779. 
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(pièces  jointes  au  brevet.) 

I .  —  Acte  de  baptême  de  Caillot. 

Extrait  du  regiftre  des  baptêmes  de  l'églife  royale  et  paroiffialc  do  St-Ger- 
main-l'Auxerrois  à  Paris  : 

Du  famedi  vingt-quatre  janvier  mil  ept  cent  trente-trois,  fut  baptifé 
Jofeph,  fils  de  Pierre  Caillot,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Catherine  Fietfa,  fa 
femme,  rue  St-Honoré.  Le  parrain  :  Jofeph  Berry,  bourgeois  de  Paris  ;  la 
marraine  :  Marie-Marguerite  Liebœuf,  femme  de  Pierre  Lafalle,  bourgeois 
de  Paris.  L'enfant  eft  né  aujourd'hui.  Et  ont  figné  à  la  minute,  à  la  réferve 
du  parrain  lequel  a  déclaré  ne  favoir  figner. 

2.  —  Déclaration  autographe  de  Caillot  relativement  à  sa  pension. 

Le  fieur  Caillot,  ancien  muficien  des  petits  appartemens  du  Roi,  connu 
fous  le  nom  de  Dupuis,  ayant  fervi  depuis  1745  julqu'en  1762,  enfuite  depuis 
1760  jufqu'en  1772,  comme  comédien  ordinaire  du  Roy  au  Théâtre-Italien, 
connu  fous  le  nom  de  Caillot,  fon  véritable  nom,  eft  né  le  24  janvier  1733 
à  Paris,  baptifé  le  24  dudit  mois  à  St-Germain-l'Oxerois,  demeurant  à  pré- 
fent  à  Paris,  quai  Conti,  déclare  avoir  obtenu  du  Roy  en  1774  une  penfion 
de  quinze  cents  livres  pour  fes  anciens  fervices  et  de  plus  une  gratification 
annuelle  de  quinze  cents  livres  pour  fervir  actuellement  à  la  cour,  faifant 
cnfemble  trois  mille  livres  fur  les  fonds  extraordinaires  des  menus  plaifirs, 
qui  lui  étoit  payée  fans  aucunes  retenues  et  dont  il  lui  refte  dû  deux  années 
jufqu'au  premier  janvier  1779. 

Fait  à  Paris,  le  13  octobre  1779. 

Signé  :  Joseph  Caillot. 

I  (^Archives  nalionales,  O',  670.) 

!    '  Voy.  Nainville. 


CAMERANI  (Barthélemi-André).  Ce  comédien,  né  à  Ve- 
nise vers  1735,  vint  à  Paris  en  1767  et  fut  reçu  au  Théâtre- 
Italien,  aux  appointements  de  300  livres  par  mois,  pour  jouer 
les  seconds  amoureux  et  pour  dbubler  François-Antoine  Zanuzzi 
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et  Antoine -Etienne  Balletti,  alors  en  possession  des  premiers 
amoureux.  Le  8  mai  de  la  même  année,  le  nouvel  acteur  débuta 
avec  fort  peu  de  succès  dans  une  pièce  italienne  intitulée  le  Maître 
supposé,  et,  deux  ans  après,  Alexandre-Louis  Ciavarelli,  qui  jouait 
à  la  Comédie-Italienne  le  rôle  de  Scapin ,  ayant  pris  sa  retraite, 
Camerani  lui  succéda  dans  son  emploi  et  s'y  montra  aussi  faible 
que  dans  les  amoureux.  Mais  s'il  était  mauyais  comédien,  il  fut, 
assure-t-on,  un  excellent  administrateur  et  il  rendit  en  cette  qua- 
lité d'importants  services  à  sa  compagnie.  Lorsque,  en  1780,  on 
se  décida  à  renvoyer  tous  les  acteurs  qui  jouaient  le  genre  italien, 
Camerani  fut  congédié  comme  les  autres,  et,  bien  qu'il  n'eût  pas 
encore  rempli  le  temps  nécessaire  pour  obtenir  sa  pension,  on  lui 
en  accorda  cependant  une  de  1,000  livres,  et,  en  outre,  5,000  li- 
vres payables  en  deux  annuités;  puis  il  fut  aussitôt  réengage  dans 
la  troupe,  fut  porté  à  demi-part,  et  en  même  temps  les  fonctions 
de  semainier,  qu'il  remplissait  depuis  1769,  lui  furent  de  nouveau 
confiées  avec  le  titre  de  semainier  perpétuel. 

Dans  ce  poste,  qu'il  conserva  quand  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  eut  remplacé  la  Comédie-Italienne,  et  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort,  Camerani  se  montra  actif,  intelligent  et  probe; 
malheureusement,  il  ne  pouvait  contenter  tout  le  monde,  et  peut- 
être  l'habitude  du  commandement  lui  fit-elle  prendre  en  quelques 
circonstances  des  manières  absolues  qui  lui  aliénèrent  certaines 
personnes.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  se  montrait  générale- 
ment hautain  et  blessant  avec  les  auteurs  dramatiques  qui  lui  pré- 
sentaient leurs  ouvrages.  On  prétend  même  qu'il  s'écria  un  jour: 
«Tant  qu'il  y  aura  des  auteurs,  notre  théâtre  ne  pourra  pros-  J 
pérer !  » 

Faur,  rédacteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Vie  privée  du  maréchal 
de  Richelieu,  et  qui  fit  représenter  plusieurs  pièces  à  la  Comé- 
die-Itahenne,  eut,  parait -il,  personnellement  â  se  plaindre  de 
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Camcrani,  car  il  a  parlé  en  termes  très-amers  de  l'omnipotence  du 
semainier  perpétuel  et  de  l'influence  qu'il  avait  su  prendre  sur  le 
maréchal  de  Riclielieu  charge,  comme  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  de  la  haute  direction  du  Théâtre-Italien.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  :  « D'ailleurs,  tout  plaignant  étoit  éconduit 

par  un  ancien  comédien  italien,  qui  avoit  eu  l'adrefle  d'échapper 
à  la  profcription  générale,  qui  étoit  refté  comédien  fans  l'être, 
puifqu'il  ne  jouoit  plus  et  qui,  connoiflant  fon  inutilité,  s'étoit 
rendu  néceflaire  en  fe  mêlant  de  tout.  Plus  Italien  encore  que  les 
autres,  fouple,  rampant  dans  le  befoin  ,  il  avoit  été  confcrvé  par 
pitié  et  devint  defpote  quand  il  fe  crut  appuyé  du  fupérieur. 
Cet  homme  adroit  connut  le  foible  du  maréchal;  il  alloit  chaque 
jour  lui  conter  l'anecdote  fcandaleufe  de  la  Comédie  :  ce  que 
telle  actrice  avoit  fait,  le  réfultat  de  l'affemblée,  et  le  vieillard, 
qui  aimoit  toujours  les  aventures  gaillardes,  prit  tant  de  plaifir 
aux  récits  de  ce  baladin,  qu'il  lui  devint  abfolument  eflentiel  et 
qu'il  lui  fut  aufll  néceflTaire  tous  les  matins  que  fon  thé,  dont  il 
avoit  depuis  longtems  contracté  l'habitude.  On  juge  bien  qu'un 
tel  agent  avoit  toujours  raifon;  et  c'étoit,  d'ailleurs,  devant  cette 
refpectable  idole  que  tout  auteur  devoit  s'humilier  s'il  vouloit 
être  joué.  » 

Si,  au  contraire,  on  s'en  rapporte  à  Goldoni,  Camerani  était 
un  homme  conciliant  qui  servait  d'intermédiaire  dans  toutes  les 
querelles,  devenait  l'arbitre  des  réconciliations  et  était  l'ami  de 
tout  le  monde. 

Mais  ce  qu'on  ne  jK^it  nier,  c'est  que  la  Comédie-Italienne 
et  plus  tard  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  furent  un  sujet  cons- 
tant d'intérêt  pour  le  semainier  perpétuel.  Il  s'en  occupait  sans 
cesse  et  ne  pensait  qu'à  leur  prospérité.  Les  fêtes  publiques  lui 
étaient  odieuses ,  car  généralement  le  soir  la  salle  de  spectacle 
restait  vide  ;  il  exhalait  alors  sa  fureur  dans  un  jargon  moitié 
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italien  et  moitié  français  très-pittoresque  et  très-amusant  à  en- 
tendre. C'est  ainsi  qu'une  fois  étant  monté  avec  toute  la  troupe 
sur  le  toit  du  théâtre  pour  voir  Garnerin  et  son  ballon,  pensant  à 
la  médiocrité  de  la  recette  et  au  talent  de  M"'=  Alexandrine  Saint- 
Aubin,  qui  jouait  ce  jour-là  pour  la  centième  fois  Cendrillon{i), 
il  s'écria  avec  dépit:  «  Ces  fifîbus  Parifiens  quet  vont  voir  ce 
moufTu  dans  fon  panier  à  falade  et  qui  laiiTent  là  notre  Saint- 
Aubin  ,  oune  flirmante  petite  fille ,  zolie  comme  oune  anze ,  per- 
qué?  Parce  qu'elle  a  zoué  cent  fois  la  même  foze!  C'eft-y  oune 
raifon  !  » 

Camerani  était  d'une  haute  taille  et  d'une  forte  corpulence;  il 
était  très-gourmand,  et  Grimod  de  la  Reynière  a  consacré  sa  ré- 
putation sous  ce  rapport  en  lui  dédiant,  comme  à  un  adepte,  le 
deuxième  volume  de  son  Almanach  des  Gourmands.  Il  est,  du 
reste ,  l'inventeur  d'un  potage  qui  porte  son  nom  et  dont  la 
confection  exigeait  une  dépense  d'au  moins  vingt  écus  de  six 
livres  (2). 

Le  semainier  perpétuel  de  la  Comédie-Italienne  et  de  l'Opéra- 


(i)  Paroles  d'Etienne,  musique  de  Nicolo.  M'^^'  Alexandrine  Saint-Aubin,  artiste  distinguée  du 
théâtre  de  l'Opéra-Coraique,  était  fille  de  M'^e  Saint-Aubin  de  la  Comédie-Italienne,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin. 

(2)  Voici,  d'après  Grimod  de  la  Reynière,  la  recette  de  ce  fameux  potage  : 

«  Il  faut  d'abord  se  procurer  de  véritables  macaronis  de  Naples  et  d'excellent  fromage  de  Parme- 
san ;  ces  deux  articles  se  trouvent,  comme  l'on  sait,  en  première  qualité  soit  à  la  Truie  qui  file,  soit 
chez  M.  Corazza,  soit  au  magasin  d'Italie,  rue  Pavée-St-Sauveur  ; 

B  D'excellent  beurre  de  Gournay  ou  d'Isigny,  selon  la  saison,  chez  M.  Theurlot  à  la  Halle; 

«  Environ  deux  douzaines  de  foies  de  poulets  gras  d'une  raisonnable  grosseur,  chez  M.  Corcellet, 
chez  M.  Chevet  ou  à  la  Vallée; 

«  Du  céleri  et  toutes  sortes  de  légumes  potagers,  tels  que  choux,  carottes,  panais,  navets,  poi- 
reaux, etc. 

«  On  commence  par  hacher  bien  menu  les  foies  de  poulets,  le  céleri  et  les  légumes. 

«  On  fait  cuire  le  tout  ensemble  dans  une  casserole  avec  du  beurre.  Pendant  ce  temps  on  fait 
blanchir  les  macaronis,  on  les  assaisonne  de  poivre  et  d'épices  fines,  et  on  les  laisse  bien  égoutter. 

«  On  prend  ensuite  la  soupière  qu'on  doit  mettre  sur  la  table  et  qui  doit  pouvoir  aller  sur  le  feu. 

«  On  dresse  au  fond  un  lit  de  macaronis  ;  par-dessus,  un  lit  du  hachis  précité  ;  enfin  un  lit  de  fro- 
mage de  Parmesan  râpé. 

«  On  recommence  ensuite  dans  le  même  ordre  et  l'on  élève  les  assises  de  ce  bâtiment  jusque  vers 
les  bords  de  la  soupière. 

a  On  la  met  ensuite  sur  un  feu  doux  et  on  laisse  mitonner  le  tout  pendant  un  temps  convenable.  » 

(^Almanach  des  Gourmands,  tome  II,  p.  30.) 

Grimod  ajoute  que  c'est  un  manger  délicieux. 
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Comique  est  mort  à  Paris  le  22  avril  i8ié,  laissant  le  renom 
d'être  l'homme  du  monde  qui  avait  eu  le  plus  d'indigestions. 

{^Archives  nationahs.  G',  846.  —  Les  Spectacles  de 
Paris,  1768.  —  Mémoires  de  Goldoni,  III,  230. 

—  Vie  privée  du  maréchal  de  Richelieu,  H,  378. 

—  L'Opinion  du  parterre,  par  M.Valleran.  Paris, 
Martinet,  an  XIH.  —  Histoire  anecdotique  du 
Théâtre,  par  Charles  Maurice,  I,  70. —  Biogra- 
phie Didol.) 


1767.  —  24  avril. 

Batihckmi-André  Camerani  est  reçu  à  la  Comédie-Italienne  aux  appointements 
de  _?oo  livres  par  mois. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi  ; 

Nous  duc  de  Duras,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi  : 

Avons  reçu  fous  le  bon  plaifirde  Sa  Majefté  le  fieur  Camerani,  Italien,  dans 
la  troupe  des  comédiens  italiens  du  Roi  aux  appointemens  de  300  livres  fui- 
vant  la  convention  faite  avec  lui  pour  y  jouer  les  féconds  amoureux  et  dou- 
bler les  fleurs  Zannuzzi  et  Baletti,  et  à  la  charge  par  lui  de  fe  rendre  utile 
partout  où  l'on  jugera  à  propos  de  l'employer  pour  le  bien  du  fervice. 

Fait  à  Paris,  le  24  avril  1767. 

(^Archives  nationales,  G',  S46.) 
II 

1780.  —  i^'  août. 
Réception  de  Barthêlemi-Andrè  Camerani  à  demi-part. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  : 

Accordons  au  fieur  Camerani,  un  quart  de  part  d'augmentation  pour  faire 
avec  le  quart  qu'il  a  déjà  fa  demi-part. 

Paris,  le  !«''  août  1780. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

{Archives  nationales.  G',  846.) 
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III 


1781.  —  10  février. 

Plainte  du  caissier  de  la  Comédie-Italienne  contre  un  particulier  que  lui  avait 
recommandé  Barlhélemi-André  Camerani  et  qui  lui  avait  donné  de  faux  billets 
de  la  loterie  royale  en  garantie  d'un  prêt. 

L'an  1781,  le  famedi  10  février,  trois  heures  de  relevée,  en  l'hôtel  et  par- 
devant  nous  Jean-François  Hugues,  etc.,  efi:  comparu  fieur  Charles  du  Rofoir, 
avocat  en  Parlement  et  cailTier  de  la  Comédie-Italienne,  demeurant  à  Paris 
rue  Neuve-des-Petits-Champs,  paroiffe  St-Roch  :  Lequel  nous  a  dit  que  vers 
le  7  ou  le  8  janvier  dernier  le  fieur  Camerani,  penfionnaire  du  Roi  et  femai- 
nier  perpétuel  de  la  Comédie-Italienne,  lui  dit  que  quelqu'un  de  fa  connoif- 
fance,  dont  il  lui  dit  le  nom  qu'il  ne  fe  rappelle  pas,  mais  qu'il  dit  être  vice- 
conful  d'Efpagne  (i),  avoit  befoin  de  dix  à  douze  mille  francs  et  qu'il 
donneroit  pour  fûrcté  des  billets  de  la  loterie  royale  dont  il  ne  vouloit  pas 
fe  défaire  parce  qu'ils  perdoient  fur  la  place,  et  ledit  fieur  Camerani  convint 
qu'il  lui  enverroit  la  perfonne  le  lendemain.  En  efifet,  le  neuf  dudit  mois  de 
janvier,  dans  la  matinée,  vint  chez  le  comparant  un  particulier  qu'il  reconnut 
pour  l'avoir  vu  fouvent  au  parquet  de  la  Comédie-Italienne,  ce  qui,  joint  au 
défir  qu'il  avoit  d'obliger  ledit  fieur  Camerani,  le  détermina  à  faire  le  prêt 
que  lui  dcmandoit  ce  particulier,  et  comme  il  n'avoit  pas  les  billets  fur  lui, 
ils  convinrent  du  lendemain.  Le  dix,  ce  particulier  revint  chez  le  comparant 
et  lui  préfenta  des  billets;  qu'il  convint  avec  ce  particulier  de  lui  prêter 
pour  un  mois  8900  livres,  pour  raifon  de  quoi  il  reçut  de  lui  en  nantiffement 
des  billets  de  la  loterie  royale  attachés  enfemble  fur  le  dernier  coupon,  figné 
Rolandier,  de  deux  épingles,  avec  un  morceau  de  papier  blanc  fur  lequel  fe 
trouve  écrit  :  M.  Dargent,  et  un  peu  plus  bas  les  numéros  247,  2056,  6238, 
2363,  2048,  2503,  2052,  2067  et  2046  qui  font  les  mêmes  que  ceux  des 
billets  en  neuf  coupons  chacun  ;  que  lui  comparant  a  fu  que  ledit  particulier 
étoit  convenu  que  ces  mots  :  M.  Dargent,  étoient  de  fa  main  et  que  c'étoit 
fon  nom.  Le  comparant  donna  ledit  jour,  dix  janvier  dernier,  fa  reconnoiffance 


(i)  Il  se  nommait  François-Marie  Dargent,  âgé  de  23  ans,  né  à  Amiens,  vice-consul  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique  au  département  de  Picardie,  et  demeurait  rue  Mauconseil.  Par  sentence  du  Chà- 
telet,  rendue  le  2  mars  17S1,  il  fut  condamné  h  mort,  et  le  lendemain  la  sentence  fut  conlîrmce  par 
le  Parlement,  mais  par  lettres  patentes,  données  à  Versailles  le  même  mois,  le  Roi  commua  la 
peine  en  une  détention  perpétuelle  dans  la  maison  des  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  ditedeSaint- 
Yon-lés-Rouen,  aux  frais  de  la  famille. 


Camercini.  loi 


audit  fieur  Dargent  defdits  billets,  dans  laquelle  il  a  inféré  les  numéros  et  a 
promis  de  rendre  les  billets  audit  fieur  Dargent  cejourd'hui  dix  février  fixé, 
en  lui  rendant  les  8900  livres  qu'il  lui  avoit  prêtées  tant  en  billets  de  la  caiiTe 
d'efcompte  qu'en  argent  pour  appoint.  Le  lundi  5  de  ce  mois,  le  comparant 
ayant  appris  qu'il  fe  débitoit  un  bruit  qu'il  y  avoit,  dans  le  public,  des  billets 
faux  de  ladite  loterie,  cela  lui  donna  de  l'inquiétude  et  ayant  été  à  la  Comédie- 
Italienne  tâcher  d'y  joindre  ledit  fieur  Dargent,  il  y  vint  effectivement  ;  que 
le  comparant  lui  dit  qu'il  lui  rendroit  fervice  fi,  au  lieu  d'attendre  le  10  pour 
lui  rendre  la  fomme  qu'il  lui  avoit  prêtée  fur  les  dix  billets  de  la  loterie 
royale,  il  pouvoit  la  lui  rendre  fur-le-champ,  attendu  qu'il  avoit  befom  d'ar- 
gent, ledit  fieur  Dargent,  après  un  moment  de  réflexion,  dit  au  comparant 
qu'il  ne  le  pouvoit  pas,  mais  qu'il  lui  donneroit  deux  mille  écus  à  compte  en 
billet  de  la  caiffe  d'efcompte.  Le  comparant  y  confentit  et  étant  monté  à  fa 
caiffe  où  on  l'attendoit,  ledit  fieur  Dargent  y  vint  trois  quarts  d'heure  après, 
apporta  deux  billets  de  la  caiffe  d'efcompte  de  mille  écus  chacun,  que  le 
comparant  prit  et  dont  il  lui  donna  reconnoiffance  au  dos  de  celle  defdits 
billets  du  dix  janvier  ;  qu'ayant  appris  aujourd'hui  que  lefdits  billets  étoient 
faux,  il  eft  venu  de  ce  que  deffus  nous  faire  la  préfente  déclaration. 

Signé  :  Du  Rozoir  ;  Hugues. 

(^Archives  nationales.  Y,  11,023.) 

IV 

1784.  —  20  avril. 

Barthclemi- André  Canierani,  déjà  pourvu  de  trois  quarts  de  part,  est  augmenté 
d'un  demi-quart  en  raison  de  ses  bons  services. 

Nous  duc  de  Richelieu,  pair  et  premier  maréchal  de  France,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi  : 

A  raifon  du  zèle  infatigable  et  des  fervices  rendus  à  la  Comédie-Italienne 
par  le  fieur  Camerani  qui,  avec  l'exactitude  la  plus  impartiale  et  après  onze 
ans  de  fervices  qui  lui  avoient  déjà  mérité  trois  quarts  de  part  dans  l'an- 
cienne fociété,  a  contribué  depuis  quatre  ans  dans  la  nouvelle  fociété  et 
comme  tous  fes  camarades,  dans  fa  partie,  au  bien  général  de  la  Comédie 
dont  nous  voyons  de  jour  en  jour  avec  fatisfaction  les  heureux  progrès,  nous 
lui  accordons  un  huitième  d'augmentation,  à  la  charge  par  lui  de  contribuer 
avec  la  même  activité  dont  nous  avons  tout  lieu  d'être  content. 

Fait  à  Paris,  le  20  avril  1784. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

(Archives  nationales,  O',  84S  ) 
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CAMILLE     (  Camille -Jacquette- Antoinette     VÉRO- 
NÈSE,  dite). 
Voy.  Véronèse  (Camille-Jacquette-Antoinette). 


V^ANTARINA  (Ursule  ASTORI,  dite  Isabelle,  dite  La). 
Voy.  Sticotti  (Fabio). 


V^APITAN  (Le). 

Voy.  Mansac  (François)  ;  Tortoriti  (Joseph). 


V^ARLIN  (Charles-Antoine  BERTINAZZI,  dit). 
Voy.  Bertinazzi  (Charles-Antoine). 


C. 


/ARLINE  (Marie-Gabrielle  MALAGRIDA,  dite). 
Les  débuts  de  cette  actrice  à  la  Comédie -Italienne  eurent 
lieu,  le  31  janvier  1780,  dans  le  rôle  de  Lucette  de  VEpreuve, 
pièce  en  un  acte,  de  Marivaux,  et  par  le  rôle  de  Lucette  dans 
Silvain,  paroles  de  Marmontel,  musique  de  Grétry.  La  figure 
charmante  et  la  physionomie  sympathique  de  la  jeune  artiste 
lui  conquirent  tous  les  suffrages.  On  lui  trouva  du  naturel, 
de  l'intelligence  et  une  aisance  d'autant  plus  rare  que  c'était  la 
première  fois  qu'elle  paraissait  sur  un  théâtre.  Elle  joua  ensuite 
la  soubrette  dans  le  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard,  comédie  en 
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trois  actes,  de  Marivaux;  Bahet  dans  les  Sabots,  pièce  en  un 
acte,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Duni,  et  Betsy  dans  le  Roi 
et  le  Fermier,  pièce  en  trois  actes ,  paroles  de  Sedaine,  musique 
de  Monsigny. 

Reçue  d'abord  à  l'essai  et  aux  appointements  de  r,8oo  livres 
par  an,  M"*"  Carline  obtint  un  quart  de  part  le  11  janvier  1781  , 
et  le  20  janvier  1786,  elle  fut  portée  à  demi-part. 

Les  meilleures  créations  de  cette  actrice  furent  Colas  dans 
Fanfan  et  Colas,  comédie  de  M"""  de  Beaunoir,  représentée  le 
7  septembre  1784;  Zélia  dans  la  Négresse,  comédie  en  deux  actes, 
de  Radet  et  Barré,  jouée  le  15  juin  1787;  Guillot  dans  Célestine, 
drame  en  trois  actes,  paroles  de  Magnitot,  musique  de  Duni,  re- 
présenté le  15  octobre  1787,  et  Théodore  dans  Ferdinand ,  on  la 
Snite  des  Denx  pages,  pièce  en  trois  actes,  paroles  et  musique  de 
Dézaides,  jouée  le  19  juin  1790. 

Une  note  manuscrite,  qui  date  de  l'année  1787  et  où  se  trouve 
consignée  l'opinion  du  comité  du  Théâtre  sur  chacun  des  artistes 
qui  composaient  alors  la  compagnie ,  parle  en  ces  termes  de 
M"^  Carline  : 

«  La  naïveté  et  le  plus  aimable  naturel  font  les  talens  de 
cette  charmante  actrice;  il  eft  fâcheux  qu'elle  ait  fi  peu  de  voix, 
mais  il  eft  intéreffant  de  la  conferver  et  à  délirer  qu'on  l'emploie 
fouvent.  » 

M"*"  Carline  quitta  le  théâtre  vers  1801  et  mourut  en  18 18,  à 
l'âge  de  55  ans;  elle  avait  épousé  un  danseur  de  l'Opéra,  nommé 
Nivelon. 

(^Archives  nationales,  O',  848. —  Grimm,  Corres- 
pondance littéraire,  XII,  198  ;  XIII,  412,  470  ; 
XV,  121.. —  Mémoires  secrets,  XXVI,  241. — 
Journal  de  Paris,  1780,  jer  février.  —  Les  Spec- 
tacles de  Paris,  1781.) 
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I 

1780.  —  20  février. 

M''«  CarJine  est  reçue  à  l'essai  et  aux  appointements  de  i,Soo  livres. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre, 

Avons  reçu  à  l'effai  et  aux  appointemens  de  1800  livres  fur  le  théâtre  de 
la  Comédie-Italienne  la  demoifclle  Carline  pour  y  jouer  les  rôles  où  elle  y 
fera  jugée  néceflaire. 

20  février  1 780. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 

II 

1781.  —  II  janvier. 

M''*^  Carline  est  reçue  à  quart  de  part. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi, 

Avons  reçu,  fous  le  bon  plaifir  de  Sa  Majefté,  la  demoifelle  Carline  au 
nombre  de  fes  comédiens  ordinaires  à  quart  de  part. 

Paris,  le  ii  janvier  1781. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

(^Archives  nationales,  O',  S46.) 

III 

1786.  —  20  janvier. 

M^''  Carline  est  augmentée  d'un  quart  de  part. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi, 
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Avons  accordé  à  la  demoifelle  Carline  un  quart  de  part  d'augmentation 
pour  avoir  lieu  à  compter  de  Pâques  prochain. 
Paris,  le  20  janvier  1786. 

(Archives  nationales,  O',  846.) 


C 


/ATINON  (Catherine-Antoinette  FOULQUIER,  dite). 
On  ajoutera  ici  quelques  nouveaux  détails  à  ceux  déjà  donnés 
sur  cette  actrice,  dans  l'article  consacré  à  Charles-Antoine  Ber- 
tinazzi,  dit  Carlin,  dont  elle  était  la  belle-sœur.  En  1760,  la  salle 
de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  où  les  comédiens  italiens  donnaient 
leurs  représentations,  ayant  besoin  d'être  restaurée,  ils  transpor- 
tèrent leur  théâtre  sur  le  boulevard  du  Temple ,  et  s'installèrent 
provisoirement  dans  le  local  occupé  précédemment  par  Antoine 
Fouré,  peintre  et  entrepreneur  de  spectacles  forains,  qui  venait 
d'y  faire  jouer  avec  un  grand  succès  une  pièce  à  machines  de 
Ser\^andoni  :  la  Descente  d'Enéeaux  enfers.  Le  10  mai,  la  Comédie- 
ItaHenne  y  inaugura  la  série  de  ses  représentations  par  les  Talents 
à  la  mode,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  libres,  de  Boissy,  et 
par  la  Soirée  des  Boulevards,  pièce  dont  Favart  est  l'auteur  et  à 
laquelle,  pour  la  circonstance,  il  ajouta  quelques  scènes  nou- 
velles. Avant  le  spectacle,  M"^  Catinon  adressa  aux  spectateurs  le 
compliment  suivant  : 

Meffieurs,  nous  ne  pouvons  mieux  vous  prouver  notre  ardeur  pour  vous 
plaire  qu'en  rouvrant  notre  théâtre  par  une  nouveauté.  Puiffe-t-elle  être 
digne  de  votre  indulgence  !  Vous  êtes  accoutumés,  Meffieurs,  à  ne  pas  nous 
juger  avec  févérité  ;  vous  exigez  moins  de  nous  que  du  théâtre  de  la  nation 
et  vous  en  exigez  plus  que  des  théâtres  de  fociété  où  les  auteurs  et  les  acteurs 
font  toujours  accueillis  ;  on  leur  fait  gré  avec  raifon  de  ce  qu'ils  veulent 
bien  aflbcier  leurs  amufemens  avec  la  bienveillance  de  leurs  amis  et  de  ce 
qu'ils  tirent  parti  de  leur  loifir  même  pour  en  offrir  un  hommage  aux  talens. 
Vous  nous  demandez  un  peu  davantage,  vous  vous  fervez  de  vos  lumières 
pour  nous  empêcher  de  nous  négliger  trop,  vous  vous  fervez  de  vos  bontés 
pour  nous  encourager.  C'efi;  ainfi  que  vous  rcuffiffez  à  former  des  acteurs  et 
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qu'en  vous  prêtant  à  la  foibleffc  de  leurs  premiers  effais,  vous  leur  donnez 
des  forces  pour  s'élever  un  jour.  Permettez-moi,  Meflleurs,  de  vous  réciter 
une  fable  qui  me  paroît  avoir  affez  de  rapport  à  ce  fujet  : 

Le  maître  d'un  jardin,  riche  propriétaire, 

N'épargnoit  rien  pour  fatisfaire 
Et  fon  goût  et  fes  yeux. 
Dans  une  ferre  chaude  un  jardinier  coûteux 
Dérangeoit  les  faifons  et  changeoit  la  nature, 

Corrigeoit  l'air,  ou  {qc,  ou  pluvieux. 
Et  fixoit  le  degré  de  fa  température. 
Tous  les  fruits  fentoient  l'eau  ;  l'on  en  faifoit  des  dons  ; 
Comme  ils  ne  coûtoient  rien,  on  les  trouvoit  fort  bons. 

A  côté  de  cet  homme  riche 

Étoit  un  pauvre  marager 

Qui  ne  poffédoit  qu'un  verger 

Q.u'il  ne  laiffoit  jamais  en  friche. 
Les  arbres  expofés  aux  injures  de  l'air, 
Tous  leurs  fruits  dépendoient  des  rigueurs  de  l'hiver  ; 
Si  le  printemps  n'avoit  que  de  douces  haleines, 
La  fleur  en  fe  nouant  devenoit  un  bouton. 
Si  les  vents  orageux  trahilToient  la  faifon, 

La  fleur  tomboit,  l'homme  perdoit  fes  peines. 

Cet  apologue  offre  la  vérité. 

Le  pofTefleur  dans  l'opulence 
Peint,  en  donnant  fes  fruits  en  abondance 

Un  auteur  de  fociété  ; 

On  en  exalte  l'excellence. 
Mais  un  auteur  public  eft  un  arbre  en  plein  vent. 
Et  vous  êtes,  Meflîeurs,  les  maîtres  des  orages. 
Hélas  I  dès  le  premier,  l'arbre  périt  fouvent. 
Lorfque  vous  accordez  l'honneur  de  vos  fuffrages. 
Il  éprouve  auffitôt  les  douceurs  du  printemps. 
Vos  applaudilTemens  des  zéphyrs  font  l'image. 
Et  fes  premières  fleurs,  dont  il  vous  fait  l'hommage, 
Deviennent  quelquefois  des  fruits  avec  le  temps. 

{Les  Spectacles  de  Paris,  1761.  —  Œuvus  de  M.  et 
Jlfmc  Favarl.  Paris,  Eugène  Didier,  p.  2S1.  — 
Les  Spectacles  de  la  Foire,  I,  332.) 

Voy.  Bertinazzi  (Charles-Antoine). 
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CHAMPVILLE  (Gabriel-Éléonor-Hervé  du  BUS,  dit), 
dit  SoLi.  Frère  de  Préville ,  comédien  du  Roi  de  la  troupe 
française,  Champville  débuta  à  la  Comédie-Italienne  en  1749, 
par  un  rôle  à' amoureux,  dans  la  Surprise  de  la  haine,  comédie  en 
trois  actes^  de  Boissy.  En  1759,  il  fut  reçu  aux  appointements  de 
3,000  livres  et  on  lui  accorda  les  mêmes  privilèges  qu'aux  artistes 
reçus  à  part  ou  portion  de  part. 

Champville,  qui  est  également  connu  sous  le  nom  de  Soh, 
qu'il  portait  au  théâtre ,  fut  toujours  un  acteur  fort  médiocre. 
Dans  la  comédie  il  remplissait  les  rôles  d'amoureux  et  dans  les 
parodies  les  rôles  de  paysans  et  même  de  vieilles  femmes. 

Il  quitta  la  Comédie-Italienne  en  1769  avec  une  pension  de 
1,500  livres. 

Champville  était  encore  vivant  au  commencement  de  l'année 
1789. 

ÇAlmanach  des  gens  d'esprit,  par  Chevrier,  1762. 

—  Grimm,    Correspondance  littéraire,  VI,  228. 

—  Les  Spectacles  de  Paris,  1789.  • —  J.il,  Dictioit- 
naiie  de  biographie,  p.  356  et  615.) 


175 1.  —  28  décembre. 

La  veuve  de  Jean-François  Botot-Dangevillc  porte  plainte  contre  Gahriel-Èlconor- 
Hervé  du  Bus,  dit  Chauipville,  et  sa  Jeniine  qui  l'avaient  grossièrement  in- 
juriée. 

L'an  175 1  le  mardi  28  décembre,  deux  heures  et  demie  de  relevée,  en 
l'hôtel  de  nous  Michel-Martin  Grimperel,  etc.,  efl:  comparue  Maric-Alcxandrine 
Bevenot,  veuve  de  Jean-François  Botot-Dangeville,  comédien,  demeurant 
rue  Pavée,  paroiffe  St-Sauveur  :  Laquelle  nous  a  dit  que  cejourd'hui  fur  le 
midi  elle  comparante  étant  allée  chez  une  pcrfonne  de  fa  connoiflance,  y  a 
appris  que  l'époufe  du  fieur  Dubus,  dit  Champville,  comédien,  demeurant 
dans  la  même  maifon   qu'elle  comparante,  avoit  dit  d'elle  comparante  les 
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fottifcs  les  plus  groffières  ;  qu'elle  comparante,  après  avoir  défabufé  la  per- 
fonnc  qui  lui  faifoit  ce  rapport,  l'a  priée  d'envoyer  chercher  ledit  fieur  de 
Champville  et  de  l'engager  à  faire  taire  fa  femme  ;  qu'il  y  a  un  inftant  elle 
comparante  étant  chez  le  principal  locataire  de  la  maifon  où  elle  demeure, 
ledit  fieur  Champville,  qui  arrivoit  de  l'endroit  où  on  l'avoit  envoyé  cher- 
cher,  a3'ant  aperçu  elle  comparante,  l'a  accablée  d'injures,   l'a  traitée  de 

f. p des  rues  et  l'a  menacée  en  lui  difant  qu'elle  le  lui  payeroit  ;  que 

comme  elle  comparante  a  un  intérêt  fenfible  d'avoir  dudit  fieur  de  Champ- 
ville  et  fon  époufe  une  réparation  et  des  dommages  et  intérêts  proportionnés 
aux  injures  qui  lui  ont  été  dites  et  de  fe  mettre  à  l'abri  des  menaces  qui  lui 
ont  été  faites  par  ledit  fieur  Champville,  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  elle  a 
pris  le  parti  de  fe  retirer  par -devers  nous  pour  nous  rendre  la  préfente 
plainte. 

Signé  :  Marie-Alexandrine  Bevenot,  veuve  Dangeville. 

(^Archives  nationales.  Y,  15,376.) 


II 


1759.  —  21  avril. 

Réception  de  Gahriel-ÈUonor-Hervé  du  Bus,  dit  CbanipviUe,  aux  appointements  de 
^,000  livres;  du  sieur  Marignan  aux  appointements  de  2,400  livres,  etdcPierre- 
Antoinc-François  Vèronèse  aux  appointements  de  2,000  livres. 

Nous  duc  d'Aumont,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
chargé  du  détail  des  fpectacics  : 

Sur  les  repréfentations  qui  nous  ont  été  faites  par  les  comédiens  italiens 
que  leur  troupe  n'étoit  pas  affez  nombreufe  pour  fournir  au  fervice  de  la  cour 
et  de  Paris  et  ayant  reconnu,  par  les  éclairciffemens  que  nous  avons  pris, 
qu'il  manquoit  effectivement  plufieurs  acteurs  pour  les  différens  caractères 
néceffaires  à  la  repréfentation  des  pièces  italiennes  et  françoifes,  nous  avons 
cherché  à  remplir  les  places  vacantes  et  à  affurer  le  fervice  de  la  cour  et  de 
Paris,  en  évitant  toutefois  l'inconvénient  qu'il  y  auroit  à  admettre  trop 
promptement  à  part  ou  portion  de  part  des  fujets  dont  les  talens  et  l'utilité 
ne  feroient  pas  affez  éprouvés.  C'eft  dans  cette  vue,  qu'après  avoir  pris  les 
ordres  du  Roi,  nous  avons  reçu  les  fieurs  Chamville,  Marignan  et  Véronèfe 
fils,  auxquels  au  lieu  de  part  il  fera  fixé  des  appointemens  annuels,  favoir: 
3000  livres  au  fieur  Chamville,  2400  livres  au  fieur  Marignan  et  2000  livres 
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au  fieur  Véronèfe  fils,  lefquellcs  fommes  feront  payées  à  chacun  d'eux  de 
mois  en  mois  à  compter  du  i^^  du  prélent  mois  d'avril. 

Les  fieurs  Chamville,  Marignan  et  Véronèfe  fils,  ainfi  que  tous  ceux  qui 
dorefnavant  feront  reçus  à  appointemens,  ferviront  à  la  cour  et  à  Paris  et 
joueront  les  rôles  pour  lefquels  ils  feront  compris  dans  le  répertoire  général 
que  nous  nous  propofons  d'arrêter  ;  ils  auront  voix  délibérative  dans  les 
affemblées  et  jouiront  des  jetons  et  des  20  fous  par  jour  de  repréfentations 
appelés  manfes,  ainfi  que  les  comédiens  reçus  à  part  ou  portion  de  part. 

Lorfque  les  fieurs  Chamville,  Marignan  et  Véronèfe  fils,  ainfi  que  tous 
acteurs  et  actrices  reçus  à  appointemens,  auront  mérité  par  leurs  fervices 
d'être  admis  à  part,  ils  dateront  pour  la  penfion  du  jour  de  leur  ordre  de 
réception  à  appointemens 


Paris,  le  21  avril  1759. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 

Voy.  Lejeune  (Jean-François). 


Sig-né  :  Le  Duc  d'Aumont. 


C 


HENARD  (Simon). 

Voy.  Saint-Aubin  (M">e). 


CIAVARELLI  (Alexandre-Louis)  ,  dit  Scapin.  Ciavarelli, 
né  vers  1702  à  Naples,  débuta  à  la  Comédie-Italienne  le 
2  septembre  1739,  par  le  rôle  de  Scapin,  dans  une  pièce  à  canevas, 
la  Cailler iera,  déjà  représentée  sur  le  même  théâtre  en  171 6,  sous 
le  titre  d'Arlequin,  mari  de  la  fcnuiie  de  son  maître,  ou  la  Caine- 
riera  nohile.  Le  nouvel  acteur  fut  accueilli  favorablement;  on  lui 
trouva  de  l'intelligence,  de  la  vivacité,  une  grande  précision  de 
gestes  et  de  mouvements  et  surtout  une  physionomie  bien  en 
rapport  avec  le  personnage  de  fourbe  astucieux  qu'il  était  chargé 
de  représenter.  Pendant  trente  ans,  CiavarclH  s'acquitta  à  la  sa- 
tisfaction générale  de  son  emploi  de  Scapin,  qu'il  abandonna  en 
1769,  époque  où  il  quitta  le  théâtre  avec  la  pension  de  retraite. 
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Cet  acteur,  que  Goldoni  assure  avoir  été  un  excellent  panto- 
mime, n'eut  pas,  paraît-il,  le  bonheur  de  plaire  à  Grimm,  l'au- 
teur de  la  Correspondance  littéraire,  qui  prétend  que  CiavarcUi 
n'attira  jamais  personne  à  la  Comédie  et  qu'il  touchait  chaque 
année  les  12,000  ou  15,000  Uvres  auxquelles  se  montait  une  part 
entière  au  Théâtre-Italien ,  sans  avoir  d'autre  peine  que  de  pro- 
férer deux  fois  par  semaine  ces  mots  :  Sto  coquin  d'Arlequin  !  Peut- 
être  faut-il  voir  dans  les  opinions  religieuses  du  comédien  la  raison 
du  peu  de  cas  que  foisait  de  son  talent  le  critique  hbre  penseur. 
Ciavarelli  était  en  effet  fort  pieux,  et  la  fobrique  de  l'église  Saint- 
Sauveur,  sa  paroisse,  le  comptait  au  nombre  de  ses  marguilliers. 
Sa  fortune,  qui  était  assez  considérable  et  qu'il  avait,  dit-on,  ac- 
quise dans  des  opérations  de  Bourse,  lui  permettait  de  fliire  quel- 
que bien  et  de  se  montrer  compatissant  sans  ostentation.  Cet 
honnête  homme  qui,  selon  l'expression  ironique  de  Grimm,  avait 
voulu  «  mettre  un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort,  à  l'exemple 
de  Charles-Quint  et  d'autres  grands  hommes  »,  jouit  peu  de 
temps  du  repos  que  lui  avait  procuré  sa  retraite,  car  il  mourut 
le  12  juin  1774,  cinq  ans  environ  après  avoir  renoncé  à  la  co- 
médie. 

Ciavarelli,  dont  un  pamphlétaire  célèbre  a  dit  qu'il  faisait  beau- 
coup d'iionncur  à  son  état,  a  inspiré  à  un  poète  anonyme  les  vers 
suivants  : 

Ciavarelli  met  tant  de  grâces 
Quand  il  repréfcntc  Scapin, 
Qu'à  fes  lazzis,  à  fcs  grimaces 
On  le  prcndroit  pour  Arlequin  ! 

(^Mercure  de  France,  1739.  —  Calendrier  historique 
des  Thcâlrcs,  175 1.  —  Grimm,  Correspondance 
litlcraire,  VI,  228.  —  Almanach  des  gens  d'es- 
prit, par  Clievricr,  1762.  —  Mémoires  de  Gol- 
doni, m,  15.) 
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1754.  —  25  avril. 

Extrait  du  contrat  de  mariage  d' Alexandre  Louis  Ciavarelli 
et  de  Marie-Jacqueline  Connnolet. 

Du  contrat  de  mariage  paffé  par-devant  Baron,  notaire  à  Paris,  le  25 
avril  1754,  entre  Alexandre-Louis  Ciavarelli  (i),  officier  du  Roi,  demeurant  à 
Paris,  rue  Pavée,  paroiffe  St-Sauveur,  majeur,  fils  de  feus  Antonio  Ciavarelli, 
originaire  de  la  ville  de  Naples,  et  de  Dominique  Spadafora,  fes  père  et 
mère,  pour  lui  et  en  fon  nom,  d'une  part  ;  et  denioifelle  Marie-Jacqueline 
Commollct  (2),  fille  majeure  de  feus  Jean-Jacques  Commollet,  maître  tail- 
leur à  Paris,  et  de  Marie-Jeanne  Bachelier,  fes  père  et  mère,  ladite  Commollet 
demeurant  à  Paris,  fufditcs  rue  et  paroiffe,  d'autre  part,  a  été  extrait  ce  qui 
fuit  : 

Ledit  fieur  Ciavarelli  et  ladite  demoifelle  Commollet,  voulant  fe  donner 
des  marques  de  la  tendre  amitié  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre,  fe  font,  par  ces 
préfentes,  fait  donation  mutuelle  entre  vifs,  l'un  à  l'autre  et  au  furvivant 
d'eux  ce  acceptant  refpectivement,  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles, 
acquêts,  conquêts,  propres  et  autres  qui  fe  trouveront  leur  appartenir  et  au 
premier  mourant  d'eux  au  jour  de  fon  décès,  pour  par  le  furvivant  jouir  et 
difpofer  du  tout  en  pleine  propriété  comme  bon  lui  femblera,  pourvu  toute- 
fois qu'au  jour  du  décès  du  premier  mourant  il  n'y  ait  aucun  enfant  vivant 
ifl"u  dudit  mariage,  ou  qu'y  en  ayant  ils  viennent  à  décéder  mineurs  et  fans 
poftérité  légitime,  auquel  cas  la  donation  ci-deffus  reprendra  fa  force  et 
aura  fon  effet,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  eu  d'enfans  du  futur  mariage. 

(^Archives  nationales,  Y,  3S0.) 
II 

1772.  —  29  mai. 

Deux  peintres  en  bâtiments  se  plaignent  des  violences  d'Alexandre-Louis  Ciavarelli 
I  qui  les  a  injuriés  et  leur  a  fait  perdre  plusieurs  journées  de  travail. 

I     L'an  1772,  le  vendredi  29  mai,  huit  heures  du  matin,  en  l'hôtel  et  par- 
devant  nous  François  Bourgeois,  etc.,  font  comparus  Jofeph  parque  et  Jcan- 


(i)  Ciavarelli  avait  déjà  ctc  marié  une  première  fois  à  Madeleine  Bonami,  qu'il  avait  épousée  à 
Naples,  en  1724,  et  qui  mourut  en  1751. 

(2)  Marie-Jacqueline  Commolet,  seconde  femme  de  Ciavarclli,  mourut  le  30  juillet  1769. 

(Jal,  Dictionnaire  de  biographie,  p.  587.) 
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Marin  Eloin,  tous  deux  peintres  en  bàtimens,  demeunint  le  premier,  rue 
Aubry-le-Boucher,  chez  un  marchand  de  chocolat,  paroiffe  St-Leu-St-Gilles, 
et  le  fécond,  rue  de  la  Mortellerie,  au  coin  de  la  rue  Geoffroi-Lafnier,  paroiffe 
St-Gervais  :  Lefquels  nous  ont  dit  que  M^  Bégon,  procureur  au  Châtelet,  pro- 
priétaire d'une  maifon  rue  Montorgueil,  au  coin  de  la  rue  Pavée,  les  y  a  envoyés 
il  y  a  environ  8  jours  pour  le  fieur  Leroy,  leur  maître,  afin  d'y  réparer  non- 
feulement  l'efcalier  et  le  reblanchir,  mais  encore  pour  repeindre  les  châffis 
en  dehors  de  ladite  maifon,  pour  leur  confervation  et  celle  des  jets  d'eau  des 
croifées  dans  la  crainte  de  pourriture;  que  le  fieur  Ciavarelli,  ci-devant 
Scapin  de  la  Comédie-Italienne,  qui  occupe  cette  maifon  par  bail  qui  doit 
expirer  le  premier  juillet  prochain,  les  ayant  entendus  travailler,  eft  defcendu 
avec  fon  fils  et  un  domeftique  et  leur  a  dit  que  s'ils  ne  fe  retiroient  prompte- 
ment  il  alloit  leur  faire  donner  une  volée  de  coups  de  bâton  par  fon  domef- 
tique ;  que  fur  l'expofé  des  ordres  qu'ils  avoient  du  propriétaire  de  travailler, 
ledit  fieur  Ciavarelli  a  voulu  les  jeter  en  bas  de  leur  échelle,  ce  que  voyant 
les  comparans  et  pour  éviter  les  fureurs  et  l'efiet  des  menaces  dudit  fieur 
Ciavarelli,  ils  ont  pris  le  parti  de  fe  retirer  et  d'aller  rendre  compte  à 
M^  Bégon  de  la  réfiftance  et  du  trouble  qu'ils  venoient  d'éprouver  ;  que  ledit 
M"^  Bégon  les  a  encore  chargés  de  nouveau  de  fe  rendre  aujourd'hui  à  fa 
maifon  pour  continuer  leurs  travaux  en  vertu  de  fon  droit  de  propriété,  ayant 
intérêt  de  faire  faire  lefdites  réparations,  le  nouveaup  rincipal  locataire  devant 
entrer  en  jouiffance  au  premier  juillet  prochain  en  vertu  du  bail  qu'il  lui  en 
a  palfé  ;  qu'ils  s'y  font  rendus  il  y  a  environ  un  quart  d'heure  et  qu'ils  ont 
encore  éprouvé  le  même  empêchement  de  la  part  dudit  Ciavarelli,  qui  les  a 
encore  menacés  de  les  maltraiter  et  leur  a  dit  des  injures.  Et  comme  ils  n'ont 
pu  faire  les  travaux  néceflTaires  en  ladite  maifon,  ont  perdu  leurs  journées 
par  fuite  de  l'oppofition  réitérée  dudit  fieur  Ciavarelli  et  qu'ils  ont  intérêt  de 
fe  pourvoir  contre  lui  à  l'effet  de  répéter  tels  dommages  et  intérêts  qu'il 
appartiendra,  ils  ont  été  confeillés  de  venir  nous  rendre  la  préfente  plainte. 

Signé  :  Farq.ue  ;  Eloin  ;  Bourgeois. 

(Archives  nationales,  Y,  11,96}.) 


V^INTHIO  (Marc-Antoine  ROMAGNESI,  dit). 

Voy.  RoMAGNHSi  vMarc-Antoine). 
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CLAIRVAL  (Jean-Baptiste  GUIGNARD  ,  dit).  Un  docu- 
ment inédit  et  que  l'on  trouvera  plus  loin ,  permet  d'établir 
enfin  d'une  manière  certaine  l'état  civil,  mal  connu  jusqu'ici,  du 
comédien  Clairval,  que  deux  biographes  font  naitre,  l'un  vers 
1740  à  Paris  (i)  et  l'autre  le  27  avril  1735  à  Etampes,  où  son 
père  aurait  été  jardinier  de  M.  de  Valori,  gouverneur  de  la  ville  (2). 
Jean-Baptiste  Guignard ,  qui  devait  porter  au  théâtre  le  nom 
de  Clairval,  naquit  à  Paris  le  7  novembre  1735,  de  Pierre  Gui- 
gnard, perruquier,  et  de  Marie-Françoise  Claret,  son  épouse, 
demeurant  tous  deux  dans  la  cour  des  religieux  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés;  il  fut  baptisé  le  lendemain,  8  novembre, 
en  l'église  Saint-Sulpice,  sa  paroisse.  Le  père  du  futur  acteur 
étant  perruquier,  fit  apprendre  à  son  fils  la  profession  qu'il  exer- 
çait, et,  plus  tard,  quand  Clairval  fut  devenu  célèbre,  un  auteur 
dramatique  bien  oublié  aujourd'hui,  nommé  Guichard  (3),  se 
chargea  d'instruire  le  public  de  cette  particularité,  en  composant 
l'épigramme  suivante  : 

Cet  acteur  minaud  er  et  ce  chanteur  fans  voix 
Ecorche  les  auteurs  qu'il  rafoit  autrefois. 

Le  jeune  Guignard  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  du  métier  pater- 
nel, et  en  1758  il  entra  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  qui  don- 
nait alors  ses  représentations  aux  foires  Saint-Germain  et  Saint- 
Laurent.  Doué  d'une  jolie  voix  et  possédant  un  physique  agréable, 
il  obtint  de  très-grands  succès,  et  lorsqu'en  1762  l'Opéra-Co- 
mique fut  réuni  à  la  Comédie-Italienne,  Clairval  fut  jugé  digne 
d'entrer  à  ce  dernier  théâtre,  où  il  fut  bientôt  considéré  comme 
un  acteur  d'un  mérite  réel.  Cependant,  durant  plusieurs  années 


(1)  M.  Fayolle,  dans  la  Biographie  Michaud. 

(2)  M.  de  Manne,  dans  la  Biographie  Didot. 

(3)  Guichard  a  fait  représenter  à  l'Opcra-Comiquc,  en  1759,  une  pièce  intitulée  Z'^»Haiii-5/a/K«, 
et  en  J762,  à  la  Comédie-Italienne,  une  comédie  en  un  acte,  avec  ariettes,  le  Bûcheron, 
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il  se  borna  à  jouer  les  rôles  secondaires,  et  il  s'efFaça  modestement 
devant  Caillot,  alors  à  l'apogée  de  sa  renommée  ;  mais  lorsque 
la  voix  de  cet  excellent  comédien  commença  à  devenir  capricieuse, 
et  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  compter  sur  lui,  les  auteurs  se 
tournèrent  vers  Clairval,  et  c'est  ainsi  qu'en  1771  Marmontel  et 
Grétry  lui  confièrent  le  rôle  d'yi/^or  dans  Zéniire  et  A;^or,  comé- 
die-ballet, qui,  avant  d'être  représentée  à  la  Comédie-Italienne, 
fut  jouée  devant  le  Roi  à  Fontainebleau  avec  un  succès  éclatant. 
Cette  création  du  personnage  d'^;{cr  devant  Louis  XV  et  sa  cour, 
fut  pour  Clairval  le  sujet  de  nombreuses  perplexités.  Le  tailleur 
des  menus  plaisirs,  qui  avait  sans  doute  mal  lu  la  pièce  et  qui 
croyait  qu'^;^o;'  était  un  véritable  monstre,  lui  avait  préparé  un 
habit  en  conséquence,  un  pantalon  ressemblant  fort  à  la  peau 
d'un  singe,  avec  une  longue  queue  rose,  un  dos  pelé,  d'énormes 
griffes  aux  quatre  pattes,  deux  longues  cornes  au  capuchon,  et  un 
masque  difforme  pourvu  de  dents  de  sanglier.  «Je  ferai  hideux »j 
disait  Clairval  à  Marmontel;  a  comment  voulez-vous  que  je 
rende  intérelîant  un  rôle  femblable  ?  »  Sensible  au  chagrin  de  son 
principal  interprète  et  redoutant  comme  lui  l'impression  fâcheuse 
que  devait  infailliblement  causer  un  pareil  accoutrement,  l'auteur 
de  Zémire  et  A:(or  prit  sur  lui  de  modifier  le  costume  de  Clairval, 
et  de  lui  faire  foire  «  un  pantalon  tigré,  la  chaufTure  et  les  gants 
de  même,  un  dohman  de  fiitin  pourpre,  une  crinière  noire  ondée 
et  pittorefquement  éparfe,  un  mafque  effrayant  et  point  difforme 
ni  refi"emblant  à  un  mufeau  3).  C'est  avec  cet  habit,  que  Marmon- 
tel trouva  superbe  et  qui,  il  faut  l'avouer,  devait  être  peu  agréable 
à  voir,  qu'^;^or  se  montra  aux  spectateurs  de  Fontainebleau.  Son 
entrée  causa  une  certaine  surprise,  mais  le  jeu  charmant  de  l'ac- 
teur changea  peu  à  peu  la  première  impression;  après  les  premières 
scènes  on  murmurait  tout  bas  :  a  II  n'eft  plus  déjà  fi  laid  »  ;  et  à 
la  fin  de  la  pièce,  on  disait  :  «  Qu'il  efi:  beau  !  » 
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Zémîre  et  A^or  fut  représentée  quelques  Jours  plus  tard  à  Paris, 
à  la  Comédie-Italienne,  où  Clairval  obtint  les  mêmes  applaudis- 
sements qu'à  Fontainebleau,  et  les  Parisiens  fredonnèrent  pen- 
dant longtemps  le  couplet  qu'il  détaillait  avec  tant  de  sensibilité 
craintive  : 

Du  moment  qu'on  aime 
On  devient  fi  doux, 
Et  je  fuis  moi-même 
Plus  tremblant  que  vous  ! 

Un  peu  plus  d'un  an  après  Zémire  et  A^or,  Clairval  joua  le 
principal  rôle  dans  le  Magnifique,  comédie  en  trois  actes,  paroles 
de  Sedaine,  musique  de  Grétry,  représentée  au  Théâtre-Italien  le 
4  mars  1773  ;  il  y  produisit  une  grande  impression  qui  se  tradui- 
sit un  soir  par  un  incident  dont  Grétry  nous  a  conservé  le  sou- 
venir. «  La  fccne  de  la  rofe  »,  dit  ce  dernier  dans  ses  Mémoires, 
«  produifit  un  effet  non  équivoque.  Pour  faire  l'éloge  de  la  fcène 
de  l'acteur  Clairval,  je  rapporterai  qu'une  dame  impatiente  de 
voir  tomber  la  rofe  des  mains  de  la  pudeur,  ouvrit  fes  doigts 
charmans ,  lailla  tomber  fon  éventail  fur  le  théâtre  et  fut  aulîi 
déconcertée  de  fa  défaite  que  le  fut  Clémentine  l'inftant  d'après.  » 

Enfin,  l'une  des  plus  belles  créations  de  Clairval  fut  le  rôle  de 
Blondd  ààns  Richard  Cœur-de-Lion,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Grétry, 
qui  lut  représentée  pour  la  première  fois  le  21  octobre  1784,  et 
où  il  se  montra  réellement  inimitable  et  comme  comédien  et 
comme  chanteur. 

Avec  les  années  sa  voix  s'affliiblit  un  peu,  mais  la  perfection  de 
son  jeu  demeura  toujours  la  même.  Une  note  manuscrite,  qui 
date  de  l'année  1787  et  où  se  trouve  consignée  l'opinion  du 
comité  de  la  Comédie-Italienne  sur  chacun  des  artistes  qui  com- 
posaient alors  la  compagnie,  s'exprime  ainsi  sur  le  compte  de 
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Clairval  :  «  Il  cH:  au-defTus  de  tout  éloge  tant  par  les  fervices  qu'il 
a  rendus  que  par  fon  talent.  Il  eft  encore  très-utile  au  théâtre  ;  il 
pourroit  l'être  davantage  fi  ceux  qui  lui  fucccdcnt  daignoient 
le  confulter.  Il  peut  y  reproduire  fon  talent  en  y  profeflant  la  dé- 
clamation. L'encourager  à  jouer  plus  et  indiquer  aux  auteurs  de 
l'employer  plus  fouvent.  » 

Lors  des  événements  de  la  Révolution,  Clairval  prit  le  parti  de 
la  retraite,  et  au  mois  de  juin  1792  il  quitta  le  théâtre.  Il  mourut 
en  1795. 

Ce  comédien,  que  ses  talents  et  sa  figure  avaient,  dit  un  con- 
temporain, rendu  «  la  coqueluche  de  toutes  les  femmes  »,  est 
aussi  célèbre  par  ses  bonnes  fortunes  que  par  ses  succès  au  théâtre. 
Des  dames  de  la  plus  haute  noblesse  recherchèrent  son  affec- 
tion (i),  et  l'une  d'elles  se  compromit  avec  lui  à  un  tel  point  que 
le  mari  indigné  dut  soUiciter  un  ordre  du  Roi  pour  la  faire  empri- 
sonner dans  un  couvent.  C'est  à  propos  de  cette  personne  que 
Clairval  dit  un  jour  à  son  camarade  Caillot  :  a  Je  fuis  bien  em- 
barrafle  ;  monfieur  me  menace  de  cent  coups  de  bâton  fi  je  con- 
tinue à  aller  voir  fa  femme  et  madame  m'en  offre  deux  cents  fi 
j'interromps  mesvifites.  Que  faire  ? —  Obéir  à  la  femme,  répon- 
dit Caillot  ;  il  y  a  cent  pour  cent  à  gagner  !  » 

Clairval  a  laissé  une  fille  naturelle,  Adélaïde-Françoise  Guignard 
de  Clairval,  dite  Lescot,  qui  débuta  à  la  Comédie-ItaHenne  en 
1780. 

(^Archives  nationales,  O',  84S.  —  Mc'motres  secrets,!, 
52^  m,  157;  IX,  158,  223  ;  XXVI,  335.  —  Mé- 
moires de  Goldoni,  III,  11.  —  Mémoires  de  Mar- 
montel,  III,  129.  —  Mémoires  de  Gréiry,  I,  1S7, 
208,  290.  —  Œuvres  de  M.  et  M"":  Fana r/,  1853, 
p.  230.  —  Journal  de  Sartine,  p.  254.  —  Bio- 
graphie Didot.  -^Les  Spectacles  de  la  Foire,  I,  205.) 


(i)  On  peut  voir.!  la  page  52  des  Mémoires  de  Laii:^tin,  édités  par  M.  Louis  Lacour,  la  réponse 
spirituellement  cynique  de  Clairval  à  une  question,  fort  impertinente  du  reste,  que  lui  iît  une 
dame  dans  un  moment  d'abandon. 

C'est  à  tort  que,  dans  ce  même  passage,  l'éditeur  de  l'ouvrage  fait  de  Clairval  un  acteur  de  la 
Comédie-Française.  Il  ne  fut  jamais  attaché  qu'à  l'Opéra-Comique  et  à  la  Comédie-Italienne. 
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1784.  —  24  janvier. 

Bra'et  d'une  pension  de  2,500  livres  accordée  par  le  Roi  à  Jean-Baptiste  Guignard, 

dit  Clairval. 

Brevet  d'une  penfion  de  2,500  livres  en  faveur  du  fieur  Jean  -  Baptlfte 
Guignard-Clairval,  né  le  7  novembre  1735,  baptifô  le  lendemain  paroiffe 
St-Sulpice  à  Paris,  comédien  ordinaire  du  Roi.  Cette  penfion  fe  compofe  des 
objets  ci-après,  favoir  :  une  penfion  de  1,500  livres  fans  retenue  qui  lui  a  été 
accordée  fur  les  dépenfes  extraordinaires  des  menus  plaifirs  en  confidération 
de  fes  fervices,  par  décifion  des  6  décembre  1773  et  30  décembre  1775  ;  une 
augmentation  de  1,000  livres  fans  retenue  qui  lui  a  été  accordée  fur  le  Trêfor 
royal  tant  en  confidération  de  fes  fervices  que  du  zèle  dont  il  ne  cefle  de 
donner  des  preuves  au  théâtre  de  la  cour,  fuivant  la  décifion  de  ce  jour 
24  janvier  1784. 

(pièces  jointes  au  brevet.) 

7.  —  Acte  de  baptême  de  Clairval. 

Extrait  des  regiftres  des  baptêmes  de  l'cglife  paroifliale  de  Saint-Sulpice 
à  Paris. 

Le  huit  novembre  mil  fept  cent  trente-cinq,  a  été  baptifé  Jean-Baptifie  né 
d'hier,  fils  de  Pierre  Guignard,  perruquier,  et  de  Marie-Françoife  Claret,  fon 
époufe,  dcmeurans  dans  la  cour  des  religieux  de  l'abbaye  de  St-Germain  des 
Préz.  Le  parrein  :  Jean-Baptifte  Thomas,  employé  à  l'hôtel  des  Fermes  ;  la 
marreinc  :  Marie-Françoife  Méfie,  fille  de  André,  Suifie,  le  père  préfcnt  et 
ont  figné. 

2.  —  Déclaration  autographe  de  Clairval  relativement  à  sa  pension. 

Le  fieur  Jcan-Baptifie  Guignard-Clairval,  comédien  ordinaire  du  Roy,  né 
le  7  novembre  1735  à  Paris,  baptifé  le  8  dudit  mois  à  la  paroifl!e  de  St-Sul- 
pice, demeurant  rue  ComteflTe-d' Artois  à  Paris,  déclare  avoir  obtenu  du  Roy 
une  gratification  annuelle  de  mille  livres  en  1775  et  une  autre  de  cinq  cents 
livres  en  1776,  faifant  enfemble  quinze  cents  livres  fur  les  fonds  extraordi- 
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naires  des  menus  qui  lui  étoient  payées  fans  retenue  et  dont  il  lui  refte  dû 
deux  années  jufqu'au  premier  janvier  1779. 
Fait  à  Paris,  le  20  octobre  1779. 

Signé  :  Jean-Baptiste  Guignard-Clairval. 

(^Archives  nationales,  O',  677-) 

rov.BiLLioNi  (Catherine-Ursule  Bussa  ou  Bussart,  femme  de  Michel- 
RiEUL Billion,  dit);  Lescot  (Françoise-Adélaïde  Guignard  de  Clairval, 
dite)  ;  MiCHU  (Louis)  ;  Philippe  (Philippe  Cauvy,  dit)  ;  Raymond  (Gabriel- 
François)  ;  Rosalie  (Rosalie  de  Saint-Évreux,  dite)  ;  Trial  (Antoine). 


COLLALTO  (Antoine  MATTIUCI,  dit),  dit  Pantalon. 
Antoine  Mattiuci  naquit  à  Vicence  vers  17 17,  et  embrassa 
tout  jeune  encore  la  carrière  du  théâtre.  Il  jouissait  déjà  d'une 
certaine  célébrité  dans  une  troupe  ambulante  lorsque  Goldoni 
l'appela  à  Venise  pour  essayer  ses  talents.  Il  lui  trouva  de  bonnes 
dispositions,  une  belle  figure,  une  jolie  voix,  et  après  quelques 
mois  d'études  assidues,  il  fit  de  lui  un  excellent  comédien  ayant 
en  quelque  sorte  l'art  de  faire  parler  son  masque  et  qui  à  visage 
découvert  paraissait  encore  supérieur.  La  célébrité  dont  jouissait 
en  Italie  Antoine  Mattiuci,  qui  a'vait  pris  le  surnom  de  Collalto, 
engagea  les  comédiens  du  Roi  de  la  troupe  italienne  à  le  faire 
venir  à  Paris,  où  il  débuta  le  20  septembre  1759,  par  le  rôle  de 
Pantalon,  dans  une  comédie  de  Sticotti  fils  et  Moramberg,  inti- 
tulée les  Evénements  de  la  chasse.  Peu  après  ce  début,  qui  fut  cou- 
ronné de  succès,  Collalto  fut  reçu  à  trois  quarts  de  part,  et  le 
II  mars  1765  il  obtint  part  entière. 

Sa  meilleure  création  est  celle  des  trois  frères  Zanetto  qu'il 
joua  à  visage  découvert  dans  la  comédie  qui  a  pour  titre  les  Trois 
Jumeaux  vénitiens,  et  dont  il  est  l'auteur.  Cette  pièce,  qui  n'est 
que  le  développement  des  Deux  Jumeaux  vénitiens  de  Goldoni, 
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fut  représentée  pour  la  première  fois  le  7  décembre  1773  et  fut 
accueillie  très-favorablement  du  public,  autant  à  cause  des  situa- 
tions fort  amusantes  qu'elle  renferme  que  du  talent  mer\'eilleux 
déployé  par  CoUalto  dans  trois  rôles  tout  à  fait  différents  où  il  se 
montrait  successivement  spirituel  et  amoureux,  rude  et  emporté, 
et  enfin  presque  stupide.  On  admira  surtout  la  facilité,  et  la  rapi- 
dité avec  lesquelles  il  opérait  ces  transformations,  et  un  des  meil- 
leurs juges  en  pareille  matière,  le  comédien  anglais  Garrick,  si 
célèbre  lui-même  pour  l'habileté  avec  laquelle  il  savait  modifier  sa 
figure,  l'applaudit  avec  enthousiasme. 

Cette  pièce  est  peut-être  la  dernière  comédie  écrite  en  itahen 
qui  eut  la  vogue  à  Paris.  On  la  jouait  les  mardis  et  les  vendredis, 
jours  exclusivement  réservés  aux  représentations  des  ouvrages  en 
langue  italienne,  et  qui,  depuis  longues  années,  étaient  assez  peu 
goûtés;  mais,  grâce  h.  Collalto  et  aux  Trois  Jumeaux,  il  n'en  fut 
plus  ainsi,  et  les  mardis  et  les  vendredis  redevinrent  pendant 
quelque  temps  de  très-beaux  jours  pour  la  recette. 

On  doit  aussi  à  Collalto  :  Pantalon,  père  sévère  ;  le  Retour  d'Ar- 
gejitine;  Pantalon  jaloux;  les  Mariages  par  magie  ;  les  Perdrix,  etc., 
ouvrages  qui  furent  représentés  non  sans  succès  à  la  Comédie- 
Italienne. 

Antoine  Mattiuci  était  un  homme  d'une  grande  modestie;  il 
était  honnête,  simple  dans  sa  vie  et  très-charitable.  Il  avait  épousé 
vers  1754,  alors  qu'il  habitait  encore  l'Italie,  Lucie-RosaHe  Cino- 
gato,  dont  il  n'eut  qu'une  fille,  Catherine-Marie-Antoinette,  née 
le  18  septembre  1755  à  Venise,  et  qu'il  maria  le  11  avril  1774  à 
un  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  Félix  Gaillard  (i). 


(l)  Félix  Gaillard  avait  débuté  à  la  Comédie-Italienne  le  29  août  1773  dans  l'emploi  des  amou- 
reux. Il  a  joué  successivement  Dorval  dans  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  paroles  de  Sedaine,  mu- 
sique de  Monsigny  ;  Colas  dans  Rose  et  Co/aj,"paroles  de  Sedaine,  musique  de  Monsigny;  Jones 
dans  Tom-Joiies,  paroles  de  Poinsinet,  musique  dePhilidor;  Pierrot  dans  le  Tableau  parlant, 
paroles  d'Anseaunie,  musique  de  Grétry;  Dorlis  dans  Isabelle  et  Gerirudc,  paroles  de  Favart,    mu- 
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Au  commencement  de  l'année  1778,  Collalto  fut  atteint 
d'une  grave  maladie  et  il  mourut  le  5  juillet  de  la  même  année, 
à  l'âge  de  61  ans,  en  son  domicile,  rue  du  Faubourg- Saint - 
Denis.  Il  fut  inhumé,  le  lendemain  6,  en  l'église  Saint-Laurent, 
sa  paroisse. 

«  Il  s'eft  éteint,  lit-on  dans  le  Journal  de  Paris,  dans  les  an- 
goilTes  d'une  deflruction  lente  et  douloureufe.  Ses  enfans,  qui 
n'ont  pas  quitté  fon  chevet,  l'ont  vu  mourir  dans  leurs  bras.  Il  a 
fenti  tous  leurs  foins  et  les  derniers  mots  qu'il  a  prononcés  ont 
été  pour  la  reconnoiffance.  Ses  yeux  s'étoient  arrêtés  fur  l'ef- 
tampe  du  paralytique  fervi  par  fes  enfans  ;  on  Ht  ces  vers  au  bas 
de  la  gravure  : 

Si  la  peinture  d'une  image 
Eft  la  vérité  de  l'objet, 
Que  le  fage  artifte  a  bien  fait 
De  mettre  la  fcène  au  village  ! 


«  Mes  enfans,  leur  dit  le  mourant  d'une  voix  foible,  l'auteur 
de  ces  vers  ne  vous  connoiiToit  pas.  » 

(J^es  spectacles  de  Paris,  1760.  —  Grimm,  Correspon- 
dance Uttèraire,  VIU,  253  ;  X,  99.  —  Me'moires 
secrets,  VU,  121  ;  XU,  39.  —  Journal  de  Paris, 
1778,  8  juin;  6  juillet;  7  août.  —  Mémoires  de 
Goldoni ,  n,  45  ;  UI,  14.  —  Jal,  Dictionnaire  de 
biographie,  p.  401.) 


sique  de  Biaise;  Jérôme  dans  les  Deux  Avares,  paroles  de  Fenouillot  de  Falbaire,  musique  de 
Grétry. 

Gaillard  quitta  la  Comédie-Italienne  pour  se  faire  administrateur  du  théâtre  des  Variétés-Amu- 
santes, d'abord  situé  sur  le  boulevard  du  Temple,  puis  transféré,  sous  le  nom  de  Variétés,  au 
Palais-Royal,  dans  une  salle  occupée  aujourd'hui  par  la  Comédie-Française. 

Quant  à  M""--  Gaillard,  elle  débuta  à  la  Comédie-Italienne  le  26  avril  1774,  dans  l'emploi  des 
amoureuses  du  genre  italien,  par  le  rôle  d'Angélique,  dans  Pantalon  rajeuni,  comédie  de  Collalto. 
Elle  fut  reçue  en  1775,  à  1,800  livres  d'appointements  avec  jetons  et  feux  et  fut  congédiée  en  17S0, 
ainsi  que  tous  les  autres  artistes  du  genre  italien.  On  lui  donna,  en  forme  de  gratification,  la 
moitié  des  appointements  dont  elle  jouissait  alors. 
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I 

1760.  —  26  février. 
Ordre  de  réception  à  trois  quarts  de  part  pour  Antoine  Mattiuci,  dit  CoIIalto. 

Un  ordre  de  réception  à  la  Comédie-Italienne  à  trois  quarts  de  part,  à  com- 
mencer du  i^""  avril  prochain,  en  faveur  du  fieur  Collalto  pour  jouer  les  rôles 
de  Pantalon 

A  Paris,  le  26  février  1760. 

Signé  :  Le  Duc  d'Aumont. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 

II 

1765.  —  II  mars. 
Antoine  Mattiuci,  dit  Collalto,  obtient  part  entière. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  ; 

Nous  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi, 

Avons  accordé  au  fieur  Collalto,  l'un  des  comédiens  italiens  de  SaMajefté, 
un  quart  de  part  d'augmentation  pour  faire,  avec  les  trois  quarts  de  part  dont 
il  a  joui  jufqu'à  préfent,  fa  part  entière  dont  il  jouira  à  la  rentrée  du  théâtre 
de  la  préfente  année. 

Fait  à  Paris,  ce  ii  mars  1765. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu;  le  Duc  de  Duras. 

(^Archives  nationales,  O',  84e.) 

Voy.  CoRTicELLi  (M'i'^)  ;  Volaxge  (Maurice-François  Rochet,  dit). 


COLLET  (M"^).  Née  vers  1744,  M"^  Collet  avait  un  peu 
plus  de  15  ans  et  demi  quand  elle  débuta  à  la  Comédie-Ita- 
lienne dans  les  premiers  mois  de  1761.  Cette  actrice,  d'une  taille 
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moyenne,  mais  bien  prise,  sut  se  faire  applaudir  par  son  jeu  na- 
turel et  ingénu  et  par  une  voix  charmante,  quoique  peu  étendue, 
dans  les  rôles  de  Laiirelte  du  Maître  de  musique,  pièce  en  deux 
actes,  de  Baurans  ;  de  NicoJette  dans  la  Fille  mal  gardée;  de 
Zerhine  dans  la  Servante  maîtresse,  pièce  en  deux  actes,  de 
Baurans;  de  Marianne  dans  V Epreuve,  comédie  en  un  acte,  de 
Marivaux;  à' Angélique  dans  Y  Ecole  des  mères,  comédie  en  un 
acte,  du  même  auteur  ;  de  Betsy  dans  le  Roi  et  le  Fermier,  pièce 
en  trois  actes,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Monsigny  ;  et 
de  Justine  dans  le  Sorcier,  paroles  de  Poinsinet,  musique  de 
Philidor. 

M"^  Collet  avait  dans  l'esprit  une  naïveté  vraiment  singulière. 
On  raconte  qu'un  jour,  désolée  de  la  vive  sympathie  que  l'inten- 
dant des  menus  plaisirs,  M.  de  La  Ferté,  témoignait  et  pour 
cause  à  une  autre  actrice  de  la  Comédie-Italienne,  M"*^  Lafond  (i), 
elle  alla  le  trouver  et  lui  tint  ce  langage  :  «  Je  lais,  monfieur,  que 
vous  avez  des  bontés  pour  M"*^  Lafond,  parce  qu'elle  en  a  pour 
vous.  Tout  le  monde  me  dit  que  vous  voulez  me  nuire  parce  que 
je  n'ai  pas  voulu  ;  mais  ce  font  de  vilains  propos.  Vous  favez  bien 
monfieur,  que  cela  n'eft  pas  vrai,  et  fi  vous  m'aviez  fait  l'honneur 
de  me  demander  quelque  chofe,  je  fuis  trop  attachée  à  mes  de- 


(i)  Cette  demoiselle  Lafond,  plus  célèbre  à  Cytlière  qu'au  théâtre,  avait  débuté  à  la  Comédie- 
Italienne,  le  3  mai  1760,  dans  les  Ensorcelés,  o.i  Jeannot  et  Jeannette,  pièce  en  un  acte,  de  M""'  Fa- 
vart,  Gucrin  et  Harny,  et  elle  avait  été  reçue  le  30  du  même  mois  aux  appointements  de  1,000  livres 
par  an.  Dix  ans  ans  plus  tard,  son  traitement  fut  porté  à  1,500  livres. 

he  Journal  de  Sarline,  qui  donne  de  nombreux  détails  sur  la  vie  intime  de  cette  actrice,  raconte 
à  propos  d'elle  une  anecdote  bien  amusante  :  «  Le  dimanche  de  la  Trinité  dernière  (1762),  fête  de 
la  demoifelle  Lafond,  danfeufe  de  la  Comédie-Italienne,  M.  de  la  Ferté,  intendant  des  menus,  Ion 
premier  bienfaiteur,  et  par  qui  elle  eil  entretenue,  quoique  légèrement,  fut  pour  lui  porter  un 
bouquet  accompagné  d'un  préfent,  et  ayant  trouvé  les  portes  de  fon  appartement  ouvertes  et  pé- 
nétré jufqu'à  la  chambre  à  coucher,  il  fut  très-furpris,  en  ouvrant  les  rideaux  du  lit,  d'y  trouver 
le  fleur  Samfon,  moufquetaire  noir.  La  parole  lui  manquant,  fon  bouquet  lui  tomba  des  mains,  et 
revenu  à  lui,  il  fe  retira  fans  mot  dire,  la  rage  dans  le  cceur.  Emportant  fon  préfent,  il  s'achemma 
dans  fes  trilles  penfées  jufque  chez  M'"^'  Razetti,  fon  ancienne  maitreffe  et  celle  en  titre,  mais  il 
eut  le  chagrin  d'y  trouver  le  comte  de  Belozinski,  qui  finiflbit  fa  toilette  et  qui  venoit  de  fe  lever. 
Il  fortit  à  peu  prés  de  même  que  de  chez  M'^"  Lafond  et  revint  chez  lui  fe  confondre  dans  fon 
défcfpoir.  M.  Samfon  et  le  feigneur  ruffe,  affez  jeunes  pour  être  étourdis,  s'étant  fait  confidence 
de  leur  aventure,  n'ont  pas  cru  devoir  la  lailfer  dans  le  filence  et  l'ont  débitée  au  foyer  des  Ita- 
liens à  qui  a  voulu  l'entendre.  »  {Journal  de  Sarline,  p.  147.) 
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voirs  et  trop  honnête  fille  pour  avoir  ofé  prendre  la  liberté  de  vous 
refufer.  » 

On  peut  supposer  qu'avec  une  pareille  facilité  de  principes  et 
une  très-jolie  figure,  M"'^  Collet  ne  put  manquer  d'adorateurs. 
Elle  en  eut,  en  effet,  un  certain  nombre,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  le  comte  de  Sabran,  le  comte  de  Rochefort,  le  marquis  de 
Lignerac,  et  même  un  simple  violon  de  la  chambre  du  Roi, 
nommé  Rasetti,  à  qui  les  galanteries  de  sa  femme  ont  procuré  à 
cette  époque  une  certaine  notoriété. 

Le  maréchal  duc  de  Richelieu  daigna  aussi  s'intéresser  à  la 
jeune  actrice,  et  un  document  transcrit  plus  loin  nous  apprend 
qu'il  lui  fit  obtenir  demi-part. 

M"^  Collet  mourut  à  Paris  le  22  novembre  1765,  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans. 

(ici  spectacles  de  Paris,  1762  et  1766.  —  Mémoires 
secrets,  XVI,  290.  —  Journal  de  Sarline,  p.  99, 
199»  2S4,  263,  520,  322.) 


1763.  —  29  mars. 
Appointements  de  M-'^  Collet. 

APPOINTE  MENS   DES   ACTEURS    GAGISTES   EN     I763. 

La  demoifulle  Collet  la  fomme  de   2,000   livres  (d'appointemens)  et  les 

jetons  d'alTeniblée  du  répertoire  feulement 

Fait  à  Verfailles,  le  29  mars  1763. 

Signe  :  Le  Duc  de  Duras. 

{Archii.s  valionaUs,  C,  S.jC.) 
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II 


1764.  —  II  avril. 

Lettre  du  tnaréchal  duc  de  Richelieu  à  l'intendant  des  menus  pour  faire  obtenir 
demi-part  à  M^'^  Collet. 

M"^  Collet  qui  vous  rendra  cette  lettre,  mon  cher  La  Ferté,  eft  une  petite 
obftinée  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de  faire  changer  de  rélblution  et  qui  veut 
partir  ou  avoir  une  demi-part,  et  entre  nous  il  faut  eflre  plus  raifonnable  qu'elle 
et  lui  donner  pour  la  garder.  Ainfi  expédiez  un  ordre  de  réception  (i). 

A  Paris,  ce  11  avril  1764. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 


COLOMBE  l'aînée  (Marie-Thérèse-Théodore  ROM- 
BOCOLI-RIGGIERI,  dite).  Née  à  Venise  vers  1752, 
M"''  Colombe  fut  amenée  fort  jeune  à  Paris  par  son  père,  musi- 
cien ambulant,  qui  la  fit  entrer  à  la  Comédie-Italienne,  où  elle 
fut  reçue  le  19  mars  1766  pour  jouer  les  jeunes  rôles  italiens  et 
pour  danser  avec  des  appointements  de  1,000  livres.  Ce  fut  là 
qu'elle  connut  un  Anglais,  le  comte  de  Masserane,  qu'on  appelait 
communément  lord  Mazarin  ;  ce  personnage  devint  éperdument 
amoureux  de  l'actrice  et  l'acheta  à  ses  parents  moyennant  cent 
louis  d'or,  ainsi  que  le  constate  un  document  judiciaire  publié 
plus  loin,  preuve,  malheureusement,  trop  irréfutable  de  cet 
abominable  marché.  Elle  quitta  alors  la  Comédie-Italienne  et 
n'y  rentra  que  le  6  novembre  1772,  par  le  rôle  d'Hortense, 
dans  le  Hiiron ,  pièce  en  deux  actes,   paroles  de   Marmontel, 


(i)  L'ordre  de  réception  à  demi-part  fut  signé  et  expédié  trois  jours  après.  (^Archives  naiioiiales, 
0\  847.) 
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musique  de  Grétry.  Elle  joua  ensuite  Sophie  dans  Totn- Jones, 
pièce  en  trois  actes ,  paroles  de  Poinsinet ,  musique  de  Pliili- 
dor;  Su:^elte  dans  le  Bûcheron,  ou  les  Trois  Souhaits,  comédie 
en  un  acte,  paroles  de  Carlet  et  Guichard,  musique  de  Phili- 
dor  ;  Liicile  dans  Lucile,  paroles  de  Marmontel ,  musique  de 
Grétry  ;  Jenny  dans  le  Roi  et  le  Fermier,  comédie  en  trois  actes, 
paroles  de  Sedaine,  musique  de  Monsigny  ;  Zémire  dans  Zémire 
et  A:iur,  comédie  en  quatre  actes,  paroles  de  Marmontel,  musique 
de  Grétry,  etc. 

Le  succès  de  M"^  Colombe,  qui  n'avait  été  jusqu'alors  connue 
que  par  sa  beauté,  fut  réellement  prodigieux,  et  Grimm  lui  a  con- 
sacré les  lignes  chaleureuses  que  l'on  va  lire  :  «  Le  début  de  cette 
actrice  a  été  des  plus  brillans.  Tous  nos  auteurs,  tant  poètes  que 
muficiens,  la  regardent  comme  un  fujct  de  la  plus  grande  efpé- 
rance.  Elle  n'eft  pas,  à  ce  qu'il  paroit,  de  la  première  jeunelTe,  elle 
a  du  moins  l'air  d'avoir  environ  30  ans.  Elle  n'a  d'autre  défaut 
que  trop  de  nobleffe  et  trop  de  beauté  pour  le  caractère  des  rôles 
de  rOpéra-Comique  ;  Ton  port,  fa  démarche,  fon  maintien  font 
ceux  d'une  reine,  d'une  princelîe,  plutôt  que  ceux  d'une  Sophie, 
d'une  Rose,  d'une  Colette.  Son  regard  augufte,  noble  et  tendre, 
fes  grands  yeux,  les  plus  beaux  du  monde,  fembleroient  plutôt 
l'appeler  à  la  tragédie.  Son  jeu  eft  tant  foit  peu  maniéré,  mais  de 
cette  manière  qui  plait  encore  lors  même  qu'on  la  condamne  et 
que  de  bons  confeils  pourront  aifément  corriger.  Elle  a  une  voix 
charmante  et  un  goût  de  chant  excellent,  plein  de  cette  grâce  de 
facilite  qu'on  n'a  jamais  fu  fentir  en  France.  Auffi  le  feul  reproche 
que  les  fins  connailfeurs  font  à  M"^  Colombe,  c'eft  de  nepasafTez 
prononcer.  Que  le  diable  les  emporte  !  Quand  ils  ne  voient  pas 
des  poumons  enflés  comme  des  ballons,  ils  ne  penfent  pas  qu'on 
ait  formé  un  fon.  Pour  moi,  c'eft  fans  contredit  la  première  et 
peut-être  la  dernière  fois  que  j'ai  entendu  chanter  fur  un  théâtre 
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de  Paris  avec  ce  charme  et  cette  grâce  qui  produifent  le  ravifle- 
ment  :  Je  dis  la  dernière  fois,  parce  que  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
confeille  à  M""^  Colombe,  très-fcrieufement  et  de  bonne  foi,  de 
forcer  fa  voix;  et  comme  il  efl:  plus  aifé  de  fe  conformer  au  goût 
du  public  que  de  le  corriger,  M"^  Colombe  prendra  le  parti  le 
plus  aifé.  Je  ne  doute  pas  que  cette  actrice  ne  foit  reçue  ;  mais, 
dès  qu'elle  fera  au  théâtre,  elle  aura  beaucoup  d'ennemies  parmi 
fes  camarades.  Toutes  les  actrices  feront  jaloufes  d'elle,  et,  en 
vertu  de  leur  droit  d'ancienneté,  elles  l'empêcheront  de  jouer  tant 
qu'elles  pourront.  » 

La  réussite  de  M"''  Colombe  fut  loin  d'être  agréable  à  toutes 
ses  camarades  de  la  troupe  itaUenne.  Celles  qui  voyaient  en  elle 
une  rivale  organisèrent  une  formidable  cabale  et  l'empêchèrent 
par  leurs  intrigues  d'obtenir  immédiatement,  comme  elle  le  méri- 
tait, une  portion  de  part,  elle  fut  simplement  reçue  à  l'essai  et  aux 
appointements,  et  ce  ne  fut  que  près  d'une  année  plus  tard,  le 
9  avril  1773,  que  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du 
Roi  se  décidèrent  à  l'admettre  à  demi-part. 

L'une  des  plus  belles  créations  de  M"'=  Colombe  aînée  est, 
sans  contredit,  celle  de  Bclindc  dans  la  Colonie,  comédie  en  deux 
actes,  traduite  de  l'italien  par  Framery,  musique  de  Sacchini,  re- 
présentée pour  la  première  fois  le  16  août  1775.  Elle  se  montra 
parfaite  et  comme  actrice  et  comme  musicienne  dans  ce  rôle,  qui 
étabht  d'une  manière  définitive  sa  réputation  (i).  Les  poètes  ont 
célébré  à  l'envi  cette  artiste,  et  un  anonyme  lui  adressa  en  1782 
le  couplet  suivant  qui  se  chantait  sur  l'air  de  Philis  demande  son 
portrait  : 

Circé  changea  l'homme  en  pourceau, 
Et  d'un  coup  de  fa  baguette 


(i)  On  lit  dans  le  Journal  de  Paris  du  lo  novembre  1779  :  «  Le  fieur  Patas,  graveur,  met  eïJ 
vente  le  portrait  de  M'^''  Colombe  l'aînée,  dans  on  rôle  de  Bélinde,  de  la  Colonie,  figure  en  pied. 
Eftampe  de  14  pouces  de  haut  fur  9  de  large.  Prix  :  3  livres.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  du  Plâtre, 
au  coin  de  la  rue  St-Jacques.  » 
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Fournit  la  femelle  au  moineau, 

Le  mâle  à  la  fauvette. 
Chez  elle  il  faut  s'appareiller  : 
Si  dans  fes  mains  je  tombe, 
Qu'elle  me  transforme  en  ramier, 

Car  j'aime  la  Colombe  ! 

La  même  année,  M"^  Colombe  alla  donner  quelques  représen- 
tations à  Toulouse,  et  elle  y  fut  accueillie  avec  un  véritable 
enthousiasme.  Elle  fut  couverte  de  couronnes,  et  un  soir  quel- 
qu'un ayant  fait  envoler  du  parterre,  dans  la  salle,  deux  colombes 
en  son  honneur,  un  amateur  composa  sur-le-champ  les  vers  que 
l'on  va  lire  : 

Quels  nobles  traits  !  que  de  beautés  ! 

Et  quelle  voix  enchantereffe  ! 

Ah  !  tous  les  cœurs  font  dans  l'ivreffe. 

Tous  les  regards  font  enchantés. 

Tu  parois  et  notre  théâtre 

Retentit  d'applaudiffemens. 
De  l'amour,  du  plaifir  les  doux  frémiffemens 
Rempliffent  pour  toi  feule  un  parterre  idolâtre  ; 

Puis-je  à  l'inftant  me  ranger  fous  ta  loi  ? 
Réponds,  et  dût  ton  cœur  être  toujours  rebelle. 
Je  jure  ici  de  n'adorer  que  toi 

Si  tu  n'es  pas  une  immortelle. 
Mais  quel  objet  s'offre  à  mes  yeux  furpris  ! 

Deux  colombes  fendent  la  nue... 

C'eft  l'attelage  de  Cypris, 

Et  la  déeffe  eft  reconnue. 

On  a  prétendu  que  la  vie  privée  de  M""  Colombe  fut  extrême- 
ment irrégulière  ;  des  pamphlétaires  lui  ont  même  donné  un  so- 
briquet immonde,  et  dans  leurs  écrits  satiriques  lui  ont  assigné 
pour  demeure  «  la  rue  de  l'Égout,  à  l'enfeigne  de  MeflliUne  » . 
Vraie  ou  fausse,  cette  réputation  valut  un  soir  à  l'actrice  une  pe- 
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tite  ovation  assez  désagréable.  On  jouait  pour  la  première  fois  (i) 
une  pièce  intitulée  la  Sorcière  par  hasard,  paroles  et  musique  de 
Framery,  et  M"'=  Colombe  faisait  le  principal  rôle,  celui  de  la  sor- 
cière, qui  consiste  à  profiter  de  l'opinion  que  l'on  a  de  ses  talents 
comme  magicienne  pour  marier  une  jeune  fille  à  un  jeune  homme 
qu'elle  aime,  et  la  soustraire  à  l'autorité  d'un  vieux  tuteur  dési- 
reux de  l'épouser.  Le  mariage  de  la  jeune  personne  à  son  amant 
formant  le  dénoûment  de  k  pièce,  la  sorcière  prononçait  alors 
ces  vers  : 

Ma  plus  grande  forcellerie 
Eft  l'art  de  faire  des  heureux  ; 
C'eft  un  fecret  bien  doux  dont  je  me  glorifie 
Et  je  m'en  fers  tant  que  je  peux. 

Le  parterre  à  Paris  ayant  toujours  été  fort  sensible  aux  allu- 
sions, il  est  f.icile  d'imaginer  toutes  celles  qu'il  put  faire  à  ce  pro- 
pos, et  des  salves  d'applaudissements  ironiques  se  firent  entendre 
de  tous  côtés.  On  cria  même  bis,  et  M"''  Colombe,  fltisant  contre 
fortune  bon  cœur,  répéta  bravement  le  couplet,  qui  fut  accueilli 
de  nouveau  par  de  bruyants  éclats  de  rire  et  par  des  trépigne- 
ments de  joie. 

M"''  Colombe  renonça  au  théâtre  en  1788  et  prit  sa  retraite 
avec  une  pension  de  1,500  livres.  En  1799,  elle  était  tombée  dans 
une  misère  affreuse  et  on  organisa  à  cette  époque  une  représen- 
tation à  son  bénéfice,  qui  fut  donnée  dans  la  salle  Louvois.  La  bé- 
néficiaire reparut  dans  son  fameux  rôle  de  Bélinde ;  mais  le  temps 
avait  marché,  et  la  pauvre  actrice  n'obtint  qu'à  grand'peine  quel- 
ques applaudissements  et  comme  par  pitié. 

La  recette  se  trouvant  fort  minime,  cette  tentative  fut  de  tout 


(i)  Le  3  septembre  1783. 
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point  malheureuse  pour  M"^  Colombe,  qui  ne  mourut  que  long- 
temps après,  le  29  mars  1837. 


(^Archives  nationales,  O',  S47.  —  Les  Spectacles  de 
Paris,  1773  et  1776.  —  Grimm,  Correspondance 
litte'raire,  \lll,  81.  —  Mémoires  secrets,  Vl,  228; 
XIV,  375,  3S0;  XX,  219,  244;  XXIII,  163.— 
Biographie  Didot.) 


1767.  —  30  août. 

Le  comte  de  Masserane  rend  plainte  par-devant  un  commissaire  contre  les  parents 
de  M"«  Marie-Tlicrèse-Théodore  Romhocoli-Riggieri,  dite  Colombe,  et  annonce 
à  ce  magistrat  que  l'intention  de  cette  dernière  est  de  ne  plus  demeurer  désormais 
avec  sa  famille. 

L'an  1767,  le  dimanche  30  août,  quatre  heures  de  relevée,  en  l'hôtel  et 
par-devant  nous  Antoine-Bernard  Léger,  etc.,  eft  comparu  Milord  ClotWor- 
thy  Skeffington,  comte  de  Mafferane,  demeurant  à  Paris  en  fon  hôtel  rue  du 
Cherche-Midi,  paroiffe  St-Sulpice  :  Lequel,  en  réitérant  la  déclaration  qu'il 
nous  a  faite  verbalement  dans  l'un  des  premiers  jours  du  mois  de  décembre 
1  1766,  le  foir,  accompagné  de  Marie -Catherine  Colombe  dite  Riggieri, 
ci-devant  danfeufe  à  la  Comédie-Italienne,  et  après  avoir  fait  ferment  de  dire 
vérité  nous  a  dit  qu'il  a  connu  ladite  Riggieri  fous  le  nom  de  Colombe  à  la 
Comédie-Italienne,  où  il  lui  a  parlé  plufieurs  fois  dans  le  foyer.  Que  défirant 
en  faire  fa  maîtreffe  il  en  a  parlé  à  la  mère  de  ladite  Colombe  en  fa  préfence. 
Que  cette  femme  adhéra  à  la  propofition  dudit  fieur  comparant  fous  la  con- 
dition qu'il  lui  feroit  une  rente  confidérable.  Que  cette  propofition  n'ayant 
pas  été  acceptée  par  ledit  fieur  comparant,  il  y  eut  entre  lui  et  la  mère  de 
I  ladite  fille  Colombe  plufieurs  pourparlers,  et  à  la  fin  la  mère  de  ladite 
1  Colombe  fe  reftreignit  à  cent  louis  d'or  pour  confentir  que  fa  fille  couchât 
■  avec  ledit  fieur  comparant  qui  donna  à  ladite  femme  Riggieri  deux  mille 
quatre  cents  livres  en  écus  de  fix  livres  mis  dans  un  fac,  le  7  feptcmbre  1766, 
vers  dix  heures  trois  quarts  du  foir.  Cette  femme  Riggieri,  ayant  ladite  fomme, 
recommanda  à  fa  fille  d'être  fidèle  audit  fieur  comparant,  entrelaça  le  bras 
de  fa  fille  dans  celui  dudit  fieur  comparant  et  leur  dit  en  italien  :  «  Allez,  mes 
cnfans  ;  pafl'ez  une  nuit  agréable.  DivertifTez-vous  bien.  J'irai  vous  voir 
demain  matin.  »  Ce  qu'elle  fit  et  vint  le  lendemain,  vers  neuf  heures  du 
matin,  à  l'hôtel  dudit  fieur  comparant,  frappant  à  la  porte  de  la  chambre  à 
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coucher  donnant  fur  l'efcalier  dérobé.  Que  depuis  ce  jour  ledit  fieur  compa- 
rant a  couché  phifieurs  fois  avec  ladite  Colombe  dans  la  maifon  de  fes  père 
et  mère  et  en  fon  hôtel  pendant  ledit  mois  de  feptembre  dernier.  Qu'il  ne  l'a 
pas  vue  dans  le  mois  d'octobre  parce  que  le  père  de  ladite  Colombe  lui  avoit 
demandé  une  fomme  exorbitante  par  une  lettre   miffive  écrite  en  lano-ue 
italienne,  laquelle  lettre  a  été  envoyée  avec  fa  traduction  en  français  par  ledit 
fieur  comparant  à  M.  le  Lieutenant-général  de  police.  Ladite  fille  Colombe 
ayant  écrit  différentes  lettres  audit  fieur  comparant  pour  la  venir  revoir,  il  y 
fut  et  coucha  avec  elle  chez  fes  père  et  mère  le  12  novembre  dernier.  Que 
le  14  du  même  mois  ledit  fieur  comparant  fut  avec  ladite  Colombe  et  fa 
mère  paffer  la  journée  à  Sceaux  dans  la  voiture  du   comparant.   Qu'en  en 
revenant  ladite  femme  Riggieri  laifla  fa  fille  en  l'hôtel  dudit  fieur  comparant 
et  elle  y  refta,  du  confentement  de  fes  père  et  mère,  jufqu'à  la  fin  de  janvier 
de  la  préfente  année.    Que  dans  les  premiers  jours  de  décembre  dernier 
ladite  femme  Riggieri  vint  fur  le  foir  chez  ledit  fieur  comparant,  fe  plaignit 
de  ce  qu'il  ne  donnoit  pas  afl"ez  d'argent  à  ladite  Colombe,  exigea  qu'il  lui 
donnât  à  l'infliant  une  fomme  d'argent  finon  qu'elle  remmèneroit  fa  fille  avec 
elle.  Ledit  fieur  comparant  lui  dit  plufieurs  chofes,   entre  autres  qu'il  n'en- 
tendoit  pas  fe  charger  de  l'entretien  de  toute  leur  famille  ;  qu'au  furplus,  fi 
ladite  Colombe  vouloit  retourner  chez  fes  père  et  mère,  elle  étoit  la  maîtreffe. 
Qu'ayant  à  rinfl:ant  demandé  à  ladite  Colombe  fi  elle  vouloit  s'en  retourner 
avec  fa  mère  ou  refter  avec  lui,  elle  répondit  qu'elle  vouloit  refter  avec  lui. 
Alors  ledit  fieur  comparant  dit  à  ladite  femme  Riggieri  :    <c  Allez-vous-en, 
puifque  votre  fille  veut  refier  et  vous  ne  l'emmènerez  pas.  »  Ladite  femme 
Riggieri  s'en  alla  fort  en  colère.  Après  fon  départ  ledit  fieur  comparant  fit 
mettre  fes  chevaux  à  fii  voiture  et  amena  en  notre  hôtel  ladite  Colombe, 
nous  fit  récit  de  la  plus  grande  partie  des  faits  ci-defi'us  et  demanda,  en  notre 
préfence,  à  ladite  Colombe  s'il  étoit  vrai  que  fa  mère  l'avoit  vendue  audit  fieur 
comparant  moyennant  cent  louis  qu'il  avoit  payés  à  fa  mère,  ce  qu'elle  avoua 
en  ajoutant  que  fa  mère  en  avoit  fait  bien  d'autres.  Enfuite  nous  ayant  dit 
que  la  mère  de  ladite  Colombe  vouloit  l'emmener  chez  elle,  ledit  fieur  compa- 
rant dit  à  ladite  Colombe  en  notre  préfence  :  k  Je  ne  veux  pas  vous  retenir 
malgré  vous.  Voulez-vous  retourner  chez  votre  mère  ou  refter  avec  moi  ?  »  La- 
dite Colombe  répondit  :  «  J'aime  mieux  refter  avec  vous  et  ne  pas  retourner 
chez  mes  père  et  mère.  »  Et  après  plufieurs  autres  propos  ledit  fieur  com- 
parant la  ramena  chez  lui.  Nous  requérant  acte  de  ce  que  deflfus. 

Signé  :  Le  Comte  de  Masserane  ;  Léger. 

{Archives  nationales,  Y,  14,530.) 
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II 

1772.  —  15  octobre. 

Réception  à  l'essai  dcM^^"  Marie-Thèrèse-Thêoâore  Romhocoïi-Riggieri , 
dite  Colombe. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi, 

Avons  reçu  fous  le  bon  plaifir  de  Sa  Majefté  la  demoifelle  Colombe  à 
Teflai  de  la  Comédie-Italienne  aux  appointemens  ordinaires  pour  y  jouer 
les  rôles  d^amotireti/es  et  tous  ceux  qui  feront  jugés  néceffaires  pour  l'utilité  et 
le  bien  du  fervice,  afin  que  nous  puiffions  juger  par  la  fuite  de  fes  talens. 

A  Paris,  le  15  octobre  1772. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

{Archives  nationales,  O',  S46.) 
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1775.  —  9  avril. 

Af"«  Marîc-Thêrèse-Thêodore  Romhocoïi-Riggieri,  dite  Colombe,  est  reçue 
à  demi-part. 

Nous  maréchal  de  Richelieu,  pair  de  France,   premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  ; 
Nous  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
i     du  Roi, 

,        Avons  reçu  fous  le  bon  plaifir  de  Sa  Majeflé  la  demoifelle  Colombe  à  demi- 
\     part  pour  jouer  dans  la  troupe  des  comédiens  italiens  du  Roi  tous  les  rôles 
à'amoureufes  en  double  et  tous  ceux  qui  feront  jugés  néceflTaires  pour  le  bien 
du  fervice. 
Fait  à  Paris,  le  9  avril  1773. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu  ;    le  Duc  de  Duras. 

{Archives  nationales,  O',  S46.) 
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IV 


1786.  —  avril. 

M''<  Marie-Thérèse-Théodore  Romhocoli-Riggieri,  dite  Colombe,  est  mise  à  l'amende 
pour  avoir,  par  caprice,  refusé  de  jouer  un  rôle. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi, 

Ordonnons  au  caiffier  de  la  Comédie-Italienne  de  retenir  cent  livres  d'a- 
mende à  la  demoifelle  Colombe  fur  fes  appointemens  du  préfent  mois  pour 
avoir  refufé  de  jouer  un  rôle  dans  une  des  deux  pièces  mifes  fur  le  répertoire 
le  famedi  15  avril,  quoiqu'elle  fût  le  rôle  et  qu'elle  ne  fût  pas  incommodée 
puifqu'elle  étoit  à  l'affemblée  lorfque  nous  lui  avons  envoyé  l'ordre  de  jouer. 

Avril  1786. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

(^Archives  natlonaUs,  O',  846.) 

roj. Lesgot  (Fr.\nçoise-Adélaïde  Guignard  de  Clairval,  dite). 


COLOMBE  LA  JEUNE  (Marie-Madeleine  ROMBOCOLI- 
RIGGIERI,  dite),  dite  aussi  Adeline-Colombe.  M"^  Co- 
lombe la  jeune  naquit  à  Venise  le  15  décembre  1760,  et  figura 
d'abord  dans  les  ballets  de  la  Comédie-Italienne.  Elle  débuta 
comme  comédienne  au  mois  d'avril  1776,  et  fut  reçue  aux 
appointements  de  1,800  livres.  Sans  avoir  le  talent  de  sa  sœur, 
cette  actrice  ne  manquait  pas  de  mérite,  et  Goldoni  trouvait  que 
son  jeu  avait  de  la  finesse.  Au  reste,  ce  ne  fut  que  peu  à  peu 
qu'elle  conquit  le  public  et  par  un  travail  incessant.  On  lui  sut 
gré  de  ses  efforts  et  ils  furent  récompensés  par  quelques  ova- 
tions au  théâtre  qui  lui  valurent  une  pièce  de  vers  insérée  dans  le 
Journal  de  Paris,  et  conçue  en  ces  termes  : 
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A  M'^^  Adeline,  actrice  de  la  Coniédie-Italienne. 

Oui,  la  gloire  te  tend  les  bras, 

Jeune  Adeline  ;  fuis  les  pas 

Du  Goût  qui  t'ouvre  la  carrière  ; 

En  fouriant  à  tes  appas 

Ce  dieu  te  prête  fa  lumière. 

Le  public  voit,  plus  jufte  enfin. 

Que  dans  ta  nature  recèle 

Du  talent  ce  genre  divin 

Que  l'art  de  fa  féconde  main 

Nourrit  fans  cefTe  et  renouvelle. 

Oui,  chaque  jour  le  connoiffeur 

Qui  te  voit  plus  digne  de  plaire 

Attache  une  nouvelle  fleur 

A  ta  couronne  printanière. 

Pourfuis  et  fixe  fous  ta  loi 

Du  public  la  faveur  légère  ; 

Avoir  bien  fait  devient  pour  toi 

Une  promeffe  de  mieux  faire. 

L'Amour,  pour  afl'crvir  nos  cœurs, 

Te  donna  des  traits  enchanteurs, 

Il  fut  t'embellir  :  à  ces  armes 

Joins  des  prefliges  plus  brillans  : 

On  enchaîne  par  les  talens 

Ceux  qu'on  a  vaincus  par  fes  charmes. 

Achève  :  allure  à  tes  beaux  jours 

La  victoire  la  plus  complète  ; 

Des  talens  unis  la  baguette 

Au  fceptre  brillant  des  amours. 

Parmi  les  plus  importantes  créations  de  M"^  Adeline-Colombe 
il  faut  compter  VEpreuve  villageoise,  comédie  en  deux  actes,  pa- 
roles de  Desforges,  musique  de  Grétry,  représentée  le  24  juin 
1784,  et  qui,  selon  Grétry  lui-même,  acheva  la  réputation  de  cette 
actrice.  M"*  Adeline  savait,  dit  le  célèbre  musicien,  «  par  les 
grâces  d'une  heureufe  tournure  ,  réveiller  l'indifférence  et  fe 
faire  fouvent  préférer  à  la  beauté  » . 


134  Les  Comédiens  italiens. 

Un  autre  ouvrage,  Ylncendie  du  Havre,  pièce  de  Desfontaines, 
représentée  le  21  février  1786,  et  où  elle  remplissait  avec  un  mé- 
rite réel  le  rôle  de  Jeannette,  lui  attira,  peut-être  de  l'auteur 
lui-même,  ce  compliment  rimé  : 

L'horreur  et  le  danger  de  cet  embrafement 

Dans  les  cieux  attendris  ont  porte  l'épouvante. 

Quel  fpectacle  touchant  !...  C'eft  Jeannette  expirante 

Q.u'arrachent  au  trépas  fon  père  et  fon  amant  ; 

Le  courage,  l'amour,  l'effroi,  le  dévoûment 

Agitent  à  la  fois  notre  âme  impatiente 

Et  femblent  ne  former  qu'un  même  fentiment. 

L'illufion  eft  trop  frappante  ! 
On  tremble  pour  les  jours  de  l'actrice  charmante 
Qui  lui  donne  û  bien  l'air  de  la  vérité. 
Ses  traits,  où  le  plaifir  à  la  douceur  s'allie, 
Séduifent  plus  les  cœurs  que  la  froide  beauté. 
Enfant  de  la  nature,  élève  de  Thalie, 
Elle  fait  concourir  la  piquante  gaîté. 
Les  grâces,  la  décence  et  l'aimable  folie. 
Au  triomphe  qu'obtient  la  fenfibilité. 

Comme  sa  sœur,  M"''Adeline-Colombepasse  pour  avoir  mené 
une  conduite  très-déréglée.  M.  de  Senneterre,  colonel  au  ré- 
giment de  Hainaut,  mourut,  assure-t-on,  des  suites  d'excès 
commis  avec  elle,  et  c'est  à  elle  que  fut  appliqué  pour  la  première 
fois  le  mot  de  Cocotte  avec  le  sens  défavorable  qu'il  a  encore 
aujourd'hui  (i). 

Elle  mourut  à  Versailles,  le  4  février  1841. 

(^Archives  nationales,  O',  847.  —  Mémoires  secrets, 
XXni,  175.  —  Journal  de  Paris,  1780,  lî  juin; 
1786,  2  mars.  —  Mémoires  de  Goldoni,  HI,  10$. 
—  Mémoires  de  Grétry ,  1 ,  2S7.  —  Biographie 
Didot.  —  L'Intermédiaire,  10  septembre  1877.) 


(i)  C'est  dans  Vlntennédiaire  du  10  septembre  1877  que  se  trouve  la  preuve  de  ce  fait.  Cet 
intéressant  journal  contient  en  effet  à  cette  date  une  phrase  extraite  d'un  pamphlet  remontant  aux 
premiers  moments  de  la  Révolution  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Une  certaine  Adeline  qui  représente 
aux  Italiens  et  plusieurs  autres  cocottes  de  même  espèce  ». 
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1782.  —  23  novembre. 

Plainte  rendue  par  un  particulier  contre  M'ie  Marie-Madeleine  Rombocoli-Riggicri, 
dite  Adeline-Colomhe,  dont  le  chien  l'avait  mordu  et  lui  avait  déchiré  le  pan  de 
son  habit  de  velours  couleur  prune  de  Monsieur. 

CejoLird'hui  famedi  23  novembre  1782,  deux  heures  et  demie  de  relevée, 
en  notre  hôtel  et  par-devant  nous  Nicolas-François  Boin,  etc.,  eft  comparu 
fieur  François  Traverfain,  domeftique  au  fervice  de  M.  Foulon,  architecte, 
jure  expert,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  ChaufTée-d'Antin  :  Lequel  nous  a 
rendu  plainte  contre  la  demoifelle  Colombe,  actrice  aux  Italiens,  demeurant 
à  Paris,  fufdite  rue  de  la  Chauffée-d'Antin  (i),  maifon  de  M""^  Thibaut, 
et  dit  que,  le  jour  d'hier,  fur  les  quatre  heures  et  demie,  lui  comparant  paf- 
fant  rue  Tiquetonne,  un  chien  danois  de  grande  taille,  ayant  collier  au  col, 
courant  devant  la  voiture  de  ladite  demoifelle  Colombe  à  laquelle  ledit  chien 
appartient,  a  mordu  le  pan  gauche  et  au  bas  de  la  poche  de  l'habit  de  velours 
en  forme  de  frac  à  boutons  d'acier  que  le  comparant  avoit  fur  le  corps.  Que 
ledit  chien  lui  a  déchiré  toute  la  largeur  du  pan  dudit  habit  de  velours  qui 
eft  couleur  prune  de  Monfieur,  ce  que  nous  avons  remarqué  à  fa  réquifition, 
qu'enfuite  ledit  chien  a  mordu  également  auffitôt  après  un  autre  monfieur 
qui  s'efl:  dit  être  officier  aux  gardes  françoifes.  Qu'alors  le  comparant  ainfi  que 
ledit  officier  ont  arrêté  le  cocher  qui  conduifoit  ladite  voiture.  Q_ue  ce  cocher 
étant  arrêté  et  queftionné  de  leur  dire  à  qui  appartenoit  ladite  voiture  et  ledit 
chien,  a  dit  qu'il  appartenoit  à  ladite  demoifelle  Colombe.  Après  quoi  ils  fe 
font  retirés  en  lui  difant  qu'ils  en  porteroient  leurs  plaintes  au  magiftrat.  Et 
après  que  ledit  cocher  s'eftexcufé  en  difant  que  cela  ne  le  regardoit  pas;  qu'on 
faffe  arrêter  ledit  chien  qui  avoit  coutume  d'en  faire  autant  à  tous  ceux  qu'il 
rencontroit,  ou  qu'on  s'en  prenne  à  fa  maîtreffe.  Qu'en  conféquence  le  compa- 
rant s'eft  tranfporté  hier  foir  à  huit  heures  chez  ladite  demoifelle  Colombe 
pour  la  déterminer  comme  il  convient  en  pareil  cas  à  l'indemnifer  de  la  perte 
de  fondit  habit  et  la  prier  de  tenir  fon  chien  à  l'attache  ou  à  s'en  défaire. 
Qu'il  ne  l'a  point  trouvée,  a  feulement  parlé  à  fa  femme  de  chambre  à  qui 
il  fit  voir  fondit  habit  en  la  priant  d'en  inftruire  fa  maîtreffe  et  lui  difant 
qu'il  y  retourneroit  ce  matin.  Qu'il  y  eft  eff"ectivement  retourné  ce  matin 
trois  fois  fans  pouvoir  parvenir  à  lui  parler,  qu'à  la  dernière  et  ce  fur  les 
deux  heures  de  relevée,  elle  lui  a  fait  dire  par  fon  domeftique  fans  vouloir 


(1)  Cette  adresse  est  bien  celle  que  les  Spectacles  de  Paris  indiquent  cette  année-là   comnie>elle 
de  M'Il  Colombe  la  jeune.  M"';  Colombe  l'ainée  demeurait,  en  17S2,  sur  le  boulevard  de  Richelieu. 
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parler  au  comparant  qui  étoit  chez  elle,  que  le  chien  qui  l'avoit  mordu  ne 
lui  appartcnoit  plus  et  qu'elle  l'avoit  donné  à  M.  le  marquis  de  Senneterre, 
et  qu'elle  n'entendoit  pas  l'indemnifcr.  Après  quoi  le  comparant  s'eft  retiré 
par-devant  nous  à  reflet  de  nous  rendre  plainte,  etc. 

Signé  :  F.  Traversain  ;  Bom. 

(^Archives  naliotiales,  Y,  11,199.) 


COLOMBINE   (Catherine    BIANCOLELLI,  femme  de 
Pierre  Le  Noir  de  la  Thorillière,  dite). 

Voy.  BlANCOLELLI  (DOMINIQUE)  ;  LOLLI  QeAN-BaPTISTE-AnGE-AuGUSTIN)  ; 

RoMAGNESi  (Marc-Antoine). 


C 


ONSTANTIN  (Antoine). 

Voy.  Bertinazzi  (Charles-Antoine)  ;  CoNSTANTrNi  (Constantin o). 


V^ONSTANTINI  (Angelo),  dit  Mézetin. 

Voy.  Constantini  (Jean-Baptiste). 


C 


/ONSTANTINI  (Constantino),  dit  Gradelin.  On  sait 
peu  de  cliose  sur  ce  comédien  de  l'ancienne  troupe  italienne. 
Fils  d'un  riclie  négociant  de  Vérone,  il  embrassa  par  goût  la 
carrière  du  théâtre  et  parut  à  la  Comédie-Italienne,  dès  1687, 
dans  le  personnage  de  Gradelin,  qu'il  jouait  avec  une  certaine 
intelligence.  Il  était  fort  bon  musicien  et  le  document  transcrit 
plus  loin  paraît  indiquer  que  ses  camarades  le  chargeaient  spécia- 
lement de  surveiller  la  partie  musicale  de  leurs  représentations. 
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On  prétend  qu'il  fut  obligé  de  quitter  la  Comédie- Italienne  à 
la  suite  d'une  chanson  satirique  qu'il  composa  sur  la  nation 
française. 

Constantino  Constantini  est  le  père  d'Angelo  Constantini,  dit 
Mézetin,  et  de  Jean-Baptiste  Constantini,  dit  Octave.  Il  eut  un 
fils  naturel  nommé  Antoine  Constantin,  qui  débuta  sans  succès, 
en  1739,  à  la  Comédie-Italienne,  dans  les  rôles  à' Arlequin. 

(Histoire  de  l'ancien    Théâtre -Italien.  —   Diction- 
naire des  Théâtres,  II,  154.  —  Biographie  Didot.') 

1696.  —  5  et  8  février. 

Constantino  Constantini,  dit  Gradelin,  fait  saisir,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses 
camarades,  plusieurs  recueils  des  chansons  et  airs  qui  se  chantaient  sur  leur  théâtre 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  chansons  et  airs  qui  appartenaient  à  la  troupe  et  que 
nul  n'avait  droit  d'imprimer  et  de  débiter  sans  autorisation  préalable. 

L'an  1696,  le  dimanche  5^  jour  de  février,  fept  à  huit  heures  du  foir,  eft 
venu  en  l'hôtel  de  nous  Euftache-Claude  de  Barry,  etc.,  Conftantin  Conflan- 
tino  dit  Gradelin,  l'un  des  comédiens  du  Roi  dans  fa  troupe  italienne,  tant 
pour  lui  que  pour  fes  camarades  :  Lequel  nous  a  fait  plainte  et  dit  qu'au 
mépris  de  l'arrêt  du  Confeil  du  17  feptembre  1694,  qui  fltit  défenfes  à  toutes 
perfonnes  d'imprimer  ou  faire  imprimer  aucune  fcène  ou  chanfon  apparte- 
nant aux  plaignans,  ils  viennent  d'apprendre  que  des  colporteurs  viennent 
vendre  aux  portes  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  les  airs  qui  fe  chantent  fur  leur 
théâtre,  compofés  par  Gillier  (i),  muficien,  fans  leur  avoir  donné  avis.  Et 
d'autant  qu'ils  ont  payé  ledit  Gillier  pour  avoir  compofé  lefdits  airs,  ils  ont  été 
confeillés  de  nous  rendre  la  préfente  plainte  de  laquelle  ledit  Conftantin, 
audit  nom,  nous  a  requis  acte. 

Signé  :  Constantin:  le  père. 

Et  le  8*  jour  defdits  mois  et  an,  neuf  à  dix  heures  du  matin,  efl;  de  rechef 
venu  en  l'hôtel  de  nous  commiflaire  fufdit  ledit  Gradelin,  audit  nom,  lequel 
nous  a  mis  es  mains  la  requête  de  laquelle  la  teneur  enfuit  :  A  M.  le  Lieute- 


(i)  Gillier  ne  travaillait  pas  seulement  pour  les  comédiens  italiens.  Il  a  également  composé 
pour  la  Comédie-Française,  où  il  était  employé  à  l'orchestre,  la  musique  des  divertissements  qui 
terminaient  la  plupart  des  petites  pièces  jouées  à  cette  époque. 
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nant-gcncral  de  police.  Supplient  humblement  les  comédiens  du  Roi  de  la 
troupe  italienne  entretenue  par  Sa  Majefté  :  Difans  qu'encore  que  le  nommé 
Gillier,  muficien,  ni  aucun  autre  n'ait  droit  de  faire  imprimer,  vendre  et  dé- 
biter les  chanfons  qui  fervent  d'agrément  dans  les  repréfentations  de  la  Co- 
médie-Italienne, néanmoins  les  fupplians  qui  ont  payé  ledit  Gillier  de  toutes 
les  compofitions  qu'il  a  faites  pour  eux,  néanmoins  il  n'a  pas  laifle  de  faire 
faire,  à  leur  préjudice,  plufieurs  impreffions  defdites  chanfons  et  airs  qui 
appartiennent  aux  fupplians  au  moyen  du  payement  qu'ils  lui  ont  fait,  ce  qui 
eft  conforme  à  un  arrêt  du  Confeil  privé  du  Roi,  du  17  feptembre  1694,  qui 
a  ordonné  le  rapport  d'un  prétendu  privilège  furpris  et  fait  défenfe  à  toutes 
perfonnes  d'imprimer  ou  de  faire  imprimer  aucune  fcène,  chanfon  appar- 
tenant aux  fupplians.  Et  comme  ledit  Gillier  diftribue  et  fait  diftribuer  pu- 
bliquement lefdites  chanfons  appartenant  aux  fupplians,  et  faif^mt  partie  de 
leurs  comédies  et  l'agrément  de  leurs  pièces,  c'eft  une  contravention  mani- 
fefte  audit  arrêt  du  Confeil,  à  caufe  de  laquelle  les  fupplians  font  confeillés 
de  fe  pourvoir.  Ce  confidéré,  monfieur,  il  vous  plaife  permettre  aux  fupplians 
de  faire  informer  à  l'encontre  dudit  Gillier  et  de  tous  autres  du  contenu  ci- 
deffus,  circonftances  et  dépendances,  par-devant  le  premier  commiffaire  du 
Châtelet  ;  et  ce  pendant,  attendu  les  défenfes  portées  par  ledit  arrêt  du 
17  feptembre  1694,  permettre  aux  fupplians  de  faire  faifir  et  arrêter  et  mettre 
en  bonne  et  fûrc  garde  les  exemplaires  ou  livres  defdites  chanfons  et  airs 
appartenant  aux  fupplians,  même  la  planche  fur  laquelle  les  impreffions  en 
font  faites.  Et  vous  ferez  bien. 

Soit  donné  affignation  et  ce  pendant  permis  de  faifir  et  arrêter,  élifant 
domicile. 

Fait  ce  7  février  1696. 

Signé  :  de  La  Reynie. 

Pour  l'exécution  de  laquelle  requête  et  ordonnance,  étant  au  bas,  ledit 
Gradelin,  audit  nom,  nous  a  requis  vouloir  préfentement  nous  tranfporter  en 
la  maifon  de  Chriftophe  Ballard,  imprimeur  du  Roi  pour  la  mufique,  pour 
faire  faifir  les  exemplaires  qui  fe  trouveront  defdits  airs  par  ledit  Ballard 
imprimés. 

Suivant  lequel  réquifitoire,  nous  commiffaire  fufdit  fommes  tranfporté  rue 
St-Jean-de-Beauvais,  en  la  maifon  dudit  fieur  Ballard,  avec  ledit  Gradelin, 
affifté  de  Noël  Defmazerets,  fergent  à  verge,  où  étant,  avons  trouvé  Jean-Bap- 
tifte  Ballard  fils,  reçu  en  furvivance  de  la  charge  de  fon  père,  auquel  ayant 
fait  entendre  le  fujet  de  notre  tranfport  en  ladite  maifon,  nous  a  dit  qu'ayant 
un  privilège  du  Roi  d'imprimer  feul  toute  forte  de  mufique  de  toute  forte 
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d'auteurs,  et  ayant  fatlsfait  ledit  Gillier  fur  la  demande  qu'il  lui  avoit  faite 
pour  le  rendre  maître  de  fon  ouvrage,  il  foutlent  qu'il  a  été  en  droit  d'im- 
primer les  airs  qui  fe  chantent  fur  le  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  qu'il 
lui  a  préfentés.  Proteftant  de  nullité  de  la  faifie  qui  pourroit  être  faite  des 
exemplaires  qui  fe  trouveroient  chez  lui,  déclarant  qu'iln'ena  que  fept  exem- 
plaires, confentant  qu'il  foit  fait  perquifition  en  fa  maifon  en  laquelle  il  ne 
s'en  trouvera  pas  plus  grand  nombre. 

Sur  quoi  nous,  commifï\iire,  après  que  ledit  Gradelin  a  déclaré  qu'il  ne 
fouhaite  plus  ample  perquifition,  avons  fait  faifir  fept  exemplaires  defdits  airs, 
trouvés  dans  la  boutique  dudit  fieur  Balkird,  par  ledit  Defmazerets,  fergent  à 
verge.  Lefquels,  après  avoir  été  de  nous  paraphés,  ont  été  laiffés  en  la  pof- 
feffion  dudit  Defmazerets  jufqu'à  ce  qu'autrement  en  ait  été  ordonné.  Et  pour 
être  fait  droit  aux  parties,  nous  les  avons  renvoyées  et  les  renvoyons  au  pre- 
mier jour  par-devant  M.  le  Lieutenant-général  de  police. 

Signé  :  Jean-Baptiste-Christophe  Ballard,  pour  mon  père; 
CoxsTANTixi  le  père  ;  de  Barry,  etc. 

(^Archives  nationales,  Y,  11,124.) 

Voy.  Bertinazzi  (Charles-Antoine)  ;  Romagnesi  (Marc-Antoine). 


C 


fONSTANTINI  (Jean -Baptiste),  dit  Octave.  Fils  de 
Constantini,  dit  Gradelin,  Jean-Baptiste  Constantini,  connu 
au  théâtre  sous  le  nom  d'Octave,  débuta  à  l'ancienne  Comédie- 
Italienne,  le  2  novembre  1688,  dans  une  pièce  intitulée  la  Folie 
d'Octave,  où  il  joua  le  personnage  de  Vamotireux.  Bien  fait  de 
sa  personne,  danseur  habile  et  bon  musicien,  puisqu'il  exécuta 
différents  airs  sur  la  flûte,  sur  le  théorbe,  le  psaltérion,  la  cym- 
bale, la  guitare,  le  hautbois  et  l'orgue,  il  fut  flivorablement  ac- 
cueilH  du  pubHc  à  Paris  et  à  la  Cour,  où  il  parut  pour  la  première 
fois  le  30  décembre  de  la  même  année. 

En  1689,  Bartholorneo  Ranieri,  dit  Aurelio,  qui  rempHssait 
depuis  1685  l'emploi  des  seconds  amoureux,  ayant  été,  par  ordre 
du  roi,  pour  avoir  parlé  avec  indiscrétion  des  affaires  du  temps. 
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expulsé  de  Paris  et  du  royaume  (i),  Octave  lui  succéda  dans  ses 
rôles  et  les  remplit  à  la  satisfaction  générale  jusqu'en  1694, 
époque  où  il  prit  l'emploi  des  premiers  amoureux  en  remplace- 
ment de  Marc-Antoine  Romagnesi,  dit  Cinthio,  qui,  lui-même, 
à  ce  moment,  prit  les  rôles  de  docteurs. 

Marc-Antoine  Romagnesi  ne  paraît  pas  avoir  accepté  avec  une 
entière  résignation  cette  décision  de  ses  camarades  de  la  troupe 
italienne,  car  un  document  transcrit  plus  loin  nous  le  montre,  à 
l'époque  même  de  ce  changement,  insultant  Octave  en  pleine 
assemblée  et  le  menaçant  de  son  épée. 

En  1697,  lors  de  la  suppression  de  la  Comédie-Italienne,  Octave 
retourna  à  Vérone,  patrie  de  son  père,  et  ne  revint  qu'en  1708  à 
Paris,  où  il  obtint  un  emploi  d'inspecteur  des  barrières. 

En  171 2,  il  se  fit  entrepreneur  de  spectacles  et  donna  des  repré- 
sentations aux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent. 

Enfin  en  17 16,  lors  de  la  rentrée  des  comédiens  italiens  rap- 
pelés à  Paris  par  le  duc  d'Orléans,  régent.  Octave  fut  chargé  d'un 
emploi  administratif  dans  la  troupe,  mais  il  s'en  acquitta  si  mal 
qu'on  dut  le  congédier  peu  après. 

Octave  est  mort  à  La  Rochelle  le  16  mai  1720,  laissant  une 
fille,  Anne-Elisabeth  Constantini,  qui  avait  épousé,  en  1708, 
Charles- Virgile  Romagnesi  de  Belmont,  dit  Léandre,  acteur  de 
l'ancienne  troupe  itaHenne  (2). 

(^Archives  nationales,  G',  55.  —  Dictionnaire  des 
Théâtres,  IV,  10.  — Mémoires  de  Dangeau, 11,  220. 
—  Les  Spectacles  de  la  Foire,  H,  185.) 


(i)  Il  se  retira  en  Piémont  et  se  fit  prêtre. 

(2)  La  mère  d'Anne-Elisabeth  Constantini  se  nommait  Thérésa  Corona.  Était-elle  mariée  réel- 
lement avec  Octave,  dont  la  femme  légitime  est  toujours  appelée  Diana  par  les  frères  Parfaict? 
Toutefois,  ce  nom  de  Diana,  ayant  au  moins  les  apparences  d'un  sobriquet  de  théâtre,  on  ne  ris- 
querait peut-être  pas  beaucoup  de  se  tromper  en  en  concluant  que  Thérésa  Corona  et  Diana  ne 
font  probablement  qu'une  seule  et  même  personne.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  il  est 
certain  que  Diana  ne  vint  jamais  en  France,  et  qu'elle  dirigea,  à  la  fin  du  xvii"  siècle  et  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  une  troupe  de  comédiens  qui  donnaient  des  représentations  dans 
les  principales  villes  de  l'Italie. 
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1694.  —  19  octobre. 

Jean-Baptiste  Constantini,  dit  Octave,  porte  plainte  contre  Marc-Antoine  Roma- 
gnesi,  dit  Cinthio,  qui  l'avait  menacé  de  son  êpée  après  une  querelle  survenue 
entre  eux  au  théâtre. 

L'an  1694,  le  mardi  19^  jour  d'octobre,  trois  heures  de  relevée,  eft  venu 
par-devers  nous  Céfor-Vincent  Lefrançois,  etc.,  Jean-Baptifte  Conftantin  dit 
Octave,  officier  du  Roi  dans  la  troupe  italienne  :  Lequel  nous  a  fait  plainte 
et  dit  que  cejourd'hui,  heure  de  midi,  s'étant  trouvé  à  l'Hôtel  de  Bourgogne 
avec  partie  de  fes  autres  camarades  pour  la  lecture  d'un  fujet,  le  frère  (i) 
du  plaignant  auroit  demandé  au  fieur  Marc-Antoine  Romagnefi  dit  Cintio, 


(i)  Angelo  Constantini,  dit  Mézetin,  naquit  à  Vérone  vers  1670,  et  débuta  vers  16S2  à  l'an- 
cienne Comédie-Italienne.  Il  était  chargé  de  doubler  Dominique  dans  les  rôles  d'Arlequin  ;  mais 
Dominique,  comédien  exact  et  laborieux,  ne  lui  laissant  que  très-peu  d'occasions  de  se  montrer 
au  public,  il  imagina  de  créer  un  personnage,  moitié  valet,  moitié  aventurier,  qu'il  appela  Mézetin. 

[  Il  parut  pour  la  première  fois  avec  ce  caractère  le  11  octobre  1683,  dans  Arlequin-Protée,  pièce  de 
Fatouville.  Pendant  cinq  années,  Angelo  Constantini  garda  cet  emploi  à  la  satisfaction  du  public, 
mais  en  léSS,  Dominique  étant  mort,  il  prit  l'habit  et  le  masque  d'Arlequin,  tout  en  conservant  le 
nom  de  Mézetin.  Il  ne  recommença  à  jouer  à  visage  découvert  que  lorsqu'Evariste  Gherardi  eut 

;  été  définitivement  agréé  dans  les  rôles  d'Arlequin,  où  il  avait  commencé  à  paraître  au  mois  d'oc- 
tobre 1689.  Angelo  Constantini  resta  attaché  à  la  Comédie-Italienne  jusqu'en  1697,  époque  de  sa 

;  fermeture,  et  à  partir  de  ce  moment  il  fut  successivement  comédien  à  l'étranger  et  trésorier  des 
menus  plaisirs  du  roi  de  Pologne,  Auguste  Iir,  électeur  de  Saxe.  Il  occupait  cette  position  lors- 
qu'ayant  osé  adresser  ses  hommages  à  une  dame  que  le  prince  aimait,  celui-ci  le  fit  enfermer  au 
château  de  Kœnigstein,  où  il  resta  vingt  années.  Sorti  enfin  de  prison,  le  pauvre  Mézetin  retourna 
d'abord  en  Italie,  puis  à  Paris,  où,  le  samedi  5  février  1729,  il  reparut  à  la  Comédie-Italienne,  dans 

j  une  pièce  intitulée /a  foiVi  5a!'nf-Gerff)aîn,  déjà  représentée  en   1695.  Angelo  Constantini  obtint 

1  un  grand  succès  dans  cette  comédie  et  il  se  concilia  les  spectateurs  eu  faisant  l'appel  suivant  à 

I  leur  indulgence  : 

Mézetin,  par  d'heureux  talens, 

Voudroit  vous  fatisfaire. 
Quoiqu'il  foit  depuis  très-longtemps 

Prefque  sexagénaire. 
Il  rajeunira  de  trente  ans 

S'il  peut  encor  vous  plaire. 

Trois  mois  plus  tard,  Mézetin  quitta  définitivement  Paris,  où  il  ne  laissa  que  des  dettes,  et  se 
retira  à  Vérone.  Il  y  est  mort  à  la  fin  de  cette  même  année  1729. 

Angelo  Constantini  avait  épousé  une  comédienne  de  l'ancienne  troupe  italienne ,  nommée 
Auretta.  On  ne  sait  rien  sur  cette  actrice,  qui  parait  avoir  été  des  plus  médiocres. 

Constantini  a  publié,  en  1695,  sous  le  titre  de  Fie  de  Scaramouche,  une  biographie  de  son  célèbre 
camarade  Tiberio  Fiorilli.  Ce  livre,  qu'Évariste  Gherardi  prétend  n'être  pas  l'œuvre  de  Mézetin, 
est  devenu  fort  rare.  On  en  trouve  une  réimpression  dans  un  petit  volume  intitulé  :  Trésor  des 
Arlequinades,  publié  à  Paris,  chez  Delarue,  libraire-éditeur,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  et  M.  Louis 
Moland  en  a  fait  paraître  une  nouvelle  édition  en  1876,  chez  Jules  Bonnassies,  éditeur,  rue  Serpente. 

(Dictionnaire  des  Théâtres,  II,  146.  — Jal,  Diction- 
naire de  biographie,  p.  576.) 

t^oy.  B1A.NCOLELLI  (Dominique).  —  FiORiLLi  (Tiberio).  —  Gherardi  (Évariste).  —  RoMiGNESt 
(Marc-Antoine).  —  Sfinette. 
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fous  quel  rôle  il  joueroit  le  rôle  du  Docteur,  favoir  fi  ce  feroit  fous  le  nom 
de  Percillet  ou  de  Brocantiii  ;  ledit  Cintio,  tout  en  colère,  auroit  fait  réponfe 
qu'il  feroit  le  rôle  comme  bo  n  lui  fembleroit  ;  ce  qui  auroit  obligé  le  plaignant 
à  lui  dire  qu'il  ne  falloit  pas  de  fupériorité  entre  eux,  et  qu'il  falloit  s'en- 
tendre pour  le  bien  commun  et  que  la  fourberie  avoit  toujours  fait  tort  à  la 
troupe  ;  ledit  Cintio,  prenant  cela  pour  lui,  fe  feroit  levé  de  fon  fiége,  difant  : 
«  Mordieu  !  je  ne  fuis  pas  un  fourbe.  »  Menaçant  le  plaignant  de  la  main, 
lequel  lui  auroit  fait  réponfe  :  «Vous  êtes  ce  que  vous  êtes,  vivons  en  paix.  » 
Ledit  Cintio  fe  feroit  échauffé  tout  de  plus  belle  et  dit  :  «  J'ai  une  épée  à 
mon  côté.  Defcendons  là-bas,  je  vous  attends  dans  la  rue.  »  Et  auflitôt feroit 
forti  de  l'aflemblée,  et  étant  dans  la  rue,  attendoit  l'épée  nue  à  la  main  que 
le  plaignant  vînt  à  fortir,  lequel,  ayant  fini  rafl"emblée  avec  fes  autres  cama- 
rades, feroit  venu  pour  fortir  et  auroit  trouvé  ledit  Cintio  qui  auroit  défié  le 
plaignant  de  mettre  l'épée  à  la  main  ;  ce  qu'il  n'auroit  voulu  faire,  ne  vou- 
lant pas  contrevenir  aux  ordonnances  du  Roi.  Et  n'étant  pas  en  fureté  de  fa 
perfonne,  il  auroit  été  confcillé  de  nous  rendre  plainte. 

Signé  :  Jean-Baptiste  Constantin  ;  Lefrançois. 

(^Archives  nationales,  846.) 

Voy.  Gherardi  (Évariste). 


c 


fORALI.  Cet  acteur,  qui  jouissait  d'une  certaine  célébrité 
en  Italie,  fut  mandé  à  Paris  en  1775  pour  doubler  Charles-An- 
toine Bertinazzi  qui  commençait  àveillir.  Il  débuta  à  la  Comédie- 
Italienne  le  16  mai  de  la  même  année,  par  le  rôle  à' Arlequin,  dans 
le  Docteur  avocat  des  pauvres,  pièce  en  quatre  actes.  Corali  était 
loin  d'être  sans  mérite,  mais  ne  pouvant  songer  à  effacer  Carlin, 
il  dut  se  borner  à  conquérir  par  un  travail  incessant  une  place 
modeste  à  côté  de  son  redoutable  chef  d'emploi.  Ses  efforts  furent 
remarqués;  il  sut  se  rendre  utile  et  agréable,  et,  lorsqu'en  1780 
on  congédia  les  acteurs  du  genre  italien,  le  comité  du  théâtre 
jugea  utile  de  le  conserver. 

L'un  de  ses  meilleurs  rôles  est  celui  du  frère  cadet  dans  les  Ju- 
meaux de  Ber gaine,  comédie  de  Florian,  représentée  le  6  août  1782. 
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■  Il  s'y  fit  applaudir  à  côté  de  Carlin  qui  représentait  le  frère  aîné 
par  le  naturel  de  son  jeu  et  par  la  gaîté  avec  laquelle  il  chanta 
plusieurs  couplets  en  s'accompagnant  sur  la  mandoline. 

j     La  mort  de  Charles-Antoine  Bertinazzi,  arrivée  le  6  septembre 

I  1783,  mit  Corali  en  possession  définitive  de  l'emploi  à! Arlequin. 

''  Ce  ne  fut  pas  sans  crainte  qu'il  accepta  cet  héritage,  et  quatre 
jours  après  la  mort  de  Carlin ,  avant  de  jouer  dans  les  Deux  Bil- 
lets (i),  il  tint  au  public  le  discours  suivant  :  «  Meflieurs,  nous 
venons  de  f.iire  une  perte  irréparable.  La  mort  de  M.  Carlin,  en 
nous  privant  d'un  talent  unique  dans  fon  genre,  m'enlève  un 
maitre  dont  les  leçons  m'auroient  été  nécefîaires  toute  ma  vie.  Je 
n'ofe  qu'en  tremblant  paroître  devant  vous  fous  un  mafque  qui, 
loin  de  vous  faire  rire,  doit  renouveler  vos  regrets.  Je  m'eftimerai, 
meflieurs,  trop  heureux  fi  votre  fenfibilité  pour  celui  qu'on  ne 
pourra  jamais  remplacer  m'attire  un  peu  d'indulgence.  » 

Des  applaudissemicnts  unanimes  récompensèrent  la  modestie 
de  l'acteur,  et  il  continua  désormais  sa  carrière  dramatique  sans 
grand  éclat,  il  est  vrai,  mais  avec  l'estime  et  la  sympathie  des 
spectateurs. 

Corali  était  encore  attaché  à  la  Comédie-Italienne  au  com- 
mencement de  1789. 

(J^es  Spectacles  de  Paris,  1776  et  1789.  —  Grimm, 
Correspondance  littéraire,  XI,  207.  —  Mémoires 
secrets,  XXI,  56;  XXVI,  I2r. — Journal  de  Parts, 
17S3,  12  septembre.  ■ —  Mémoires  de  Goldoni,  III, 
230.) 

1775.  —  28  avril. 

Ordre  de  début  pour  Corail. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi  ; 


(i)  Comédie  en  un  acte,  par  Florian,  représentée  pour  la  première  fois  le  9  février  1779. 
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Nous  maréchal  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi, 

Avons  ordonné  aux  comédiens  italiens  de  laiffer  débuter  fur  leur  théâtre 
le  fieur  Coraly  dans  les  rôles  (ï Arlequin  pour  y  juger  de  fes  talens. 

Paris,  le  28  avril  1775. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu  ;  le  Maréchal  duc  de  Duras. 

(Archives  nationales,  O',  846.) 


V^ORALINE  (Anne-Marie  VÉRONÈSE,  dite). 

Voy.  VÉRONÈSE  (Anne-Marie). 


C 


ORTEZZI  (Ursule),  dite  Eularia. 

Voy.  BlANCOLELLI  (DOMINIQUE). 


C^ 


fORTICELLI  (Marie-Anne).  Née  à  Bologne  vers  1747, 
M"*"  Corticelli  fut  attachée  successivement,  en  qualité  de  dan- 
seuse, aux  théâtres  de  Florence,  de  Prague  et  de  Turin.  En  1765, 
elle  vint  à  Paris  et  entra  dans  le  corps  de  ballet  de  la  Comédie- 
Itahenne.  Cette  jeune  artiste  était  très-bien  faite,  gaie,  vive, 
scintillante,  spirituelle  et  d'une  blancheur  de  teint  rare  chez  une 
ItaHenne.  Sa  vie,  très-accidentée  et  peu  honorable,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  les  Mémoires  de  Casanova,  se  termina  triste- 
ment. Elle  mourut  vers  1768,  àl'Hôtel-Dieu  de  Paris,  des  suites 
de  ses  débauches. 

{}iléinoires  de  Casanova,  édition  Rozôs  ,   IV,   443, 
457  ;  V,  chap.  5,  6,  7  et  page  423.) 
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1766.  —  20  avril. 

jl/Ue  Marie-Anne  Corticelli  fait  par-devant  un  commissaire  une  déclaration  rela- 
tive aux  personnes  qu'elle  a  connues  pendant  son  séjour  à  Paris  et  à  l'état  de 
grossesse  avancée  dans  lequel  elle  se  trouve. 

L'an  1766,  le  dimanche  20  avril,  trois  heures  et  demie  de  relevée,  en  notre 
hôtel  et  par-devant  nous  Agnan-Philippe  Miche  de  Rochebrune,  etc.,  eft 
comparue  dcmoifelle  Marie-Anne  Corticelli,  âgée  de  17  ans  (i),  native  de 
Bologne,  capitale  du  Bolonez  en  Italie,  danfeufe,  demeurant  à  Paris,  rueVer- 
deret,  paroilTe  St-Euftache  :  Laquelle  nous  a  dit  qu'elle  fe  trouve  dans  des 
circonftances  qui  l'obligent,  avant  de  partir  de  Paris  pour  fe  rendre  en  Italie, 
de  nous  faire  une  déclaration  qui  devient  elTentielle  par  rapport  à  elle-même 
et  par  rapport  à  des  perfonnes  qui  ont  eu  quelques  liaifons  avec  elle,  directes 
ou  indirectes. 

Déclare  que  le  fieur  Rafetti  (2),  muficien  à  Paris,  où  il  dcmeuroit  rue  de 
la  Chauffée-d'Antin,  fe  rendit  vers  le  mois  de  juillet  dernier  en  ladite  ville 
de  Bologne,  pour  y  trouver,  en  vertu  des  ordres  de  la  Cour  de  France,  des 
muficiens  et  des  acteurs  et  les  amener  à  Paris,  et  il  choifit  la  déclarante  pour 
être  danfeufe  à  la  Comédie-Italienne,  où  elle  arriva  à  la  fin  d'août  dernier 
avec  ledit  fieur  Rafetti  qui  la  fit  demeurer  chez  lui,  fufdite  rue  de  la  Chauf- 
fée-d'Antin, pendant  quinze  jours,  au  bout  defquels  elle  fut  placée  par  l'en- 
tremife  du  fieur  Colalto,  Pantalon  de  la  Comédie-Italienne,  chez  le  fieur 
Riggieri  (3),  Italien,  maître  de  mandoline,  demeurant  à  Paris,  rue  Comtefle- 
d'Artois,  avec  lequel  et  fon  époufe  elle  eft  reftée  un  mois  et  demi  en  leur 
demeure  ci-deffus  déclarée. 

Obferve  que  la  femme  dudit  Riggieri  lui  a  fait  faire  connoifiance,  vers  le 
mois  d'octobre  dernier,  avec  le  fieur  O'XeilI,  feigneur  irlandois,  afin  qu'elle 
en  fût  entretenue,  et  ce  projet  a  réufii  par  les  foins  de  la  femme  Riggieri  qui, 
vantant  le  fervice  qu'elle  avoit  rendu  par  là  à  la   déclarante,  en  attendoit, 


(i)  M"f  Corticelli  se  rajeunit  un  peu.  Elle  avait  en  réalité  19  ans.  En  effet,  Casanova,  qui  la 
connut,  en  1760,  à  Florence,  s'exprime  ainsi:  «  La  Corticelli  u'avoit  que  15  ans,  et  elle  étoit  û 
mignonne  qu'elle  n'en  montrolt  que  lO.  » 

(2)  Rasetti  était  violon  ordinaire  de  la  musique  et  de  la  cli.imbre  du  Roi.  Sa  femme  était  célèbre 
par  ses  galanteries  et  par  sa  liaison  intime  avec  M.  de  la  Fcrtc,  intendant  des  menus  plaisirs. 

(3)  Ce  Riggieri  est  le  père  de  deux  actrices  bien  connues  de  la  Comédie-Italienne,  M"*^  Co- 
lombe l'ainée  et  M"-  Adeline-Colombe. 

COM.    DU   ROI.  10 
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difoit-elle,  une  reconnoifTlince  fingulière  ;  et  la  déclarante  n'avance  point  en 
l'air  ce  difcours  intércffé  au  fujet  duquel  elle  invoque  le  témoignage  de 
milord  Mafferin  (i). 

Ajoute  que  voyant  que  ledit  Riggieri  et  fa  femme  n'étoient  guidés  que  par 
un  intérêt  fordide,  et  que  ledit  Riggieri  avoit  eu  la  baffeffe  de  prendre  à  la 
déclarante  fa  montre  à  boîte  d'or  émaillée,  et  ayant  deux  aiguilles  garnies  de 
diamant,  en  exigeant  d'elle  136  livres  pour  logement,  elle  a  payé  ladite  fomme 
audit  Riggieri  qui  lui  a  tait  un  compte  exorbitant  par  lequel  il  a  voulu  qu'elle 
en  paffât  bon  gré  mal  gré. 

Obferve  encore  qu'en  fortant  de  chez  ledit  Riggieri,  elle  a  été  loger  pen- 
dant quinze  jours  en  chambre  garnie  chez  le  fieur  Fillaftre,  maître  perru- 
quier, rue  Mauconfeil,  où  elle  recevoit  de  fréquentes  vifites  dudit  fieur  , 
O'Neill,  qui  lui  donnoit  20  louis  d'or  par  mois,  et  qui,  par  cette  générofité,  la 
mit  en  état  d'acheter  des  meubles  et  d'aller  demeurer  rue  de  la  Coffonnerie, 
au  troifième  étage,  fur  le  devant  d'une  maifon  occupée  par  bas  parle  fieur  Mar- 
cel, maître  chandelier,  et  dans  laquelle  maifon  demeuroit  avant  elle  le  fieur 
Grimani,  maître  de  langues. 

Déclare,  en  outre,  que  le  fieur  O'Neill  étant  tombé  malade  deux  mois 
après,  il  a  pris  le  parti,  après  fa  guérifon,  d'aller  en  Hollande  pour  fe  rendre 
enfuite  à  Dublin,  capitale  de  l'Irlande  ;  de  tous  Icfquels  faits  ledit  milord 
Mafferin  efb  témoin. 

Ajoute  encore,  qu'outre  la  dépenfe  pour  la  nourriture  et  fon  entretien, 
elle  a  été  obligée  de  donner  quatre  louis  d'or  au  fieur  Berquelor,  pour 
des  leçons  de  danfe,  et  dix  louis  d'or  au  fieur  Sigli,  tailleur  pour  corps  de 
femme,  pour  des  robes  et  des  habillemens  par  lui  fournis  à  la  déclarante, 
et  elle  s'efl:  trouvée  dans  un  fi  grand  détroit,  qu'elle  a  été  obligée  de  vendre 
une  paire  de  manchettes  à  dentelles  pour  acquitter  lefdites  dettes,  et  d'ira-  ■ 
plorer  les  fecours  dudit  fieur  Grimani,  qui  a  payé  pour  elle  le  ternie  de  la 
loyer  par  elle  dû,  rue  de  la  Coffonnerie,  et  dont  la  femme  lui  a  donné  une 
robe,  le  tout  fans  en  exiger  le  payement  que  lorfque  la  déclarante  feroit  en 
état  de  le  faire. 

Déclare,  en  outre,  que  fe  promenant  au  Luxembourg  il  y  a  un  mois,  vers 
les  deux  heures  de  relevée,  elle  y  rencontra  par  hafard  le  ficur  Pietro  Véro- 
nèfe,  acteur  italien,  qui  dans  la  converfation  parut  s'intéreffcr  au  fort  de  la 
déclarante,  et  après  l'avoir  fait  s'expliquer  fur  fon  voyage  d'Italie  en  France, 
et  avec  qui  elle  étoit  arrivée  à  Paris,  il  lui  promit  qu'au  moyen  d'un  placet 
qu'il  drefferoit  au  nom  de  la  déclarante  pour  être  préfenté  à  M.  le  duc  de 


(i)  Ce  personnage  s'appelait  lord  Clôt  Worth}-  Skeffingtou,  comte  de  Masseranc;  on  l'appelait 
coaimunément  milord  Mazarin. 
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Duras,  l'un  des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du  Roi,  il  viendroit 
aiféraent  à  bout  de  faire  donner  une  fomme  d'argent  à  la  déclarante. 

Ajoute  encore  que,  peu  expérimentée  et  trop  crédule ,  elle  s'eft  rendue 
depuis  quinze  jours  ou  environ  cinq  à  fix  fois  rue  Pavée-St-Denis,  en  la 
demeure  dudit  Véronèfe,  avec  lequel  elle  a  déjeuné  et  dîné  deux  fois,  et  ledit 
Véronèfe  a  dreffé  comme  il  a  voulu  un  placet  au  nom  de  la  déclarante  qui  l'a 
figné  et  qui  en  défapprouve  le  contenu,  et  elle  convient  avec  franchife  que 
ledit  fieur  Grimani  a  blâmé  les  entrevues  qu'elle  a  eues  avec  ledit  Véronèfe, 
et  lui  a  fait  fentir  qu'elle  devoit  en  appréhender  la  fuite. 

Déclare,  en  outre,  que  pour  rendre  juftice  à  la  vérité,  elle  ne  peut  difcon- 
venir  qu'elle  a  des  obligations  infinies  audit  fieur  Grimani  et  à  fon  époufe,  et 
que,  loin  de  lui  fuggérer  de  prendre  aucun  amant,  il  lui  a  toujours  confeillé 
de  faire  des  efforts  afin  qu'elle  pût  entrer  à  la  Comédie-Italienne  en  qualité 
de  danfeufe. 

Ajoute  enfin  qu'elle  fe  trouve  enceinte  de  fept  mois  ou  environ ,  et  que 
fans  vouloir  attribuer  cette  groffeffe  à  qui  que  ce  foit,  elle  s'étoit  impofé  fur 
cet  objet  un  filence  qu'elle  auroit  éternellement  gardé  fans  les  fuggeftions 
dudit  fieur  Véronèfe. 

Et  comme  la  déclarante,  qui  compte  retourner  incefilimment  à  Bologne, 
fon  pays  natal,  a  voulu  conftater  avant  fon  départ  des  faits  fur  lefquels  elle 
peut  donner  feule  des  éclaircilTemens,  elle  s'eft  retirée  par-devant  nous  et 
nous  fait  la  préfente  déclaration. 

Signé:  Miche  de  Rochebrune;   M.  A.  Corticelli. 

(^Archives  nationales,  Y,   15,853.) 


II 


1767.  —  15  juillet. 

M'l=  Marie-Anne  Corticelli  se  plaint  des  mauvais  traitements  que  lui  a  infligés 
depuis  quelque  temps  M.  Masson  de  Pressigny,  avec  lequel  elle  demeure  et  qu'elle 
se  voit  dans  la  nécessité  de  quitter. 

L'an  1767,  le  lundi  15  juillet,  furie  midi  et  demi,  en  l'hôtel  et  par-devant 
nous  Gilles-Pierre  Chenu,  etc.,  eft  comparue  demoifelle  Marie-Anne  Corti- 
celli, fille  mineure ,  demeurant  rue  de  Grenelle-St-Honoré  :  Laquelle  nous  a 
rendu  plainte  et  dit  qu'étant  attachée  à  la  Comédie-Italienne  en  qualité  de 
danfeufe,  elle  y  a  malheureufement  fait,  l'année  dernière,  la  connoifTance  du 
fieur  de  Prefiignv,  dont  la  niauvaifc  réputation  l'a,  pendant  quelque  tenis. 
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préfervée  des  pièges  ;  qu'enfin  à  force  de  follicitations  et  de  belles  promeffes, 
il  a  trouvé  moyen  de  la  féduire  au  point  de  lui  faire  quitter  le  fpectacle  et 
de  la  faire  loger  et  vivre  avec  lui  en  fa  maifon,  rue  de  Bellefond,  paroiffe  de 
Montmartre,  ce  à  quoi  elle  a  eu  beaucoup  de  peine  à  fe  déterminer  après  tout 
ce  qu'elle  avoit  entendu  dire  de  défavantageux  fur  le  compte  dudit  fieur  de 
Preffigny,  et  dont  elle  a  fait  la  malheureufe  expérience  ;  car,  à  peine  logée 
avec  lui,  elle  a  effuyé  les  plus  grandes  horreurs,  ne  voulant  fouvent  pas  la 
laiffer  fortir  et  la  tenant  dans  une  efpèce  de  chartre  privée,  que,  devenue  en- 
ceinte de  fes  œuvres,  il  n'y  a  forte  de  mauvais  traitcmens  qu'elle  n'ait 
éprouvés  tant  de  jour  que  de  nuit,  au  point  même  de  lui  avoir  occafionné 
une  faufle  couche,  et  de  l'avoir  réduite  dans  l'état  du  monde  le  plus  déplo- 
rable, l'ayant  plufieurs  fois  affommée  de  coups  dont  elle  a  même  porté  les 
marques  allez  longtemps  à  un  œil  qu'il  lui  a  penfé  crever  et  qui  a  été  noir 
plufieurs  jours  de  fes  brutalités,  lui  bouchant  fouvent  la  bouche  au  rifque  de 
l'étouffer  pour  l'empêcher  de  crier  ou  du  moins  que  l'on  ne  vînt  à  fon  fecours 
et  qu'elle  fût  entendue  ;  qu'il  lui  a  donné  du  mal  au  point  de  l'avoir  réduite 
dans  le  plus  grand  danger  où  elle  cft,  et  a  eu  la  méchanceté  d'ofer  lui  attri- 
buer ce  mal  et  de  travailler  fourdement  à  fe  procurer  des  preuves  de  cette 
fauffeté  ;  qu'enfin,  excédée  et  ne  pouvant  plus  tenir  aux  violences  et  voies  de 
fait  dudit  fieur  de  Preffigny,  voulant  mettre  fes  jours  en  fureté  tant  en  fe  fai- 
fant  traiter  qu'en  celfant  de  vivre  avec  un  homme  auffi  dangereux,  ctdéfirant,  en 
fe  mettant  fous  la  protection  de  la  juftice,  être  à  l'abri  des  menaces  atfreufes 
par  lui  faites  de  l'affommcr,  ce  dont  il  n'efl:  que  trop  capable,  étant  naturel- 
lement violent,  brutal  et  emporté,  elle  a  pris  le  parti  de  s'enfuir  de  chez  lui 
ce  matin  en  fon  abfence,  emportant  feulement  avec  elle  fes  bijoux  et  une 
partie  de  fes  hardes,  et  eft  venue  tout  de  fuite  en  notre  hôtel  nous  rendre  la 
préfente  plainte. 


Signé  :  Corticelli  ;  Chenu. 


{Archives  nationales,  Y,  11,577.) 


c 


^RETU  (M"^  SIMONNET,  femme  de  N.).  Un  ordre  de 
début,  daté  du  i*"''  mars  1788,  appela  à  Paris  cette  actrice  qui 
jouissait  d'une  grande  réputation  à  Bordeaux.  Elle  parut  pour 
la  première  fois  à  la  Comédie-Italienne,  le  26  mai  suivant,  dans 
les  rôles  de  Denise  de  VEprenve  villageoise,   comédie  en  deux 


Crêtii.  149 

:  actes,  paroles  de  Desforges,  musique  de  Grétr}%  et  de  Bahet  dans 
Biaise  et  Bahet,  pièce  en  deux  actes,  paroles  de  Monvel,  musique 
de  Dezaides.  ht  Journal  de  Paris  rendit  compte  en  ces  termes  de 
son  début  : 

\  «  M™^  Crêtu,  qui  a  débuté  hier  par  le  rôle  de  Denise  dans 
VEpreuve  villageoife,  et  par  celui  de  Bahet  dans  Blaife  et  Bahet, 
efl  arrivée  fur  ce  théâtre  avec  une  réputation  et  ces  éloges  précur- 
feurs  qui  produifent  ordinairement  deux  effets  contraires  :  ils  en 
impofent  aux  jugcmens  de  quelques-uns  et  leur  infpirent  un 
aveugle  enthoufiafme  ;  ils  exaltent  l'imagination  d'un  plus  grand 
nombre  et  les  arment  d'une  rigueur  qui  approche  de  l'injuftice. 
La  nouvelle  actrice  a  fubi  très-heureufement  cette  dangereufe 
épreuve  ;  fon  fuccès  a  été  complet  et  mérité.  De  la  taille,  de  la 
figure  et  de  la  voix,  voilà  ce  que  la  nature  lui  a  donné,  et  l'étude 
et  le  travail  ont  beaucoup  ajouté  à  ces  dons  naturels.  Nous  au- 
rions à  lui  reprocher  quelquefois  un  peu  d'atféterie,  et  l'on  délire 
fouvent  qu'elle  raccourciffe  fon  gefle  et  qu'elle  adouciffe  fon 
attitude.  Il  nous  a  paru  aufii  qu'elle  avoit  été  beaucoup  mieux 
dans  VEpreuve  villageoife  que  dans  Bahet,  d'où  l'on  pourroit  con- 

'■  dure  que  le  genre  fenfible  eft  un  peu  moins  favorable  à  fon  talent. 
Nous  avons  vu  encore  avec  quelque  peine  que  fes  regards  quit- 
toient  quelquefois  la  fcène  pour  fe  promener  dans  la  falle.  Cela 
pourroit  prouver  un  talent  fait,  un  talent  fur  de  lui-même,  mais 

,  il  faut  pourtant  bien  fe  garder  de  confondre  l'aifance  du  talent 

i  avec  l'aifance  de  l'actrice. 

'j  «  Ces  obfervations  prouvent  que  nous  avons  évité  le  danger 
de  l'aveugle  enthoufiafme,  mais  elles  donneront  aufli  plus  de 
poids  à  nos  éloges.  La  phyfionomie  de  M"""  Crètu  eft  mobile,  ex- 
prefhve  et  fon  expreffion  efl:  prefque  toujours  gracieufe,  fon  chant 
eft  ferme  ;  jouant  toujours  ce  qu'elle  chante,  fon  intelligence  eft 
toujours  fùre  et  femée  de  traits  piquants  et  ingénieux;  en  un  mot. 
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nous  croyons  devoir  conclure  affirmativement  qu'elle  a  montré 
un  talent  très-réel,  un  talent  rare  et  très-digne  d'être  accueilli.  » 

Malgré  le  succès  qu'obtint  cette  actrice,  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre  hésitaient  à  la  recevoir  ;  ils  objectaient 
que  sa  voix  n'était  pas  toujours  sûre,  et,  mettant  en  avant  des 
raisons  qu'on  aurait  pu  croire  étrangères  à  l'art  dramatique,  ils 
lui  reprochèrent  une  fécondité  qui  devait  tôt  ou  tard  lui  défor- 
mer la  taille  et  lui  donner  un  embonpoint  peu  compatible  avec 
son  emploi.  Bref,  il  fallut  une  haute  influence,  celle  de  la  com- 
tesse de  Brienne,  femme  du  ministre  de  la  guerre,  pour  triom- 
pher de  ce  mauvais  vouloir,  et  M""=  Crétu  finit  par  être  reçue  le 
i^'juin  1788,  aux  appointements  de  500  livres  par  mois,  avec 
promesse  de  demi-part  à  la  première  vacance;  elle  obtint  en  outre, 
deux  mois  après,  une  gratification  extraordinaire  de  1,000  livres, 
méritée  du  reste  par  son  zèle  et  son  assiduité. 

En  1808,  M"''^  Crêtu  était  attachée  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  qui  avait  remplacé  la  Comédie-Itahenne  ;  un  critique 
du  temps  a  consacré  à  cette  artiste,  qui  eut  un  mérite  réel,  les 
quelques  lignes  que  l'on  va  lire  : 


Personne  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ne  peut  remplacer  M"^  Crêtu, 
dans  les  rôles  de  mères  nobles  qui  exigent  à  la  fois  une  belle  représentation, 
des  sentiments  héroïques  et  des  moyens  prononcés.  Elle  a  un  fort  bon  ton  de 
comédie,  une  intelligence  parfaite  ;  son  geste  est  facile  et  gracieusement  dé- 
veloppé, sa  tenue  décente  et  son  ensemble  plein  de  noblesse  ;  mais  on  lui 
reproche,  avec  quelque  raison,  de  viser  un  peu  trop  à  l'effet,  de  n'avoir  pas 
toujours  le  don  de  nature,  et  enfin  d'étudier  les  détails  d'un  rôle  avant  d'en 
avoir  conçu  l'ensemble.  Quant  à  sa  manière  de  chanter,  nos  merveilleux  la 
trouvent  du  vieux  style,  parce  qu'elle  ne  brode  pas  les  airs  à  la  façon  des 
Bouffes,  ou  parce  qu'elle  ne  couvre  pas  d'une  voix  terrible  les  cors,  les  trom- 
pettes, les  trombones  d'un  orchestre  diabolique.  Mais  si  M™*'  Crètu  n'offre 
pas  ces  deux  avantages  aux  amateurs  de  bruit  et  de  roulades,  elle  trouve 
du  moins  le  secret  de  plaire  aux  personnes  qui  aiment  le  chant  pur  et  la 
musique  déclamée,  c'est-à-dire  aux  fidèles  partisans  de  l'inimitable  Grétry  ; 
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il  faut  dire  pourtant  que  sa  voix  paraît  quelquefois  aigre  et  qu'elle  n'est  pas 
toujours  sûre  de  ses  moyens. 


M™*  Crêtu  prit  sa  retraite  en  181 7  (i). 


(Leî  Spectacles  de  Paris,  1789.  — Journal  de  Paris, 
17SS,  27  mai.  —  L'Opinion  du  parterre,  par 
M.  Valleran.  Paris,  Martinet,  an  XIII  (1S05).  — 
Revue  des  Coincdiens,  etc.  Paris,  Favre,  iSûS.) 


I 

1788.  —  !'■'■  mars. 
Ordre  de  début  pour  M^^  Cirtu. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  cham.bre  du  Roi, 

Ordonnons  aux  comédiens  italiens  de  laiffer  débuter  fur  leur  théâtre  la  dame 
Crétu,  afin  que  nous  puilïïons  juger  de  fes  talens. 

A  Paris,  le  i^''  mars  1788. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 


II 


1788.  — 17  mai. 
Lettre  du  duc  de  Fronsac  à  la  comtesse  de  Brienne,  relativement  à  M™^  Crétu. 

Camerani  m'a  rendu  compte,  Madame,  de  la  lettre  que  vous  lui  avez  fait 
l'honneur  de  lui  écrire,  et  fi  je  n'étois  encore  retenu  par  ma  santé,  j'aurois 
été  moi-même  prendre  vos  ordres  au  fujet  de  la  dame  Crétu  ;  je  commen- 
cerai par  vous  dire  qu'il  en  fera  pour  elle  tout  ce  que  vous  ordonnerez  fi 
après  les  obfervations  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  faire  vous  perfiftez 
à  vouloir  qu'elle  foit  reçue. 

La  dame  Crétu  a  certainement  du  talent,  mais  la  jufteffe  de  fa  voix  n'eft 
pas  toujours  bien  fùre  ;  de  plus,  elle  a  fait  cinq  ou  fix  enfans,  et  dans  deux 


(l)  Crètu,  mari  de  cette  actrice,  fut  attaché  quelque  tenjps  au  Tliéàtre-Italien  qu'il  quitta  pour 
entrer  aux  Variétés-Montausier. 
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ans  elle  fera  greffe  comme  M''^  Lefcot  (i)  qui,  avec  la  plus  belle  voix  du 
monde,  efl:  devenue  parfaitement  inutile  à  la  Comédie.  Elle  fe  trouvera  eu 
troifième  amoureufe  et  n'aura  pas  occafion  de  jouer  fouvent  même  dans  les 
pièces  nouvelles,  car  les  auteurs  aimeront  mieux  donner  leurs  rôles  à  des 
actrices  anciennes  qu'à  une  nouvelle  au  rifque  de  fe  faire  des  tracafferies.  Il 
n'y  a  rien  de  vacant  et  il  n'y  aura  rien  vraifemblablement  de  fitôt,  ainfi  elle 
feroit  encore  un  mauvais  marché  ;  de  plus,  M.  de  Fumel  et  les  directeurs  de 
Bordeaux  m'ont  écrit  très-vivement  pour  qu'elle  vînt  finir  fon  engagement,  elle 
m'en  a  paru  d'accord  quand  je  l'ai  vue,  et  il  eft  toujours  d'ufage  que  même 
dans  les  cas  les  plus  urgens,  cela  fe  pratique  ainfi  parce  qu'il  faut  toujours 
ménager  les  troupes  de  province.  D'après  tout  cela,  Madame,  je  vous  fupplie 
d'ordonner  et  d'être  perfuadée  de  mon  cmpreffement  à  exécuter  vos  ordres. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

(^Archives  nationales,  O',  848.) 


III 


1788.  —  je""  juin. 

Ordre  de  réception  à  demi-part  pour  M""^  Crêtii  quand  il  y  aura  vacance 
et  fixation  de  ses  appointements  en  attendant  cette  époque. 

Nous  duc  de   Fronfac,    pair   de    France,    premier  gentilhomme   de  la 
chambre  du  Roi, 

Avons  reçu  au  nombre  des  comédiens  italiens  ordinaires  du  Roi  la  dame 
Crêtu  à  demi-part  dont  elle  ne  jouira  qu'à  la  première  vacance. 

Voulons  qu'elle  jouiffe  en  attendant  des   appointemens  de  6,000  livres  à 
raifon  de  500  livres  par  mois  (2). 

Paris,  ce  1"  juin  1788. 

Signé  :  Le  Duc  de  Fronsac. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 


(i)  Adélaïde-Françoise  Guignard  de  Clairval,  dite  Lescot,  qui  avait  débuté  à  la  Comédie-Ita- 
lienne le  17  janvier  1780. 

(2)  Le  29  juillet  suivant,  le  duc  de  Fronsac  accorda  à  M""  Crêtu  une  gratification  extraordi- 
naire de  1,000  livres. 


"'^^'^y^ 


D 


ANERET    (Elisabeth),   dite  Babet  la  Chan- 
teuse. 


Voy.  Gherardi  (Évariste). 


D 


EHESSE  (Jean-Baptiste-François), 


DEHESSE  (Catherine-Antoinette  VISENTINI,  femme 
de). 
Né  à  La  Haye  en  Hollande,  au  mois  de  septembre  1705,  de 
parents  français,  Jean-Baptiste-François  Dehesse,  qu'on  appelait 
aussi  Deshayes,  joua  dans  sa  jeunesse  la  comédie  en  province  et 
notamment  à  Valenciennes,  où  il  se  fit  une  certaine  réputation. 
En  1734,  un  ordre  de  début  l'appela  à  Paris,  et  le  2  décembre 
de  la  même  année  il  parut  pour  la  première  fois  à  la  Comédie- 
Italienne,  dans  une  pièce  française  intitulée  le  Petit-Maître 
amoureux  (i),  et  y  remplit  le  rôle  du  valet.  Dehesse  adopta  par 


(i)  Comédie  française  en  trois  actes  et  en  vers,  suivie  du  ballet  de  Pygmalion,  par  Romagnesi, 
représentée  pour  la  première  fois  le  28  juin  1754. 
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la  suite  cet  emploi,  dans  lequel  il  recueillit  bien  souvent  les  ap- 
plaudissements du  parterre,  quoique  son  jeu  parût  beaucoup  trop 
chargé  aux  véritables  amateurs.  Reçu  à  part  entière  le  4  mars  1737, 
il  se  retira  au  mois  d'avril  1769,  et  il  termina  sa  carrière  théâtrale 
par  le  rôle  du  geôlier  dans  le  Déserteur,  pièce  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Sedaine,  musique  de  Monsigny,  représentée  le  6  mars  de 
la  même  année.  Les  comédiens  italiens,  dont  il  dirigeait  les  bal- 
lets depuis  quelques  années  déjà,  lui  continuèrent  cette  fonction 
qu'il  exerça  avec  une  grande  habileté  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
samedi  22  mai  1779. 

On  a  composé  à  la  louange  de  Dehesse  le  quatrain  suivant  : 

Deheffe  eft  un  acteur  parfait 
Pour  le  récit  et  pour  la  danfe, 
Notre  grand  Roi  le  récompenfe, 
C'eft  dire  tout  ;  l'éloge  eft  fait. 

Ce  comédien  épousa  le  30  juillet  1742,  en  l'église  Saint-Lau- 
rent, M"^  Catherine- Antoinette  Visentini,  fille  du  célèbre  arle- 
quin delà  Comédie-Italienne,  Thomas  Visentini,  dit  Thomassin, 
et  de  Marguerite  Rusca,  dite  Violette.  Ce  mariage,  décidé  depuis 
cinq  années  au  moins,  fut  retardé  par  suite  de  l'opposition  qu'y 
forma  M"^  Marie-Madeleine  Hamon,  jeune  personne  que  Dehesse 
avait  connue  pendant  son  séjour  à  Valenciennes,  qu'il  avait  enle- 
vée à  ses  parents  et  abusée  par  un  simulacre  d'union  à  La  Haye. 
M""  Hamon,  qui  s'était  crue  longtemps  la  femme  légitime  de 
Dehesse,  et  que  celui-ci  avait  présentée  comme  telle  à  plusieurs 
personnes,  fut  déboutée  de  ses  prétentions  le  18  juillet  1742,  et 
douze  jours  plus  tard,  le  comédien,  devenu  hbre,  put  enfin  épou- 
ser M"'  Visentini. 

Cette  dernière,  née  à  Venise  le  i"  décembre  171 1,  était  en- 
core enfant  quand  elle  parut  pour  la  première  fois,  en   171 9, 


Dehesse.  155 

à  la  Comédie-Italienne,  dans  une  scène  ajoutée  à  une  pièce  de 
GueuUette,  intitulée  Arleqiiin-Pluton,  et  où  elle  remplissait  le  rôle 
d'Arleqtiine.  Mais  son  véritable  début  date  de  1726;  elle  fut  reçue 
pour  jouer  les  amoureuses  en  double  de  M'""  Balletti,  si  connue 
sous  le  nom  de  Sylvia,  et  plus  tard  elle  prit  Vem'ploi  des  soubrettes 
dans  les  pièces  françaises. 
Un  anonyme  lui  a  consacré  ces  vers  : 

Fille  et  femme  de  grands  acteurs, 
Deheffe,  qui  dès  foii  bas  âge 
Du  public  obtint  le  fuffrage, 
Charme  toujours  les  fpectateurs. 

M""=  Dehesse  est  morte  le  5  août  1774. 

(Calendrier  historique  des  Théâtres,  1751.  —  Diction- 
naire des  Théâtres,  1\\,  74;  VI,  176.  —  Grimm, 
Correspondance  littéraire,  VI,  228.  —  Alinanach 
des  gens  d'esprit,  publié  par  Chevrier,  1762.  — 
Mémoires  secrets,  I,  52.  — Journal  de  Paris,  1779, 
25  mai.  —  Jal,  Dictionnaire  de  biographie,  p.  482 
et  1277.) 


1726.  —  28  décembre. 

Ordre  de  dêlntt  pendant  six  mois  avec  jouissance  d'nn  quart  de  part 
pour  M"<^  Catlicrine-Anloinette  Viseutiiii. 

Il  est  ordonné  à  la  troupe  des  comédiens  italiens  du  Roi  de  laifTer  débuter 
(fur  leur  théâtre  de  Paris  la  demoifelle  Thomafïïn,  fille  du  fieur  Thomaffin, 
j  arlequin  de  ladite  Comédie-Italienne,  et  ce  pendant  l'cfpace  de  fix  mois, 
[pendant  lequel  temps  il  eft  ordonné  à  la  troupe  des  comédiens  italiens  du 
Roi  de  faire  jouir  ladite  demoifelle  Thomaffin  d'un  quart  de  part,  etc. 
Fait  à  Verfaillcs,  ce  28  décembre  1726. 

Signé  :  Le  Duc  d'Aumont. 

}        {Archives  nationales,  0\  S46.) 
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II 


1737.  —  4  mars. 

Jean-Baptîsle-François  Dehesse  et  Anne-Elisaheth  Constantim,  femme  de  Charles- 
Virgile  Romagnesi,  dit  Behnont,  sont  reçus  à  part  entière. 

Nous  duc  de  Rochechouart,  pair  de  France,  premier  gentilliomme  de  la 
chambre  du  Roi,  avons,  fous  le  bon  plaifir  de  Sa  Majeftc,  accordé  et  accor- 
dons au  fieur  Desliais,  comédien  italien,  une  demi-part  vacante  par  la  re- 
traite du  fieur  Lélio,  pour,  avec  une  demi-part  ci-devant  accordée,  lui  faire 
une  part  entière,  et  à  la  demoifelle  Belmont,  auffi  comédienne  italienne,  un 
demi-quart  de  part  vacant  par  la  retraite  dudit  Lélio,  pour,  avec  trois  quarts 
et  demi  ci-devant  accordés,  lui  faire  aufïï  une  part  entière,  etc. 

Fait  au  château  de  Verfailles,  ce  4^  mars  1737. 


{Archives  nationales,  O',  846.) 


Signé  :  Le  Duc  de  Rochechouart. 


m 


1757.  —  5  et  13  avril. 

Information  faite  à  la  requête  du  Lieutenant  civil  au  Chdlelet  contre  fean-Baptiste- 
François  Dehesse,  accusé  de  rapt  et  de  séduction. 

A  Monfieur  le  Lieutenant  civil, 

Vous  remontre  le  procureur  du  Roi,  qu'il  lui  a  été  remis  une  expédition 
en  forme  d'une  fentence  rendue  au  Parc  civil  du  Chàtelet  le  i^'  mars  dernier 
fur  les  conclurions  de  M.  Moreau,  avocat  du  Roi,  entre  Jean-Baptifle  Deshayes, 
comédien  italien,  et  Marie-Madeleine  Hamon,  fe  difant  être  fa  femme,  d'une 
part  ;  et  Philippe  Hamon,  tailleur  d'habits  à  Valenciennes,  père  de  ladite 
Madeleine  Hamon,  d'autre  part,  qui  donne  lettres  à  Meffieurs  les  gens  du  Roi 
de  la  plainte  et  dénonciation  par  eux  faites  contre  ledit  Deshayes  du  rapt  et 
féduction  par  lui  commis  en  la  perfonne  de  ladite  Hamon  et  avant  faire  droit 
fur  le  déclinatoire,  ordonne  qu'à  la  requête  et  diligence  dudit  procureur  du 
Roi,  il  en  fera  inceffamment  informé,  etc.,  à  ces  caufes  requiert  la  fentence 
rendue  à  l'audience  du  Parc  civil  du  Chàtelet  le  i'^''  mars  dernier  être  exécutée 
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félon  fa  forme  et  teneur  et  en  confcquence  être  informé  à  la  requête  du  pro- 
cureur du  Roi,  etc. 

Signé  :  Moreau. 

Et  au  bas  eft  écrit  :  Soit  fait  ainfi  qu'il  efl  requis  et  en  confcquence  informé 
devant  le  commiffiiire  Defacq. 
Fait  ce  5  avril  1737. 

Sis:né:  D'Argouges. 


Information  faite  par  le  commissaire  Defacq. 

Du  faraedi  13  avril  1737,  dix  heures  du  matin. 

Antoine-Jofeph  Briffault,  marchand  à  Valenciennes  en  Hainaut,  étant  de 
préfent  à  Paris,  logé  chez  le  fieur  comte  de  Lafalle,  rue  St-Guillaume,  vis-à- 
vis  la  Charité  des  Hommes,  paroilTe  St-Sulpice,  âgé  de  36  ans  ou  environ,  etc.  : 
Dépofe  qu'il  connoît  le  nommé  Philippe  Hamon,  qui  étoit  tailleur  d'habits  et 
marchand  de  liqueurs  à  Valenciennes,  depuis  plus  de  20  ans  ;  qu'il  connoît  le 
nommé  Deshayes  bien  poftérieurement  et  ne  l'a  connu  qu'à  l'occafion  de  ce 
qu'il  efl:  venu  jouer  fur  le  théâtre  de  la  Comédie  à  Valenciennes.  A  vu  que 
ledit  Deshayes  s'eft  introduit  dans  la  maifon  dudit  Hamon  à  l'occafion  de  ce 
qu'il  a  montré  à  danfer  à  la  deraoifelle  Marie-Madeleine  Hamon,  l'une  des 
filles  dudit  Hamon  ;  qu'à  l'occafion  de  ce  qu'il  lui  a  montré  à  danfer  il  en  eft 
devenu  amoureux,  et  que  ladite  Marie-Madeleine  Hamon  a  témoigné  aufïï 
avoir  de  l'inclination  pour  lui  ;  que  ledit  Hamon,  en  ayant  été  informé,  a  dé- 
fendu fa  maifon  audit  Deshayes  et  icelui  Deshayes  lui  ayant  demandé  en 
mariage  ladite  Marie-Madeleine  Hamon,  icelui  Hamon  père  et  fa  femme  la 
lui  ont  refufée  parce  qu'il  étoit  comédien  ;  que,  quoique  la  maifon  dudit 
Hamon  fût  interdite  audit  Deshayes,  néanmoins  icelui  Deshayes  ne  laifibit 
point  que  de  s'y  introduire  par  une  porte  de  derrière,  en  cachette  et  furtive- 
ment, et  lui  dépofant,  qui  fréquentoit  fouvent  la  maifon  dudit  Hamon,  parce 
qu'il  y  alloit  boire,  y  a  furpris  plufieurs  fois  ledit  Deshayes  s'introduifant 
dans  la  maifon  et  dans  la  chambre  de  ladite  Marie-Madeleine  Hamon,  dont 
il  donnoit  avis  fur-le-chanip  à  la  femme  dudit  Hamon  ;  qu'il  furprit  même 
une  fois  ledit  Deshayes  fur  le  fait  et  aux.  prifes  avec  icelle  Marie-Madeleine 
Hamon,  dont  il  avertit  pareillement  ladite  femme  Hamon,  qui  monta  à  l'inf- 
tant  à  la  chambre  de  fil  fille  et  qui  les  trouva  l'un  et  l'autre  dans  la  même 
difpofition.  Dépofe  qu'environ  deux  ou  trois  mois  après  cette  occafion,  lui 
dépofant  étant  à  Mous,  diftant  de  fept  lieues  de  Valenciennes,  et  qui  eit  fous 
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la  domination  de  l'Empereur,  en  l'année  173 1,  il  fut  le  jeudi  des  Cendres  de 
ladite  année,  dans  l'après-dîné,  à  l'hôtellerie  de  la  Voiture  de  Valenciennes  en 
ladite  ville  de  Mons,  il  vit  dans  ladite  hôtellerie  ledit  Deshayes  et  ladite 
Madeleine  Hamon  ;  qu'il  ne  leur  parla  pas  et  croit  qu'ils  firent  femblant  de 
ne  le  pas  connoître  ;  que  lui  dépofant  retourna  le  lendemain  matin  à  ladite 
hôtellerie  croyant  les  y  retrouver,  mais  ne  les  y  retrouva  pas;  qu'il  partit  le 
même  jour  pour  retourner  à  Valenciennes,  où  étant  arrivé  fur  lefoir,  il  alhi  le 
lendemain  matin,  qui  étoit  le  famedi  des  Cendres,  chez  ledit  Hamon  ;  qu'en 
arrivant  à  Valenciennes  le  bruit  étoit  commun  par  la  ville  que  ledit  Deshayes 
avoit  enlevé  ladite  Marie-Madeleine  Hamon  ;  qu'il  trouva  ledit  Hamon  et  fa 
femme  fort  chagrins  ;  qu'ils  lui  annoncèrent  aulïï  ledit  enlèvement,  et  lui  dé- 
pofant leur  ayant  dit  qu'il  avoit  vu  ledit  Deshayes  et  leur  fille  le  jeudi  précé- 
dent à  Mons,  ils  lui  dirent  fur-Ie-champ  qu'ils  alloient  fe  pourvoir  vers  les 
juges  pour  faire  ce  qu'il  convenoit.  Ne  fait  pas  ce  qu'ils  ont  fait  en  confé- 
quence,  mais  dépofe  que  par  la  fuite  ledit  Deshayes  et  ladite  Marie-Madeleine 
Hamon  font  revenus  à  Valenciennes,  qu'ils  y  ont  pafTé  et  y  font  venus 
comme  mari  et  femme  ;  que  ladite  Marie-Madeleine  Hamon  y  a  accouché 
d'un  enfant  qui  a  palfé  pour  être  le  fils  dudit  Deshayes;  qu'icelle  Marie- 
Madeleine  Hamon  lui  eft  convenue  d'avoir  été  mariée  avec  ledit  Deshayes 
et  lui  dépofant  s'en  étant  informé  phis  particulièrement  à  la  femme  dudit 
Hamon,  icelle  femme  Hamon  lui  a  dit  que  ledit  Deshayes  et  fa  fille 
étoient  mariés  dans  les  règles  et  qu'elle  en  avoit  parfaite  connoifllmce. 
A  appris  depuis  que  ledit  Deshayes  avoit  abandonné  ladite  Marie-Madeleine 
Hamon  et  prétendoit  n'être  pas  marié  avec  elle. 

Demoifelle  Charlotte  Delorme,  femme  de  Jofeph  Bruzeau,  marchand  ta- 
pissier, demeurante  rue  St-Martin,  chez  le  fieur  Gaudon,  marchand  de  vins, 
près  la  rue  Grenier-St-Lazare,  vis-à-vis  l'hôtel  de  Vie,  âgée  de  40  ans  ou  en- 
viron, etc.  :  Dépofe  qu'il  y  a  environ  fix  ans,  étant  à  Bruxelles  et  y  tenant 
le  théâtre  d'une  comédie,  ne  peut  nous  dire  précifément  le  tems,  il  courut 
un  bruit  par  la  ville  que  le  nommé  Deshayes,  comédien,  avoit  enlevé  la  fille 
du  fieur  Hamon  à  Valenciennes  ;  que  ledit  Deshayes  vint  même  avec 
ladite  Hamon  fille  en  ladite  ville  de  Bruxelles,  où  ils  reftèrent  trois  jours. 
Ne  vit  pas  ladite  Hamon,  mais  vit  ledit  Deshayes  qui  fe  préfenta  à  elle  et  à 
fon  mari  pendant  lefdits  trois  jours  pour  entrer  dans  fa  troupe,  mais  ayant 
appris  que  le  père  de  ladite  Hamon  le  pourfuivoit,  il  partit  de  ladite  ville 
de  Bruxelles  pour  aller  en  Hollande.  A  appris  environ  un  an  après  qu'il  avoit 
époufé  ladite  Hamon  à  la  Haye.  Dépofe  qu'il  y  a  environ  un  an  qu'elle  fut 
voir  une  parente  dudit  Deshayes  qui  dcmeuroit  chez  ledit  Deshayes,  rue 
Françoife,  y  vit  ladite  Hamon  qui  étoit  dans  fa  maifon  et  qui  étoit  comme 
fa  femme. 


Dchcsse.  159 


Du  jeudi  2  mai  1737,  neuf  heures  du  matin. 

DemoifeHe  Marie-Thérèfe  Lalande,  fille  majeure,  actrice  de  la  Comédie- 
Italienne,  demeurante  rue  St-Denis,  paroiffe  St-Sauveur,  vis-à-vis  la  fontaine 
du  Ponceau,  âgée  de  38  ans,  etc.  :  Dépofe  qu'il  y  a  environ  trois  ans  qu'elle 
connoît  le  fieur  Deshayes  à  l'occafion  de  ce  qu'il  eft  entré  dans  la  Comédie- 
Italienne  en  qualité  d'acteur  ;  que  les  Comédiens  étoient  lors  à  Fontaine- 
bleau et  que  ce  fut  en  cet  endroit  qu'il  fut  reçu  ;  que  quelque  tems  après 
qu'il  fut  reçu  il  fit  venir  en  ladite  ville  de  Fontainebleau  une  femme  qui 
pafla  pour  être  fa  femme  ;  qu'il  la  mena  et  la  préfenta  à  tous  les  acteurs  et 
à  toutes  les  actrices  de  ladite  Comédie  en  cette  qualité  ;  qu'elle  dépofante 
et  les  autres  acteurs  et  actrices  l'ont  vifitée  en  la  même  qualité  et  l'ont  tou- 
jours appelée  :  Madame  Deshayes  ;  que  quand  il  eft  venu  en  cette  ville  de 
Paris,  il  a  vécu  avec  elle  jufqu'à  ces  derniers  tems  comme  étant  fa  femme. 
A  ouï  dire  qu'elle  étoit  de  Valenciennes,  que  ledit  Deshayes  l'avoit  enlevée 
de  la  maifon  de  fon  père  et  qu'il  s' étoit  allé  marier  avec  elle  en  pays  étranger, 
mais  n'en  foit  rien  par  elle-même  et  n'a  appris  ce  qu'elle  nous  a  dit  que  par 
le  bruit  public. 

Jules  Bertrand  d'Arnolfini,   chevalier,  comte  de  Magnac,   demeurant  rue 

Montorgueil,  paffage  St-Sauveur,  âgé  de   35  ans  ou  environ,  etc.:  Dépofe 

qu'il  connoît  le  nommé  Deshayes,  à  préfent  acteur  de  la  Comédie-Italienne, 

il  V  a  environ  onze  ans  ;  qu'il  l'a.  connu  à  Valenciennes  pendant  que  lui  dé- 

pofant  y  étoit  en  garnifon  ;  qu'à  quelques  années  de  là,  et  ce  il  y  a  environ 

trois  ans,   lui  dépofanî  étant   fur  le  théâtre  de  la  Comédie-Italienne,  il  fut 

furpris  d'y  voir  ledit  Deshayes  v  jouer  en  qualité  d'acteur  ;  qu'il  le  reconnut 

,  auffi  et  vint  le  faluer  ;  qu'il  lui  demanda  permiffion  de  l'aller  faluer  chez 

lui  ainfi  que  la  dame   fon  époufe,   et  lui  demanda  auffi  la  permiffion  de  lui 

préfenter  fa  femme,  qu'en   conféquence  ledit  Deshayes  l'eft  venu  voir  et  lui 

a  préfenté  fa  femme  ainfi  qu'à  la  dame  fon  époufe  ;  que  l'un  et  l'autre  le  font 

I  venus  voir  depuis  plufieurs  fols  comme  étant  mari  et  femme  ;    qu'il  les  a 

1  reçus  en  cette  qualité  et  qu'ils  ont  même  quelquefois,  en  cette  même  qualité, 

logé  et  couché  chez  lui  enfcmble  ;   que  la  femme  dudit  Deshaves  lui  a  dit 

connoitre    lui  dépof:mt  de  Valenciennes,   et  qu'il  demeuroit   vis-à-vis  une 

!  demoifelle  qu'elle  alloit  voir  quelquefois,  mais  lui  dépofant  ne  fe  fouvient  pas 

I  de  l'avoir  connue  ni  remarquée  en  ladite  ville  de  Valenciennes.  Ne  fait  rien  de 

précis  fur  l'enlèvement  qu'on  dit  avoir  été  fait  de  la  perfonne  de  ladite  femme 

Deshaj'es  par  ledit  Deshayes,  fon  mari,   de  leur  voyage  en  Hollande  et  du 

mariage  qui  s'eft  enfuivi;  mais  dépofe  qu'un  jour  ledit  Deshayes  lui  a  dit, 

en  préfence  de  fadite  femme,  qu'il  vouloit  fe  faire  naturalifer  et  qu'il  efpé- 

roit  que,  par  l'accès  qu'il  avoit  chez  M.  de  Maurepas,  fes  lettres  ne  lui  coûte- 

roient  rien  ou  peu  de  chofe,   et  ce  attendu    qu'il  étoit  natif  de  la  Haye  en 
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Hollande  et  que,  s'il  venoit  à  mourir  fans  fe  faire  naturalifer,  fes  camarades 
profîteroient  de  ce  qu'il  auroit,  et  fur  ce  que  fa  femme  lui  dit  qu'il  avoit  bien 
affaire  décela,  il  lui  dit  que  c'étoit  particulièrement  pour  elle  qu'il  le  feroit. 

Sieur  Jacques-André-Jofeph  Aved,  peintre  ordinaire  du  Roi,  demeurant 
rue  de  Bourbon,  faubourg  St-Germain,  à  la  maifon  neuve  des  Théatins,  âgé 
de  35  ans  ou  environ,  etc.  :  Dépofe  qu'il  connoît  le  nommé  Deshayes,  acteur 
de  la  Comédie-Italienne,  il  y  a  environ  19  ans  ;  qu'il  l'a  connu  à  la  Haye  en 
Hollande  ;  que  depuis  environ  deux  ans  il  l'a  vu  à  Paris  ;  que  ledit  Deshayes 
l'a  joint  ;  qu'il  lui  a  dit  qu'il  étoit  acteur  de  la  Comédie-Italienne  ;  ne  peut 
dire  s'il  lui  a  dit  qu'il  étoit  marié,  mais  il  a  dit  qu'il  avoit  avec  lui  une 
greffe  Flamande,  laquelle  lui  dépofant  a  toujours  regardée  comme  la  femme 
dudit  Deshayes  ;  que  quand  il  a  été  voir  icelui  Deshayes,  il  a  vu  cette  Fla- 
mande qui  étoit  dans  fa  maifon  comme  fa  femme.  Dépofe  que  ledit  Deshayes 
lui  a  dit  depuis  qu'icelle  Flamande  n'étoit  point  fa  femme.  Ne  fait  rien  au 
furplus  de  l'enlèvement  que  l'on  dit  que  ledit  Deshayes  avoit  fait  d'icelle 
Flamande  de  la  maifon  de  fon  père  ni  de  leur  voyage  en  Hollande,  ni  du 
mariage  que  l'on  dit  l'avoir  fuivi. 

Sieur  Etienne  Bonnedame,  bourgeois  de  Paris,  demeurant  rue  Grenier- 
St-Lazare,  paroiffe  St-Nicolas-des-Champs,  chez  le  fieur  Defplaces,  près  la 
rue  Beaubourg,  âgé  de  50  ans  ou  environ,  etc.  :  Dépofe  qu'il  connoît  le 
nommé  Deshayes,  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  depuis  deux  ou  trois  ans 
qu'il  eft  à  Paris  j  qu'il  l'a  connu  à  l'occafion  de  quelques  lettres  de  change 
de  lui  acceptées  que  Ton  lui  avoit  donné  à  recevoir  fur  lui  et  on  lui  avoit 
recommandé  de  le  ménager  et  de  ne  le  pas  trop  pourfuivre  ;  qu'à  cette  occa- 
fion  il  a  vu  plufieurs  fois  ledit  Deshayes  qui  eft  venu  chez  lui  avec  fa  femme, 
et  lui  dépofant  a  pareillement  été  chez  lui  ;  qu'il  a  vu  que  foit  chez  lui  dé- 
pofant, foit  chez  ledit  Deshayes,  icelui  Deshayes  a  toujours  traité  comme  fa 
femme  ladite  femme  qui  étoit  avec  lui  et  qui  paffoit  pour  fa  femme  ;  qu'il 
l'appeloit  fa  femme  et  qu'il  l'a  amenée  dîner  chez  lui  dépofant  comme  étant 
fa  femme.  Sait  que  depuis  ledit  Deshayes  a  publié  qu'icelle  femme  n'étoit 
pas  fa  femme  et  qu'il  n'étoit  pas  marié  avec  elle  ;  que  lui  dépofant  a  appris 
qu'icelle  femme  Deshayes  avoit  été  fubornée  par  ledit  Deshayes,  qui  étoit 
fon  maître  à  danfer;  qu'elle  demeuroit  chez  fon  père  à  Valenciennes,  où 
ledit  Deshayes  lui  montroit  ;  qu'il  lui  perfuada  de  fortir  de  la  maifon  de  fon 
père  et  il  lui  donna  un  rendez-vous  dans  un  endroit  de  Valenciennes  où  ' 
l'ayant  trouvée,  icelui  Deshayes  l'avoit  emmenée  en  Hollande  où  ils  avoient 
été  mariés  par  un  carme,  et  que  l'on  avoit  pris  deux  paffans  pour  témoins; 
que  néanmoins  ledit  mariage  n'avoir  pas  été  fait  fuivant  la  coutume  de  Hol- 
lande, parce  qu'il  falloit  avoir  la  permiffion  de  l'hôtel  de  ville  de  la  Haye 
que  l'on  n'avoit  pas  prife,  mais  qu'il  avoit  l'acte  de  célébration  dudit  mariage 
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dans  fa  poche  ;  et  qu'étant  revenu  depuis  à  Valenciennes,  il  l'avoit  montré  et 
avoit  juftifié  de  fon  mariage  ;  mais  ne  fait  tous  ces  faits  que  parce  que  ledit 
Deshayes  les  lui  a  dits. 

Sieur  Pierre-Jacques  Jouette,  écuyer,  confeiller  du  Roi,  contrôleur  général 
des  tréforiers-payeurs  des  deniers  de  police,  demeurant  rue  des  Vieux-Au- 
guftins,  paroiffe  St-Eufl:ache,  âgé  de  40  ans,  et  demoifellc  Jeanne-Thérèfe 
Mathieu  des  Clos,  fille  mineure,  demeurante  rue  des  Petits-Champs,  pa- 
roiffe St-Euflache,  âgée  de  17  ans,  dépofent  de  faits  déjà  connus. 

Du  famedi  4  dudit  mois  de  mai,  huit  heures  du  matin. 

Jean-Antoine  Romagnefi,  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  demeurant  rue 
Tireboudin,  paroiffe  St-Sauveur,  âgé  de  44  ans  ou  environ,  etc.  :  Dépofe 
qu'il  a  connu  de  jeuneffe  le  nommé  Deshayes,  qui  eft  à  préfent  comme  lui 
acteur  de  la  Comédie-Italienne  ;  qu'il  y  a  quelques  années  qu'on  lui  dit  qu'il 
s'étoit  adonné  au  théâtre,  que  même  il  avoit  du  talent  ;  que  depuis  qu'il  s'y 
étoit  adonné  il  s'y  étoit  perfectionné  et  qu'il  conviendroit  fort  bien  parmi 
leur  troupe  ;  qu'en  conféquence  lui  dépofant  le  fit  venir  de  Valenciennes  et 
le  préfenta  à  la  Cour  ;  qu'il  fut  agréé  ;  qu'il  vint  feul  de  Valenciennes,  mais 
quelque  tems  après  qu'il  fut  arrivé,  la  troupe  étant  lors  à  Fontainebleau,  il 
vint  auffi  une  femme  de  Valenciennes  que  ledit  Deshayes  lui  préfenta  et  aux 
autres  acteurs  et  actrices  de  la  Comédie-Italienne  comme  fa  femme.  A  vu 
que  depuis,  tant  à  Fontainebleau  qu'à  Paris,  ledit  Deshayes  et  cette  femme 
ont  vécu  comme  mari  et  femme.  Ne  fait  rien  au  fujet  de  l'enlèvement  que 
l'on  dit  que  ledit  Deshayes  avoit  fait  de  fadite  femme  pour  obliger  fes  parens 
à  la  lui  accorder. 

Sieur  Bonaventure  Benozzi,  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  demeurant 
rue  Pavée-St-Sauveur,  âgé  de  45  ans  ou  environ  ; 

Flavius-Marie-Giannelli  Caftiglione,  capitaine  de  vaiffeaux,  demeurant 
rue  Françoife,  chez  le  fieur  Mario,  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  âgé  de  50 
ans  ou  environ  ; 

Sieur  Jofeph  Balletti,  dit  Mario,  acteur  delà  Comédie-Italienne,  demeurant 
rue  Françoife,  paroiffe  St-Sauveur,  âgé  de  46  ans  ; 

Thomas  Vifentini,  dit  Thomaffin,  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  demeu- 
rant rue  Neuve-St-Denis,  paroiffe  St-Laurent,  âgé  de  50  ans  ou  environ  ; 

Jacques  Lanos,  maître  vitrier  à  Paris,  demeurant  rue  Françoife,  paroiffe 
St-Euilache,  âgé  de  58  ans  ; 

Louis-André  Riccoboni,  dit  Lelio,  bourgeois  de  Paris,  ci-devant  acteur  de 
la  Comédie-Italienne,  demeurant  rue  Françoife,  paroiffe  St-Sauveur,  âgé  de 
61  ans  ; 

Demoifelle  Hélène- Virginie  Balletti,  femme  du  fieur  Louis-André  Riccoboni, 
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précédent  témoin,  actrice  de  la  Comédie-Italienne,  demeurante  rue  Françoife, 
paroifle  St-Sauveur,  âgée  de  47  ans  ; 

Sieur  Antoine-François  Riccoboni,  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  demeu- 
rant rue  des  Deux-Portes-St-Sauveur,  âgé  de  30  ans; 

Sieur  Fabio  Sticotti,  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  demeurant  rue  Fran- 
çoife, paroiffe  St-Sauveur,  âgé  de  60  ans  ; 

Demoifelle  Marie  deLaborras,  femme  du  fieur  Antoine-François  Riccoboni, 
acteur  de  la  Comédie-Italienne,  elle  auffi  actrice  de  ladite  Comédie,  demeu- 
rant rue  des  Deux-Portes,  âgée  de  20  ans  ; 

Sieur  Antoine  Sticotti,  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  demeurant  rue 
Françoife,  paroiffe  St-Sauveur,  âgé  de  28  ans  :  Dépofcnt  tous  comme  Jean- 
Antoine  Romagnefi.  (Ajoute  feulement  le  fieur  Antoine  Sticotti  ces  mots).... 
Que  le  fieur  Deshayes  a  mangé  très-fouvent  chez  le  fieur  (Sticotti)  fon 
père  avec  elle  (Madeleine  Hamon),  la  traitant,  l'appelant  et  la  nommant 
fa  femme,  et  que  ce  n'eft  que  depuis  quelques  mois  que  lui  dcpofant  a  en- 
tendu dire  que  ledit  Deshayes  publioit  qu'icelle  femme  n'étoit  pas  fa  femme 
à  caufe  du  mariage  qu'il  fe  propofoit  de  faire  avec  la  fille  du  fieur  ThomalTin, 
aufii  acteur  de  la  Comédie-Italienne. 

Du  jeudi  9  mai  1737,  deux  heures  de  relevée. 

Demoifelle  Marie-Madeleine  Hamon,  femme  de  Jean-Baptifte  Deshayes, 
acteur  de  la  Comédie-Italienne,  demeurante  rue  Pavée,  paroifie  St-Sauveur, 
chez  le  fieur  Benozzi,  aufil  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  âgée  de  29  ans, 
ou  environ,  etc.  :  Dépofe  qu'il  y  a  à  préfent  environ  fix  ans  qu'elle  efl  mariée 
au  fieur  Jean-Baptifte  Deshayes,  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  et  qu'elle 
l'a  connu  environ  deux  ans  avant  fon  mariage  ;  que  le  père  et  la  mère  d'elle 
dépofante  font  tailleurs  à  Valenciennes,  où  elle  dépofante  eft  née,  et  qu'ils  y 
occupent  une  maifon  fife  rue  de  la  Prifon,  qui  a  une  porte  de  derrière  dans 
une  petite  rue  dont  elle  dépofante  ne  fait  pas  le  nom  ;  que  le  père  d'elle  dé- 
pofimte  loue  le  derrière  de  cette  maifon,  dont  l'iflTue  eft  par  ladite  petite  rue, 
à  un  marchand  de  liqueurs  ;  qu'elle  dépofante  a  connu  ledit  Deshayes  à  l'oc- 
cafion  de  ce  qu'il  étoit  acteur  de  la  Comédie  à  Valenciennes  ;  qu'avant  l'en- 
lèvement d'elle  dépofante,  dont  fera  ci-après  parlé,  il  y  a  été  aux  environs  de 
dix  ans  ;  que  fa  connoift;ince  lui  en  'eft  venue  parce  qu'elle  dépofante  avoit 
en  ladite  ville  de  Valenciennes  une  bonne  amie  nommée  la  demoifelle  Via- 
teur,  qui  demeuroit  chez  fes  père  et  mère,  chez  laquelle  elle  dépofante  alloi 
très-fouvent  et  dans  la  maifon  de  laquelle  demeuroit  ledit  Deshayes,  et  qu'à 
cette  occafion  ils  fe  font  parlé  quelquefois;  qu'environ  une  année  après 
qu'elle  dépolante  l'a  eu  connu,  ledit  Deshayes  a  propofé  à  elle  dépofante  de 
lui  montrer  à  danfer  ;  qu'elle  dépofimte  en  a  parlé  à  fa  mère  ;  que  fa  mère 
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ne  l'a  permis  que  pour  un  mois  et,  en  conféquence,  ledit  Deshayes  lui  a 
montré  à  danfer  pendant  ledit  mois.  Ce  mois  expiré,  il  a  été  payé  et  il  ne  lui 
a  plus  montré  à  danfer  ;  mais  comme,  à  cette  occalion,  il  avoit  eu  entrée 
dans  la  maifon  de  fes  père  et  mère,  il  a  continué  à  les  venir  voir  aiïez  fré- 
quemment ;  qu'un  jour  ayant  été  parlé  de  dents  en  préfence  d'elle  dépofante, 
icelui  Deshayes  dit  qu'il  avoit  une  poudre  merveilleufe  pour  les  dents  et  qu'il 
en  enverroit  à  elle  dépofante  ;  qu'il  lui  envoya  effectivement  cette  poudre, 
laquelle  elle  dépofante  reçut  indifféremment  et  la  mit  fur  fi^  toilette  ;  que 
quelques  jours  après  ladite  demoifelle  Viateur  l'étant  venue  voir  à  fa  toi- 
lette, elle  3'  trouva  le  paquet  où  étoit  ladite  poudre  et  y  lut  des  vers  aux- 
quels elle  dépofante  n'avoit  pas  pris  garde  ;  que  ladite  demoifelle  lui  demanda 
fi  elle  avoit  lu  lefdits  vers,  et  elle  dépofante  lui  ayant  dit  qu'elle  ne  favoit  ce 
que  c'étoit,  ladite  demoifelle  Viateur  les  lui  fit  lire  et  ils  étoient  conçus  en 
ces  termes  : 

D'un  cœur  tendre  et  fidèle 
Vous  fixez  tous  les  vœux  ; 
Vous  êtes  jeune  et  belle, 
Tout  cède  à  vos  beaux  yeux. 
Mais  pour  palier  des  jours  heureux. 
Souvenez-vous  qu'il  faut  répondre  aux  feux 
D'un  cœur  tendre  et  fidèle. 

Après  avoir  lu  ces  vers,  la  demoifelle  Viateur  lui  dit  :   «  Voilà  l'énigme 

expliquée!  »  Qu'elle  dépofante,  ne  fâchant  ce  que  fignifioit  ce  difcours,  lui  en 

demanda  l'éclaircifTement  ;  qu'elle  lui  dit  que  c'ell:  que  tout  Valenciennes  étoit 

en  peine  de  qui  ledit  Deshayes  étoit  amoureux,  favoir  fi  c'étoit  d'elle  demoifelle 

Viateur  ou  d'elle  dépofante  et  que  lefdits  vers  expliquoient  l'énigme  et  faifoient 

voir  que  c'étoit  d'elle  dépofante  ;  que  ces  vers  firent  fur  fon  efprit  toute 

l'impreflion  qu'ils   dévoient  naturellement  produire  ;   que,  connoiffant  que 

i  ledit  Deshayes  avoit  de  l'inclination  pour  elle,    elle  en  conçut  auiïi  pour 

lui  ;  que  ledit  Deshayes  lui  a  dit  depuis  que,  quatre  ans  auparavant,  et  par 

conféquent  bien  du  temps  avant  qu'elle  dépofante  le  connût,  il  avoit  penfé  à 

i  elle  et  l'avoit  aimée.  Mais  que,  quelque  imprefFion  que  lefdits  vers  lui  aient 

I  faite,  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  dans  le  commencement  pour  n'en  rien  faire 

i  connoître   audit  Deshayes,   et  icelui  Deshayes  lui  ayant  demandé   quelque 

■  tems  après  comment  elle  fe  trouvoit  de  fa  poudre,  elle  lui  dit  qu'elle  ne 

I  l'avoit  pas  encore  mife  en  ullige  ;   qu'à  quelque  tems  de  là,  ledit  Deshayes 

I  venant  tous  les  jours  en  la  maifon  de  fes  père  et  mère,  elle  dépofante  tomba 

malade  d'une  fièvre  qu'elle  a  confcrvéc  longtems,  même  après  fon  mariage 
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dont  va  être  parlé  ;  que  pendant  fa  maladie  ledit  Deshayes  ayant  demande  à 
lavoir,  on  lui  a  répondu  chaque  fois  que  cela  ne  fe  pouvoit:  ce  que  voyant, 
il  a  trouvé  moyen  de  s'introduire  dans  la  maifon  par  la  porte  de  derrière  qui 
donne  fur  la  petite  rue  et  où  demeure  le  marchand  de  liqueurs,  et  ce  à  l'infu 
de  fes  père  et  mère  ;  que  pour  lors  dans  les  différentes  vifites  qu'il  lui  a 
faites,  il  lui  a  fait  connoître  de  parole  ce  qu'il  lui  avoit  marqué  par  fes  vers, 
qu'il  l'aimoit  et  qu'il  défiroit  l'avoir  pour  femme  ;  qu'elle  dépofante  ne  lui  a 
pas  caché  fon  inclination,  mais  elle  lui  a  fait  entendre  qu'elle  ne  croyoit  point 
que  fon  père  et  fa  mère  y  confentiffent  ;  qu'il  étoit  prefque  impoffible  que 
l'on  ne  furprît  ledit  Deshayes  dans  fa  chambre  :  auffi  la  mère  d'elle  dépo- 
fante l'y  furprit-elle  deux  fois.  La  première,  lui  ayant  demandé  comment  il 
s'étoit  introduit  et  ce  qu'il  venoit  faire  dans  cette  chambre,  il  convint  qu'il 
s'étoit  introduit  par  la  porte  de  derrière,  mais  il  dit  à  fadite  mère  qu'il  venoit 
de  la  part  de  la  demoifelle  Viateur,  pour  s'informer  de  la  fanté  d'elle  dépo- 
fante ;  que  fa  mère  lui  repartit  que  quand  il  auroit  de  pareilles  commiffions, 
il  pourroit  venir  par  la  porte  ordinaire  ;  que  la  féconde  fois  fut  aux  environs 
d'un  mois  après  ;  que  fadite  mère  furprife  lui  dit  qu'elle  lui  défendoit  tout  à 
fait  fa  maifon  ;  que  pour  lors,  il  s'expliqua  à  fa  mère  et  lui  dit  qu'il  fouhai- 
toit  avoir  elle  dépofante  en  mariage  ;  que  fadite  mère  lui  dit  que  cela  ne  fe 
pouvoit,  parce  que  le  père  d'elle  dépofante  ne  confentiroit  jamais  à  marier  fa 
fille  à  un  comédien.  Sait  encore  que  ledit  Deshayes  a  fait  encore  pluficurs 
follicitations  depuis  auprès  de  fadite  mère  pour  tâcher  de  gagner  fon  père, 
mais  que  cela  n'a  rien  opéré  :  ce  que  voyant  ledit  Deshayes,  il  a  propofé  à 
•*elle  dépofante  de  quitter  la  maifon  de  fes  père  et  mère,  de  venir  avec  lui  à 
la  Haye  en  Hollande,  d'où  il  efl  originaire,  et  où  il  lui  promit  de  l'époufer  ; 
que  dans  les  commencemens  elle  dépofante  n'y  a  pas  confenti,  mais  que  par 
la  fuite,  preffée  par  ledit  Deshayes  et  par  la  demoifelle  Viateur,  qui  étoit  de 
leur  confeil,  elle  y  a  acquiefcé  ;  que  du  moment  que  ledit  Deshayes  lui  eut 
parlé  jufqu'au  tems  de  l'enlèvement,  il  s'eft  environ  paffé  trois  femaines  ou 
un  mois  ;  que  ce  départ  ayant  été  conclu  entre  eux,  ledit  Deshayes,  qui 
venoit  toujours  dans  fa  chambre  par  la  porte  de  derrière,  emporta  dans  les 
derniers  jours  fes  habits  et  fes  linges  dont  elle  pouvoit  avoir  befoin,  et  enfin 
le  jour  fut  pris  pour  le  départ  pour  le  jeudi  des  Cendres  de  l'année  1751  ;  que 
ledit  Deshayes  partit  de  Valenciennes  le  mercredi  au  foir  à  cheval,  lui  ayant 
fait  dire  qu'il  l'attendroit  le  lendemain  à  Quiévrain ,  qui  eft  à  deux  lieues  de 
Valenciennes  et  à  la  dînée  du  chemin  de  Valenciennes  à  Mons  ;  que  ledit 
jour  de  jeudi  des  Cendres  elle  dépofante  partit  à  fept  heures  du  matin  de 
chez  fon  père  comme  pour  aller  à  la  meflfe,  et  avant  de  partir  elle  laiifa  un 
billet  fur  fa  table  par  lequel  elle  marquoit  qu'elle  étoit  allée  à  Maubeuge 
pour  voir  fes  parens  ;  qu'au  fortir  de  chez  fon  père  elle  fut  à  la  meffe  à  la 
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chapelle  St-Pierre,  et  après  l'avoir  entendue,  elle  fut  gagner  la  voiture  de 
Mons,  qui  étoit  un  chariot,  et  ce  à  la  porte  de  Mons,  dans  laquelle  voiture 
elle  dépofante  avoit  été  retenir  fa  place  la  veille  fur  le  foir;  que  ladite 
voiture  partit  fur  les  huit  heures  ;  qu'elle  arriva  à  Quiévrain  fur  les  dix 
heures  et  demie,  où  elle  trouva  ledit  Deshayes  qui  l'attendoit  ;  qu'après 
le  diner  ledit  Deshayes  continua  fon  chemin  à  cheval  jufqu'à  Mons  et 
elle  dépofante  dans  la  voiture  ;  qu'ils  arrivèrent  fur  les  cinq  heures  à  Mons, 
où  ledit  Deshayes  l'attendoit  chez  une  dame  de  fes  amies,  et  ils  furent 
enfemble  à  l'hôtellerie  où  loge  le  carrofle  ;  qu'ils  y  couchèrent  et  partirent 
le  lendemain  matin  par  le  carroffe  pour  Bruxelles,  où  ils  arrivèrent  le 
vendredi  fur  le  foir  ;  qu'ils  reftèrent  en  ladite  ville  jufqu'au  lundi  de  la 
première  femaine  de  carême;  que  la  veille,  qui  étoit  le  premier  dimanche  de 
carême,  ledit  Deshayes  fut  averti  qu'on  le  cherchoit,  pourquoi  il  prit  la  réfo- 
lution  avec  elle  dépofante  de  ne  plus  loger  à  l'hôtellerie  où  ils  étoient,  d'aller 
loger  chez  le  nommé  Spanoche,  perruquier,  et  de  partir  le  lendemain  pour 
Anvers  ;  qu'ils  partirent  effectivement  le  lendemain  par  un  carroffe  qu'ils 
louèrent,  furent  dîner  à  Malines  et  vinrent  coucher  à  Anvers  ;  que  le  lende- 
main ils  partirent  par  la  voiture  ordinaire  et  arrivèrent  le  foir  à  Bréda  ;  que 
le  lendemain,  qui  étoit  le  mercredi  de  la  première  femaine  de  carême,  ils 
s'embarquèrent  à  Bréda  pour  aller  à  la  Haye  ;  qu'ils  ont  paffé  la  nuit  du 
mercredi  au  jeudi  fur  l'eau,  font  arrivés  ledit  jour  de  jeudi  dans  l' après-dîner 
à  Delft  et  ont  continué  leur  chemin  le  même  jour  jufqu'à  la  Haye  ;  que  là 
elle  dépofante  trouva  un  appartement  en  chambre  garnie  que  ledit  Deshayes 
lui  avoit  préparé  ;  que  le  lendemain  et  les  jours  fuivans  il  la  mena  chez  fa 
tante  et  dans  toute  fa  famille,  et  il  leur  dit  qu'elle  dépofante  étoit  fa  femme, 
et  qu'il  la  leur  préfentoit  en  celte  qualité  ;  que  deux  jours  après,  elle  dépo- 
fante et  ledit  Deshayes  écrivirent  à  fon  père  et  à  fa  mère  des  lettres  de  ref- 
pect  et  de  foumiffion,  et  leur  demandèrent  leur  confentement  pour  leur 
mariage;  qu'ils  furent  quelque  tems  fans  l'envoyer,  et  après  ils  l'envoyèrent; 
qu'avec  ce  confentement  ledit  Deshayes  s'ell  préfenté  à  la  maifon  des  Carmes 
de  ladite  ville  de  la  Haye,  où  un  carme  les  a  mariés  en  préfence  de  deux 
témoins ,  dont  ledit  carme  a  donné  l'acte  de  célébration  audit  Deshayes  ;  que 
ledit  mariage  a  été  célébré  au  mois  de  mai  ;  qu'ils  ont  refté  environ  onze 
mois  à  la  Haye,  pendant  lequel  tems  ledit  Deshayes  a  joué  fur  le  théâtre  de 
ladite  ville  ;  que  depuis  leur  mariage  ledit  Deshayes  a  écrit  de  tems  en  tems 
aux  père  et  mère  d'elle  dépofante,  defquels  elle  dépofante  recevoit  aulîl  de 
tems  en  tems  des  lettres  ;  qu'enfin  au  bout  de  dix  ou  onze  mois  ledit  Des- 
hayes ayant  été  redemandé  par  les  comédiens  et  par  l'intendant  de  Valen- 
ciennes,  ils  font  retournés  à  Valenciennes,  où  ils  fe  font  préfentés  au  père 
et  à  la  mère  d'elle  dépofante  qui  les  ont  reçus  comnae   mari  et  femme,  et 
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pendant  tout  le  tems  qu'ils  ont  demeuré  à  Valcncicnnes,  ils  y  ont  vécu  et  ont 
été  regardés  par  toute  la  ville  comme  mari  et  femme  ;  que  ledit  Deshayes  a 
même  montré  fou  acte  de  célébration  de  mariage  à  fes  père  et  mère  qui  l'ont 
fait  voir  à  leurs  amis  et  qui  ont  dit  qu'ils  eftimoient  qu'ils  étoient  en  règle  ; 
qu'en  ladite  ville  elle  dépofante  a  eu  un  enfant  des  œuvres  dudit  Deshayes, 
fon  mari  ,  que  ledit  Deshayes  a  fait  baptifer,  à  la  paroifTe  de  St-Géry  de 
ladite  ville,  comme  fils  de  lui  et  d'elle,  lequel  enfant  étoit  un  petit  garçon  qui 
n'a  vécu  que  trois  mois  ;  que  la  même  année  de  fon  accouchement  ledit 
Deshayes  fut  mandé  par  les  comédiens  italiens  de  cette  ville  pour  venir 
jouer  fur  leur  théâtre  ;  qu'on  voulut  l'en  empêcher  à  Valenciennes,  mais  y 
ayant  eu  une  lettre  de  cachet,  il  fallut  obéir,  et  il  vint  en  cette  ville  au  mois 
de  feptembre  ou  d'octobre  de  l'année  1734  ;  qu'à  la  vérité  il  laiffa  elle  dépo- 
fante à  Valenciennes,  mais  auffitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Paris,  il  lui  envoya  par 
le  fieur  Bougier,  marchand,  rue  St-Dcnis,  auprès  de  Ste-Catherine,  une  lettre 
de  change  de  deux  cents  livres  pour  payer  fes  dettes  à  Valenciennes.  11  fit 
favoir  à  elle  dépofante  de  venir  au  plus  tôt  à  Paris,  et  il  recommanda  au 
cocher  de  la  voiture  de  ne  pas  partir  fans  amener  elle  dépofante;  qu'elle  vint 
effectivement  avec  ladite  voiture,  mais  quand  elle  arriva  à  Paris,  elle  n'y 
trouva  pas  fon  mari,  parce  qu'il  étoit  allé  avec  les  autres  comédiens  à  Fon- 
tainebleau, où  étoit  la  Cour,  mais  elle  fut  reçue  dans  une  chambre  garnie, 
rue  du  Petit-Lion,  qu'il  lui  avoit  fait  préparer,  et  quelques  jours  après  il  lui 
fit  dire  par  le  portier  de  la  Comédie-Italienne,  qui  revenoit  de  Fontainebleau 
et  qu'il  avoit  envoyé  exprès  à  Paris,  de  venir  au  plus  tôt  le  trouver  à  Fon- 
tainebleau ;  que  lorfqu'elle  arriva  à  Fontainebleau,  il  quitta  la  répétition  à 
laquelle  il  étoit  pour  venir  la  trouver  chez  le  fieur  Romagnefi,  l'un  des  ac- 
teurs, chez  lequel  il  demeuroit  ;  qu'après  la  répétition  finie  tous  les  acteurs, 
auxquels  il  avoit  annoncé  fon  arrivée  comme  étant  fa  femme,  la  vinrent  faluer 
en  cette  qualité  ;  que  deux  jours  après  icelui  Deshayes  la  mena  chez  tous  les 
acteurs  et  actrices,  qui  étoient  à  Fontainebleau,  comme  étant  fa  femme, 
et  tous  lui  ont  rendu  vifite  en  cette  qualité  ;  qu'elle  a  vécu  à  Fontainebleau 
comme  étant  fa  femme  ;  qu'étant  revenue  à  Paris,  elle  a  demeuré  en  diffé" 
rens  endroits  avec  ledit  Deshayes  comme  étant  fa  femme  ;  qu'ils  ont  réitéré 
leurs  vifites  chez  tous  les  acteurs  et  actrices  en  cette  qualité,  et  qu'ils  la  leur 
ont  rendue  ;  qu'en  cette  qualité  il  a  eu  l'honneur  de  la  préfenter  à  M.  le  duc 
d'Aumont,  à  M.  le  duc  d'Épcrnon,  à  M.  le  comte  et  à  M'"<=  la  conitefTe 
de  Magnac,  à  M'"''  Hérault,  à  plufieurs  bourgeois,  entre  autres  au  fieur 
Bonnedame,  banquier  ;  au  fieur  Jouette,  bourgeois  de  Paris  ;  au  fieur  Aved, 
et  à  plufieurs  autres  perfonncs  qui  l'ont  reçue  comme  fa  femme,  et  dont 
plufieurs  les  ont  régalés  chez  eux  en  cette  qualité  ;  qu'elle  a  toujours  cru 
demeurer  en  cette  même  qualité  avec  ledit  Deshayes  pendant  toute  (à  vie 
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jufqu'à  environ  quinze  jours  avant  Noël  dernier.  Depuis  environ  un  an  il  eft 
devenu  amoureux  de  la  fille  du  fieur  Thomaffin,  qui  eft  l'Arlequin  de  la 
Comédie-Italienne,  où  elle  eft  actrice,  et  qui  a  une  part  entière  dans  ladite 
Comédie,  et  il  s'eft  propofé  que  fi  elle  pouvoit  l'époufer,  il  vivroit  plus  aifé- 
ment,  jouiffant  chacun  d'une  part  entière.  Pourquoi  quinze  jours,  comme  dit 
eft,  avant  Noël,  elle  dépofante,  ne  fâchant  riendefon  deffein,  il  luipropofade 
retourner  à  Valencicnnes  et  de  lui  donner  400  livres  de  penfion  ;  qu'elle  dé- 
pofante lui  dit  qu'elle  ne  pouvoit  point  accepter  ce  parti,  et  qu'elle  vivroit 
plus  aifémentavec  lui,  et  qu'elle  ne  s'étoit  pas  mariée  pour  s'en  féparer  ;  qu'il 
ne  la  pouffa  pas  plus  loin  cette  fois,  mais  que  deux  jours  après  il  lui  demanda 
fi  elle  avoit  pris  fon  parti  ;  qu'elle  dépofante  lui  témoigna  fa  furprife  de  cette 
propofition  ;  que  pour  lors  ledit  Deshayes  lui  déclara  que  leur  mariage 
n'étoit  pas  bon,  qu'il  n'avoit  pas  été  fait  fuivant  la  coutume  de  Hollande  ; 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  preuves  de  leur  mariage,  parce  que  leur  célébration 
n'avoit  pas  été  écrite  fur  les  regiftres,  qu'il  avoit  tout  dans  fa  poche  et  qu'il 
ne  feroit  rien  paroitre,  qu'il  a  refté  et  couché  encore  avec  elle  dix  ou  douze 
jours  après  cette  explication,  et  le  vendredi  d'avant  Noël  dernier,  elle  dépo- 
fante l'attendant  à  fouper  comme  à  fon  ordinaire,  il  n'eft  pas  revenu.  Il  l'a 
laiffée  dans  fon  appartement,  lui  a  envoyé  redemander  tout  fon  linge  et  fcs 
habits  qu'elle  a  rendus,  et  il  l'a  laiffée  fans  argent,  fans  fecours,  ni  fans 
s'embarraffer  de  payer  les  loyers,  et  depuis,  elle  dépofante  ayant  appris  qu'il 
vouloit  fe  marier  à  la  fille  dudit  Thomaffm,  elle  a  formé  oppofition  à  tout 
mariage  qu'il  pourroit  contracter  entre  les  mains  des  fieurs  curés  de  St-Lau- 
rent  et  de  St-Sauveur  et  au  greffe  de  l'oiîîcialité. 

Signé  :  Madeleine  Hamon,  femme  de  Jean-Baptiste  Deshayes, 
acteur  de  la  Comédie-Italienne  ;  Defacq.. 

(^Archives  nationales,  Y,  12,583.) 

IV 

1740.  —  18  novembre. 

Jean-Baptiste-François  Dchesse  rend  plainte  contre  un  domestique  voleur. 

L'an  1740,  le  vendredi  i8  novembre,  de  relevée,  eft  venu  et  comparu  en 
l'hôtel  et  par-devant  nous  Jofeph  Aubert,  etc.,  fieur  Jean-Baptifte-François 
Deshayes,  l'un  des  comédiens  du  Roi  de  la  Comédie-Italienne,  demeurant 
rue  Mauconfeil  :  Lequel  nous  a  dit  et  déclaré  qu'il  y  a  huit  mois  il  a  pris  à 
fon  fervice  le  nommé  François  Million,  lequel  avoit  fer\-i  jufqu'à  sa  mort  le 
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ficur  Thomafïïn,  auflî  comédien,  et  la  demoifelle  fa  fille.  Qu'il  y  a  environ 
fix  mois  ledit  Million,  ayant  été  pour  vendre  chez  un  orfèvre  une  cuillère 
d'argent  à  ragoût,  dont  la  queue  étoit  calTée,  il  fut  à  cette  occafion  arrêté  et 
conftitué  prifonnier.  Q.u' ayant  reconnu  en  plufieurs  occafions  la  fidélité  dudit 
Million,  il  ne  put  s'empêcher  de  folliciter  pour  lui  fa  liberté,  ne  le  croyant 
pas  capable  d'avoir  fait  aucun  vol.  Que  la  raifon  qu'il  donna  d'où  il  tenoit 
ladite  cuillère  parut  fi  plaufible  et  ne  fe  trouvant  aucune  charge  contre  lui, 
ledit  Million  fut  renvoyé  et  remis  en  liberté.  Qu'en  fortant  de  prifon  lui  com- 
parant le  reprit  à  fon  fervice  et  y  a  refté  environ  trois  femaines  ;  au  bout 
duquel  tems  ledit  Million  en  eft  forti  et  même  l'a  quitté  fans  lui  rien  dire. 
Qu'hier  ayant  befoin  de  quelque  chofe  qui  étoit  dans  une  boîte  et  l'ayant 
demandé,  on  fut  furpris  de  trouver  quatre  mouchoirs  de  foie  appartenant  A 
la  demoifelle  Vifentini,  lefquels  faifoient  partie  de  dix  qui  avoient  été  perdus 
pendant  que  ledit  Million  étoit  encore  à  fon  fervice  ;  mais  il  a  été  encore  plus 
furpris  de  ce  que  l'on  avoit  trouvé  dans  ladite  boîte  une  queue  de  cuillère 
d'argent  à  ragoût  fur  laquelle  eft  écrit  :  C.  J.  FiicJle,  me  Danwtal,  traiteur  ; 
ce  qui  lui  donna  lieu  de  croire  que  ladite  queue  de  cuillère  dépend  de  celle 
que  ledit  Million  avoit  été  pour  vendre.  Qu'il  fe  fouvicnt  que  le  fieur  Fuelle, 
maître  traiteur  à  Paris,  avoit  fourni  un  repas  chez  ledit  fieur  Thomaffin  et  y 
avoit  fait  apporter  la  vaiflelle  d'argent  nécefi"aire,  et  lorfque  l'on  rendit  la 
vaiflelle  d'argent,  ledit  fieur  Fuelle  fe  plaignit  de  ce  qu'il  lui  manquoit  une 
cuillère  d'argent  à  ragoût.  Que  lors  de  ce  repas,  ledit  Million  étoit  au 
fervice  dudit  Thomaffin  ;  qu'ainfi  il  y  a  lieu  de  foupçonner  ledit  Million 
d'avoir  fait  ce  vol,  puifqu'il  avoit  été  pour  vendre  ladite  cuillère  d'argent, 
le  bout  de  laquelle  cuillère  d'argent  il  nous  repréfente  et  nous  requiert  acte 
de  ce  que  deflus. 

Signé  :  Deshayes. 

{Archives  nationales,  Y,  14,064.) 

V 

1742.  —  28  juillet. 

Extrait  du  contrat  de  mariage  de  Jean-Baptiste-François  Dehesse 
et  de  Catherine- Antoinette  Visentini. 

Du  contrat  de  mariage  paffé  par-devant  Baron,  notaire  à  Paris,  le  28  juillet 
1742,  entre  Jean-François  Deheffe,  penfionnaire  du  Roi,  et  l'un  de  fes  comé- 
diens italiens  ordinaires,  âgé  de  37  ans  ou  environ,  demeurant  Grande-Rue 
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du  faubourg  St-Denis,  paroi(Te  St-Laurent,  pour  lui  et  en  fon  nom,  d'une 
part  ; 

Et  demoifelle  Catharina-Antonia  Vifentini ,  fille  majeure  de  défunts 
Thomas  Vifentini,  auffi  l'un  defdits  comédiens,  et  Margarita  Rufca,  fon 
époufe,  fes  père  et  mère,  demeurante  fufdites  rue  et  paroiffe,  pour  elle  et  en 
fon  nom,  d'autre  part  ; 

A  été  extrait  ce  qui  fuit  :  Défirant  lefdits  futurs  époux  fe  donner  des 
marques  réciproques  de  leur  amitié,  ils  fe  font  fait  et  font  par  ces  préfentes 
donation  entre  vifs  et  mutuelle,  égale  et  réciproque,  et  en  la  meilleure  forme 
qu'elle  puiffe  valoir  l'un  à  l'autre  et  au  furvivant  d'eux,  ce  acceptant  refpec- 
tivement  pour  ledit  furvivant  d'eux  de  tous  et  chacuns  les  biens ,  meubles  et 
conquéts  immeubles  propres,  et  autres  biens  de  quelque  nature  qu'ils  foient, 
et  en  quelques  endroits  qu'ils  fe  trouvent  fitués  qui  appartiendront  au  pre- 
mier mourant  des  futurs  époux  au  jour  de  fon  décès,  pour,  par  le  furvivant, 
jouir  et  difpofer  de  tous  lefdits  biens  en  toute  propriété,  pourvu  qu'au  jour 
du  décès  dudit  premier  mourant,  il  n'y  eût  aucuns  enfans  vivans,  nés  et  à 
naître  dudit  mariage,  et  s'il  y  en  avoit  et  qu'ils  vinffent  à  décéder  en  mino- 
rité ou  fans  avoir  valablement  difpofé,  ladite  donation  aura  lieu  et  reprendra 
fon  effet  rétroactif  au  jour  du  prélent  contrat. 

(^Archives  nationales,  Y,  440.) 

VI 

1765.  —  7  juin. 

Interrogatoire  sur  faits  et  articles  subi  par  Jean-Baptislc-François  Dehesse, 
à  la  requête  cViin  marchand  mercier  qui  se  prétendait  son  créancier. 

Interrogatoire  fubi  par  le  fieur  Deheffe  à  la  requête  du  fieur  Dchargnc 
par-devant  le  commiffaire  Bourgeois. 

Du  7  juin  1765. 

Premièrement  enquis  de  nous  dire  fes  noms,  furnoms,  âge,  qualité,  pays 
et  demeure  ? 

A  répondu  qu'il  fe  nomme  Jean-Baptifte  Deheffe,  âgé  de  58  ans,  penfion- 
naire  du  Roi,  comédien  italien,  demeurant  à  Paris  rue  Mauconfeil,  paroiffe 
St-Euffache. 

S'il  a  été  en  relations  et  s'il  a  connu  le  feu  fieur  Jean-Baptifle  Hérault, 
marchand  mercier  à  Paris,  demeurant  rue  du  Petit-Hurleur  ? 
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A  répondu  que  oui  ;  qu'il  fournifToit  la  Comédie-Italienne  des  marchandifes 
de  fon  commerce  dont  elle  avoit  befoin  ;  qu'il  a  aufïï  fait  des  fournitures  à 
lui  répondant  perfonnellemcnt. 

S'il  lui  a  acheté  de  la  marchandife,  foit  pour  fes  habits  de  théâtre,  foit 
pour  la  confommation  de  fon  ménage  ? 

A  répondu  que  oui  ;  qu'il  a  acheté  dudit  Hérault  toutes  les  marchandifes 
qui  lui  étoient  néceflaircs,  tant  pour  le  théâtre  que  pour  lui  pcrfonnel- 
ement. 

Si,  à  mefure  qu'il  a  acheté  des  marchandifes  il  l'a  payé  comptant? 

A  répondu  que  non. 

De  quelle  façon  il  s'acquittoit  lorfqu'il  prenoit  de  la  marchandife  à 
crédit  ? 

A  répondu  qu'il  a  délégué  ledit  Hérault  fur  le  fieur  Linguet,  caiffier  de  la 
Comédie,  à  raifon  de  50  livres  par  mois  ;  que  le  premier  mémoire  de  four- 
nitures fe  montoit  à  2,300  et  tant  de  livres  ;  que  quelques  années  après,  ledit 
Hérault  en  refournit  un  fécond  montant  à  6,500  et  tant  de  livres  ;  que  pour 
accélérer  plus  promptement  le  contenu  en  ces  mémoires,  le  répondant  aug- 
menta la  délégation  fur  le  fieur  Linguet,  et  lui  fournit  trois  billets  à  prendre 
fur  les  revenant  bon  de  la  Cour  de  1746,  1747  et  1748,  à  tirer  auffi  fur  ledit 
fieur  Linguet,  montant  enfemble  à  650  livres  ;  qu'alors  le  compte  de  toutes 
les  marchandifes  fournies  par  ledit  fieur  Hérault  à  lui  répondant  fut  réglé  et 
arrêté,  en  préfence  dudit  fieur  Linguet,  lequel  a  payé  audit  fieur  Hérault  les 
mémoires  qui  lui  étoient  dus,  dont  le  dernier  payement  s'eft  fait  au  mois  de 
juin  de  l'année  1759,  dans  lequel  tems  ledit  fieur  Linguet  dit  à  lui  répon- 
dant :  «  Vous  voilà  quitte  avec  le  fieur  Hérault.» 

Avons  repréfenté  au  répondant  un  mandement  indéfini  par  lui  donné  audit 
défunt  fieur  Hérault  pour  toucher  50  livres  par  mois  du  fieur  Linguet  père, 
caiffier  de  la  Comédie-Italienne,  en  date  du  6  feptembre  1745,  et  l'avons 
interpellé  de  nous  déclarer  s'il  le  reconnoît  pour  être  par  lui  figné  ? 

Après  avoir  pris  communication  dudit  mandement,  le  répondant  a  dit  qu'il 
le  reconnoît  pour  l'avoir  écrit  et  figné  de  fa  main. 

Lequel  mandement  nous  avons  figné  et  paraphé  ne  varietur  et  interpellé  de 
le  figner  et  parapher  avec  nous,  ce  que  le  répondant  a  fait, 

Avons  auffi  repréfenté  audit  fieur  Deheffe  un  arrêté  du  6  octobre  1745  de 
la  fomme  de  2,323  livres  7  fols  i:  deniers,  et  avons  interpellé  le  répondant 
de  nous  dire  s'il  reconnoît  fa  fignature  ? 

Le  répondant,  après  avoir  pris  communication  dudit  arrêté,  nous  a  dit  qu'il 
le  reconnoît,  et  qu'il  eft  écrit  et  figné  de  fa  main. 

Après  laquelle  réponfe  avons  figné  et  paraphé  ne  varietur  le  fufdit  arrêté 
avec  ledit  Deheffe. 
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S'il  lui  a  été  fait  par  ledit  défunt  fieur  Hérault  quelques  fournitures  depuis 
ledit  arrêté  ? 

A  répondu  que  oui,  puifqu'il  en  a  ci-deffus  accufé  deux,  l'un  de  2,323  livres 
II  fols  7  deniers,  et  l'autre  de  6,500  et  tant  de  livres. 

S'il  a  compté  avec  ledit  défunt  fieur  Hérault  de  ces  fournitures  ? 

A  répondu  que  oui,  puifqu'il  lui  a  arrêté  deux  mémoires. 

S'il  a  retiré  du  fieur  Linguet  les  quittances  que  ledit  défunt  Hérault  lui 
donnoit  des  50  livres  par  mois  qu'il  recevoit  ? 

A  répondu  qu'il  ne  les  a  pas  retirées,  et  qu'il  ne  pouvoit  le  faire  puifqu'elles 
font  au  dos  des  mémoires  arrêtés  ;  qu'il  les  redemanda  au  fieur  Linguet  lorf- 
qu'il  lui  dit  qu'il  étoit  quitte,  ledit  fieur  Linguet  lui  répondit  qu'on  les  lui 
remettroit,  ce  qui  n'a  pas  été  fait. 

S'il  a  les  reçus  dudit  défunt  fieur  Hérault,  fommé  de  les  repréfenter  et  de 
nous  déclarer  à  combien  ils  montent  ? 

A  répondu  qu'il  vient  de  fatisfaire  à  la  demande  que  nous  lui  faifons  par 
fa  réponfe  à  l'article  précédent. 

Si  il  n'a  pas  donné  audit  défunt  fieur  Hérault,  outre  ledit  mandement  in- 
défini, trois  autres  mandemens,  un  de  150  livres,  et  les  deux  autres  de 
200  livres  chacun,  à  prendre  fur  le  revenant  bon  des  voyages  et  à  valoir 
tant  fur  ledit  mémoire  arrêté  que  fur  les  nouvelles  fournitures  non  arrêtées  ? 

A  répondu  qu'il  a  fatisfait  à  ces  interrogats  par  fa  réponfe  fur  l'article  5,  et 
que  les  trois  mandemens  dont  eft  queftion  ont  été  par  lui  donnés  audit  fieur 
Hérault  à  valoir  fur  les  deux  mémoires  de  marchandifes  qui  lui  ont  été  four- 
nies, lefquels  contiennent  toutes  les  fournitures  qui  lui  ont  été  faites  par  ledit 
fieur  Hérault. 

A  combien  monte  le  mémoire  que  ledit  défunt  fieur  Hérault  lui  a  remis  en 
l'année  1748,  de  toutes  les  fournitures  faites  depuis  le  25  novembre  1745,  et 
finilLmt  au  30  mai  1748  ? 

A  répondu  qu'il  monte  à  la  fomnie  de  6,500  et  tant  de  livres. 

Si  il  a  connoiffance  des  fournitures  qui  ont  été  faites  par  le  défunt  fieur 
Hérault  à  la  dame  fon  époufe,  et  s'il  donnoit  de  l'argent  à  la  dame  fon 
époufe  pour  faire  les  achats  ? 

A  répondu  que  toutes  les  marchandifes  qui  ont  été  fournies  à  fon  époufe 
font  comprifes  dans  les  deux  mémoires  arrêtés,  et  que  fi  la  dame  fon  époufe 
eût  payé  les  articles  comptant,  ledit  fieur  Hérault  n'auroit  pas  fourni  de  mé- 
moires. 

S'il  n'a  pas  chargé  le  défunt  fieur  Hérault  de  faire  diff'érens  envois  de 
marchandifes  à  Cologne  ? 

A  répondu  que  oui,  et  que  toutes  ces  marcliandifes  font  comprifes  dans  les 
mémoires  arrêtés. 
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S'il  fe  reffouvicnt  de  ces  envois,  à  combien  ils  ont  monté,  et  s'il  les  a  payés 
ou  fait  payer  ? 

A  répondu  qu'il  ne  fe  fouvient  pas  de  ces  envois,  ni  de  leur  valeur,  et  qu'ils 
ont  été  payés,  puifqu'ils  font  partie  des  deux  mémoires  arrêtés. 

Avons  repréfenté  au  répondant  que  ledit  défunt  fieur  Hérault  fe  trouvoit 
payé  par  les  payemens  à  lui  faits  par  le  fieur  Linguet,  il  a  continué  à  rece- 
voir en  l'acquit  de  lui  répondant  les  mêmes  50  livres  par  mois,  pourquoi  les 
payemens  ont  été  faits  ? 

A  répondu  que  ledit  fieur  Hérault  fe  trouvant  payé  du  mémoire  montant  à 
2,323  livres  7  fols  4  deniers,  et  lui  ayant  préfenté  celui  montant  à  6,500 
et  tant  de  livres ,  lui  répondant  dit  audit  fieur  Linguet  de  continuer  à 
payer  audit  fieur  Hérault  les  50  livres  par  mois  à  valoir  fur  ce  dernier 
mémoire. 

Interpellé  le  répondant  de  nous  dire  à  combien  montent  toutes  les  forames 
qui  ont  été  payées  audit  fieur  Hérault  par  ledit  fieur  Linguet  en  l'acquit  de 
lui  répondant  ? 

A  répondu  qu'elles  doivent  fe  monter  au  montant  des  deux  mémoires 
arrêtés,  puifqu'au  mois  de  juin  1759,  ledit  fieur  Linguet  lui  dit  qu'il  étoit 
quitte  avec  M.  Hérault,  et  qu'à  compter  de  ce  tems  il  a  touché  ce  qui  lui 
revenoit  dans  la  diftribution  de  la  Comédie,  et  qu'il  n'a  pu  retirer  fes  papiers 
des  mains  dudit  fieur  Linguet  père,  quoiqu'il  les  lui  ait  demandés  une  infinité 
de  fois. 

Avons  repréfenté  au  répondant  le  double  de  ces  mémoires  et  l'avons  inter- 
pellé de  nous  déclarer  s'il  eft  conforme  à  celui  qui  lui  a  été  remis  et  fomraé 
enfin  à  7,783  livres,  et  de  nous  déclarer  s'il  y  a  des  articles  qui  lui  foient 
inconnus,  et  s'il  a  reçu  tous  les  objets  y  portés  ? 

A  répondu  qu'il  a  connoiiTance  d'un  mémoire  montant  à  6,500  et  tant  de 
livres  qu'il  devoit  audit  fieur  Hérault  ;  qu'il  ne  fe  fouvient  pas  s'il  eft  arrêté 
de  lui,  mais  qu'il  foit  arrêté  ou  non,  il  convient  que  les  marchandifes  y  por- 
tées lui  ont  été  fournies,  et  que  les  deux  mémoires  montoient  enfemble  à  la 
fonime  de  8,800  et  tant  de  livres,  qui  eft  tout  ce  qu'il  devoit  audit  fieur 
Hérault  pour  toutes  les  fournitures  qu'il  lui  a  faites. 

Après  la  réponfe  ci-deflus,  nous  avons  figné  et  paraphé  ledit  mémoire  par 
nous  repréfenté  au  répondant,  et  l'avons  interpellé  de  le  figner  et  parapher 
avec  nous,  ce  qu'il  a  refufé  de  faire. 

Avons  interpellé  le  répondant  de  nous  dire  fi,  entre  autres  fournitures  faites 
à  ladite  dame  DeheflTe,  il  a  payé  un  petit  mémoire  de  51  livres  12  fols 
6  deniers,  commençant  au  13  novembre  1752  et  finiffant  au  9  mars  i753> 
remis  à  la  dame  Dufour,  lefquelles  ne  font  pas  partie  du  mémoire  général  à 
lui  fourni  en  1748  ? 
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A  répondu  qu'il  n'a  aucune  connoiffance  de  cela. 

Avons  repréfenté  au  répondant  une  note  écrite  de  la  main  dudit  défunt 
fieur  Hérault,  et  avons  fommé  le  répondant  de  l'accorder  ou  contefter  et  de 
s'expliquer  fur  les  articles  y  portés? 

A  répondu,  après  avoir  pris  communication  de  ladite  note,  que  fi  toutes 
les  marchandifes  y  mentionnées  lui  ont  été  fournies,  elles  doivent  faire  partie 
des  deux  mémoires  qu'il  reconnoît. 

Avons  figné  et  paraphé  ladite  note,  ce  que  ledit  DehefTe  a  refufé  de  faire. 

Avons  interpellé  le  répondant  de  nous  dire  s'il  a  compté  des  articles  por- 
tés en  ladite  note  ? 

A  répondu  qu'il  a  .compté  de  toutes  les  fournitures  qui  lui  ont  été  faites  et 
qui  font  comprifes  dans  les  deux  mémoires  dont  il  eft  ci-deffus  parlé. 

Si  depuis  le  décès  du  fieur  Hérault  il  a  connoiffance  des  payemens  qui  ont 
été  faits  à  ûi  veuve  par  le  fieur  Linguet  des  50  livres  par  mois  en  l'acquit  de 
lui  répondant  ? 

A  répondu  que  oui,  et  qu'on  lui  a  retenu  fur  fes  appointemens  jufqu'au 
mois  de  juin  1759,  que  ledit  fieur  Linguet  lui  dit  qu'il  étoit  quitte  avec 
ledit  fieur  Hérault,  et  que  s'il  eût  été  redû  quelque  chofe  à  ladite  veuve 
Hérault,  elle  n'auroit  pas  laiffé  paffer  quatre  à  cinq  ans  fans  lui  demander 
d'argent. 

S'il  a  retiré  les  reçus  donnés  par  la  veuve  Hérault  au  fieur  Linguet  ; 
fommé  de  nous  dire  à  combien  ils  montent  et  fommé  de  les  repréfenter  ? 

A  répondu  qu'il  n'a  pu  parvenir  à  retirer  des  mains  du  fieur  Linguet  les 
reçus  tant  dudit  fieur  Hérault  que  de  fa  veuve,  quoiqu'il  les  ait  demandés 
différentes  fois. 

Si  depuis  le  décès  dudit  fieur  Hérault,  il  n'a  pas  été  follicité  tant  verba- 
lement que  par  écrit  par  l'agent  de  la  direction  dudit  fieur  Hérault  de  folder 
le  compte  qu'il  y  avoit  à  faire  ? 

A  répondu  que  oui,  et  qu'il  a  répondu  à  cet  agent  que  cela  feroit  bientôt 
terminé,  parce  que  lui  répondant  ne  devoit  rien  à  la  fucceffion  dudit  fieur 
Hérault. 

Quelle  réponfe  il  a  faite  à  ces  follicitations  ? 

A  répondu  qu'il  a  fiitisfait  à  ce  que  nous  lui  demandons  par  fa  réponfe 
précédente. 

S'il  a  chargé  M«  Caillou,  procureur,  de  faire  le  compte  à  l'effet  de  quoi 
M''  Caillou  cfl  venu  chez  M**  Tourton,  procureur  de  la  direction  dudit  défunt 
fieur  Hérault  ? 

A  répondu  qu'il  a  chargé  IVP  Caillou  de  dire  qu'il  ne  devoit  rien  à  la  fuc- 
ceffion dudit  fieur  Hérault. 

A  lui  repréfenté  que  de  toutes  les  pièces  qui  viennent  de  lui  être  repréfcntées 
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par  nous,  il  s'enfuit  qu'il  eft  débiteur,  foit  en  deniers,  foit  en  quittances  des 
fommes  fuivantes  : 

i»  Du   mémoire  arrêté  le  6  octobre   1745,  fommé  à  deux  mil  trois  cent 
vingt-trois  livres ci     2,323' 

2°  Du  mémoire  qui  lui  a  été  remis  en  1748,  fommé  à  fept 
mille  fept  cent  quatre-vingt-trois  livres  cinq  fols  fix  deniers,  ci     7,783     5'  6* 

3»  De  celui  des  marchandifes  à  la  dame  Dufour  pour  la  dame 
Dehcde,  fommé  à  cinquante-une  livres  douze  fols  fix 
deniers 51126 

4°  Enfin  des  envois  faits  par  ledit  feu  fieur  Hérault,  fommés 
à  quatre  cent  douze  livres  dix  fols 412  10 


Total 10,570'    8' 

A  répondu  que,  quoique  de  toutes  les  pièces  que  nous  lui  avons  repréfen- 
tées,  il  paroilfe  qu'il  foit  débiteur  de  ladite  fomme,  il  ne  reconnoît  de  toutes 
ces  pièces  que  les  deux  mémoires  qu'il  a  arrêtés  et  qui  montent  enfemble  à 
8,800  et  tant  de  livres,  qui  eft  la  fomme  qu'il  devoit  audit  fieur  Hérault  pour 
toutes  les  marchandifes  qu'il  lui  a  fournies  et  qui  lui  ont  été  payées  par  ledit 
fieur  Linguet. 

A  combien  fe  montent  tous  les  payemens  qui  ont  été  faits  par  le  fieur 
Linguet,  foit  au  défunt  fieur  Hérault,  foit  à  fa  veuve  en  l'acquit  de  lui 
répondant  ? 

A  répondu  que  les  payemens  qui  ont  été  faits  par  ledit  fieur  Linguet  en 
l'acquit  de  lui  répondant  tant  audit  feu  fieur  Hérault  qu'à  fa  veuve  doivent 
faire  le  montant  des  deux  mémoires  ci-deffus  mentionnés,  et  qui  contiennent 
toutes  les  marchandifes  qu'il  devoit  audit  fieur  Hérault. 

Repréfenté  au  répondant  que,  s'il  n'a  pas  fait  le  calcul,  il  ne  peut  favoirs'il 
redoit  ou  s'il  eft  quitte  ? 

A  répondu  qu'il  fait  qu'il  eft  quitte,  puifque  le  fieur  Linguet  a  celle  au 
mois  de  juin  1759  de  lui  retenir  les  50  livres  qu'il  avoit  déléguées  par  mois 
audit  fieur  Hérault  jufqu'à  la  fin  du  payement. 

Litcrpellé  que  tous  les  mémoires  du  fieur  Hérault  étant  vrais,  il  eft  aifé 
d'en  faire  le  compte,  s'il  confent  d'y  procéder.  Sommé  de  nous  dire  devant 
qui  il  défire  qu'il  foit  fait  ? 

A  répondu  qu'ayant  payé  tant  audit  fieur  Hérault  qu'à  fii  veuve  ce  qu'il 
devoit  il  n'y  a  plus  de  compte  à  faire. 

S'il  a  connoiffance  de  l'affignation  qui  lui  a  été  donnée  à  la  requête  des  di- 
recteurs des  créanciers  Hérault  le  10  avril  1764  ? 

A  répondu  que  oui. 
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Quelle  dcfenfe  il  a  chargé  M^  Caillou ,  fon  procureur,  de  faire  à  cette 
demande? 

A  répondu  qu'il  a  chargé  M^  Caillou  de  répondre  qu'il  ne  devoit  rien, 
f  comme  de  fait  il  ne  doit  rien.  Tout  ce  qu'il  devoit  audit  fieur  Hérault  ayant 
été  payé  et  acquitté  par  ledit  fieur  Linguet. 

S'il  croit  être  en  état  d'afïïrmer  qu'il  ne  doit  rien  à  la  fucceffion  dudit 
Hérault  des  10,570  livres  8  fols  de  marchandifes  par  lui  fournies? 

A  répondu  qu'il  ne  rcconnoît  devoir  la  fomme  de  10,570  livres  8  fols; 
qu'il  a  feulement  dû  audit  Hérault  le  montant  des  deux  mémoires  ci-dcffus 
mentiomiés  qui  ont  été  acquittés  par  ledit  fieur  Linguet  de  la  manière  qu'il 
eft  ci-devant  dit  ;  qu'il  n'a  pas  d'autre  affirmation  à  faire  que  celle  qu'il  vient 
de  faire  par-devant  nous,  en  nous  promettant  de  dire  vérité  comme  il  l'a  fait 
fur  toutes  les  interpellations  que  nous  lui  avons  faites. 

Q_uel  tems  il  demande  pour  payer  la  fomme  dont  il  eft  débiteur  ? 

A  répondu  qu'il  n'a  pas  de  tems  à  demander,  puifqu'il  ne  doit  rien. 

Signé  :  Dehesse  ;  Bourgeois. 
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1773.  —  19  mars. 

Interrogaloire  sur  faits  et  articles  subi  par  Jean-Baptistc-François  Dehesse 
à  la  requête  d'un  tailleur,  son  créancier. 

Interrogatoire  fubi  par  le  fieur  DehelTe  à  la  requête  du  fieur  Wolters  de- 
vant le  commiffaire  Bourgeois. 

Du  19  mars  1773. 

Premièrement  enquis  de  fes  noms,  furnoms,  âge,  qualité  et  demeure  ? 

A  répondu  fe  nommer  Jean-Baptifte  Deheffe,  âgé  de  66  ans,  penfionnaire 
du  Roi,  demeurant  à  Paris,  rue  Françoife,  paroiffe  St-Sauveur. 

S'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  eft  Italien  de  nation? 

A  répondu  que  non  ;  qu'il  eft  né  à  la  Haye,  en  Hollande,  où  fes  père  et 
mère  demeuroient  lors  de  fa  naiffance. 

S'il  connoît  le  fieur  Wolters  ? 

A  répondu  que  oui  comme  tailleur. 

S'il  n'a  pas  employé  ledit  fieur  Wolters  en  qualité  de  tailleur  pour  lui  faire 
des  habits  pour  fon  ufage  perfonnel  ? 
I     A  répondu  que  oui. 
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S'il  n'cfl:  pas  vrai  qu'aux  mois  de  feptembre  et  octobre  1766,  ledit  fieur 
Wolters  lui  a  fiiit  une  vefle  de  velours  cramoifi  d'un  de  fes  vieux  habits  de 
théâtre,  fur  lequel  il  y  avoit  eu  ci-devant  des  boutonnières  comme  en  dia- 
mant avec  des  pointes  au  bout  ? 

A  répondu  que  oui. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  ledit  fieur  Wolters  a  fourni  pour  cette  vefte  du  galon 
d'or  à  lame  large  de  trois  doigts  et  une  culotte  de  velours  noir  ? 

A  répondu  que  oui,  mais  que  la  culotte  étoit  de  velours  rouge. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  ledit  fieur  Wolters  fit  auflî  un  habit  tricoté  gris,  por- 
tant fa  doublure  avec  des  agrémens  d'or  ? 

A  répondu  que  oui  ;  que  lui  répondant  a  fourni  l'étoffe,  et  que  les  façons 
et  fournitures  font  portées  dans  le  mémoire. 

S'il  n'efl:  pas  vrai  qu'il  a  retourné  un  habit  complet  de  drap  gris  de  fer  et 
une  redingote,  une  vefte  du  matin,  et  une  culotte  pour  le  domeftique  dudit 
fieur  Deheffe  ? 

A  répondu  que  oui,  et  que  la  façon  et  les  fournitures  font  auffi  portées 
dans  le  mémoire. 

S'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  a  redoublé  une  culotte  de  velours  noir  et  redoublé 
à  neuf? 

A  répondu  qu'il  ne  s'en  fouvient  pas. 

Si  les  façons  et  fournitures  ci-deffus  détaillées  ont  été  payées  comptant  par 
ledit  fleur  Deheffe  ? 

A  répondu  que  oui,  et  que  toutes  les  façons  et  fournitures  que  ledit  ficur 
Wolters  a  faites  à  lui  répondant,  antérieures  au  mois  de  janvier  1767,  lui  ont 
été  payées  et  compofent  les  onze  premiers  articles  du  mémoire  dont  copie 
eft  en  tête  de  l'affignation  qui  lui  a  été  donnée  à  la  requête  dudit  fieur 
Wolters. 

Si  ces  façons  et  fournitures  ne  formoient  point  un  objet  d'environ  huit  à 
neuf  louis  d'or  que  ledit  fieur  Deheffe  paya  comptant  ? 

A  répondu  que  non  ;  qu'au  lieu  de  huit  à  neuf  louis  d'or  c'étoit  dix-huit  à 
vingt  louis  d'or,  qu'il  lui  paya  en  lui  apportant  l'habit  de  velours  noir,  et 
qu'à  ce  jour-là ,  lui  répondant  étoit  entièrement  quitte  avec  ledit  fieur 
Wolters  au  moyen  de  ce  payement. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  ledit  fieur  Wolters  fut  furpris  de  ce  payement  ? 

A  répondu  que  oui,  et  qu'il  réfulte  de  la  queftion  même  que  ledit  fieur 
Wolters  a  réellement  été  payé. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  ledit  fieur  Wolters  fit  une  exclamation  en  lui  difant: 
«  Eil-il  poffible  qu'un  richard  comme  vous  fe  donne  la  peine  de  payer  une 
fi  petite  fomme!  »  et  s'il  n'en  inftruifit  point  les  fieur  et  dame  Lejeune? 

A  répondu  qu'il  fe  fouvient  de  l'exclamation,  et  que  ledit  Wolters  lui  dit 
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qu'apparemment  il  vouloit  le  tromper  dans  la  fuite  puifqu'il  le  payoit  comp- 
tant, et  qu'il  ignore  û  les  fieur  et  dame  Lejeune  en  ont  été  inftruits. 

S'il  n'eft  pas  vrai  qu'au  mois  de  novembre  de  la  même  année  1766,  ledit 
fieur  Wolters  fit  un  habit  de  velours  noir  audit  fieur  Deheffe  ? 

A  répondu  que  oui,  et  qu'il  l'a  payé  et  fait  partie  des  onze  premiers  articles 
de  fon  mémoire. 

S'iln'eft  pas  vrai  que  le  10  janvier  1767,  il  lui  fit  un  autre  habit  fourré  et 
une  veîte  d'étoffe  d'or  galonnée  ? 

A  répondu  que  oui,  excepté  la  vefte  galonnée,  et  que  c'eft  le  premier  article 
de  fon  mémoire  de  ce  qu'il  reconnoît  lui  devoir. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  le  10  avril  fuivant  il  a  retourné  un  habit  complet  de 
drap  gris  de  fer  à  l'ufage  dudit  fieur  Deheffe  ? 

A  répondu  que  oui,  et  que  c'eft  porté  au  mémoire,  enfuite  de  l'article 
mentionné  en  fa  dernière  réponfe. 

Enquis  de  déclarer  dans  quelle  rue  demeuroit  alors  ledit  fieur  Deheffe,  et 
où  lefdites  fournitures  lui  ont  été  faites  ? 

A  répondu  qu'il  demeuroit  rue  Mauconfeil,  où  il  l'a  payé  en  lui  apportant 
l'habit  de  velours  noir. 

S'il  ne  demeuroit  pas  alors  rue  Mauconfeil  ? 

A  répondu  que  oui. 

Si  le  3  octobre  de  la  même  année  ledit  fieur  Wolters  n'a  point  fait  et  fourni 
audit  fieur  Deheffe  une  vefte  et  culotte  noire  tricotées  ? 

A  répondu  qu'il  lui  en  a  fourni  la  façon  et  garnitures  à  l'exception  du  tricot. 

S'il  n'efi  pas  vrai  que,  le  18  mai  1760,  ledit  fieur  Wolters  ne  lui  a  point 
fourni  un  habit  de  drap  noifette  complet  garni  avec  des  chaînettes  d'or  ? 

A  répondu  que  oui,  et  qu'il  eft  porté  dans  le  mémoire. 

Si  ledit  fieur  Deheffe  a  payé  toutes  ces  fournitures  ? 

A  répondu  que  non  ;  qu'il  convient  les  devoir  enfemble  les  autres  articles 
portés  au  mémoire  à  commencer  du  10  janvier  1767,  et  que  tout  ce  qui  a  été 
fait  et  fourni  par  ledit  fieur  Wolters  au  répondant  antérieurement  lui  a  été 
payé  par  lui  répondant  comme  il  l'a  déjà  dit. 

Quelle  fomme  il  a  payée  pour  lefdites  fournitures,  et  s'il  en  a  retiré  quit- 
tance ? 

A  répondu  que  la  fomme  étoit,  comme  il  l'a  ci-deffus  dit,  de  dix-huit  à 
vingt  louis  d'or  ;  que  ledit  Wolters  ne  lui  ayant  pas  fourni  de  mémoire,  il 
n'en  a  point  retiré  de  quittance,  et  qu'il  a  été  effectivement  payé  ainfi  que 
ledit  Wolters  en  convient  par  les  articles  12   et  13  du  préfent  interrogatoire. 

S'il  n'eft  point  vrai  que  ledit  fieur  Deheffe  fit  alors  des  propofitions  audit 
fieur  Wolters  de  lui  déléguer  fa  penfion  de  1,000  livres  par  an  pour  l'année 
1767? 
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A  répondu  que  oui  ;  que  fon  intention  étoit  de  lui  déléguer  ce  qu'il 
pourroit  lui  devoir. 

Si  le  fuppliant  a  accepté  cette  propofition,  et  fi  elle  a  eu  fon  effet  ? 

A  répondu  que  non,  et  que  fi  elle  eût  eu  lieu  il  ne  lui  devroit  plus  rien. 

Si,  le  17  avril  1769,  ledit  fieur  de  Wolters  n'a  point  fait  audit  fieur  Deheffe 
un  habit  complet  tricoté  gris  mélangé,  et  une  vefte  galonnée  avec  des  agré- 
mens  à  jour  ? 

A  répondu  que  oui,  et  que  cela  fait  partie  des  articles  du  mémoire  qu'il 
convient  lui  devoir. 

Si  ledit  fieur  Wolters  n'a  point  demandé  alors  fon  dû  audit  fieur  Deheffe, 
et  ne  l'a  point  preffé  de  lui  faire  la  délégation  qu'il  lui  avoit  propofée  ? 

A  répondu  que  non. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  ledit  fieur  Deheffe  lui  a  répondu  alors  que  ladite  pen- 
fion  n' étoit  pas  encore  payée  ? 

A  répondu  que  c'étoit  lui  répondant  qui  lui  avoit  fait  la  propofition  de  lui 
faire  une  délégation  de  fa  penfion,  ce  qu'il  n'auroit  pas  fait  fi  elle  ne  lui  eût 
pas  été  due. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que,  par  fuite  de  converfation,  ledit  fieur  Deheffe  a  emmené 
ledit  fieur  Wolters  au  théâtre  et  dans  une  chambre  qui  donne  dans  le  foyer? 

A  répondu  que  cela  peut  être,  mais  ne  s'en  fouvient  pas. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  dans  cette  chambre  ledit  fieur  Deheffe  remit  audit 
fieur  Wolters  dix  louis  d'or  à-compte  enveloppés  dans  un  petit  papier  ? 

A  répondu  qu'il  eftvrai  qu'il  lui  a  donné  dix  louis  d'or,  mais  qu'il  ne  fait 
fi  c'eft  au  théâtre  ou  chez  lui.' 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  ledit  fieur  Deheffe  demeuroit  alors  rue  Pavée  ? 

A  répondu  que  oui. 

Interrogé  de  déclarer  s'il  a  payé  les  onze  premiers  articles  du  mémoire 
dont  lui  a  été  donné  copie  et  qui  lui  a  été  communiqué  en  l'inftance  ? 

A  répondu  que  oui,  et  qu'il  l'a  dit  dès  le  commencement  du  préfent  inter- 
rogatoire. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  ledit  fieur  Deheffe  confond  ces  onze  premiers  articles 
faits  au  mois  de  novembre  avec  les  autres  articles  qui  lui  ont  été  fournis  aux 
mois  de  feptembre  et  octobre  précédens  ? 

A  répondu  qu'il  ne  confond  rien  ;  qu'il  a  ci-devant  dit,  et  le  répète  encore, 
que  les  onze  premiers  articles  du  mémoire  dudit  fieur  Wolters  ont  été  payés, 
et  que  le  répondant  convient,  ainfi  qu'il  l'a  déjà  fait,  lui  devoir  tous  les 
articles  depuis  le  10  janvier  1767. 

S'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  s'eft  reconnu  débiteur  dudit  fieur  Wolters,  et  qu'il  a 
remis  à  feu  M"  Duchefne,  fon  procureur,  une  fomme  infuffifante  pour  ac- 
quitter ledit  fieur  Wolters  ? 
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A  répondu  que,  dans  le  courant  du  mois  de  février  1772,  lui  répondant  a 
remis  à  feu  M"  Duchefne  la  fomme  de  382  livres  que  le  répondant  reconnoît 
feulement  devoir  audit  fieur  Wolters,  et  que  cette  fomme  eft  encore  entre  les 
mains  de  M-  Poupon,  fucceiïeur  de  M'^  Duchefne. 

S'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  eft  toujours  débiteur  dudit  fieur  de  Wolters  de  la 
fomme  de  750  livres  pour  reftant  de  toutes  les  fournitures  et  ouvrages  faits 
pour  lui. 

A  répondu  que  non  ;  qu'il  ne  lui  doit  que  la  fomme  de  382  livres,  fuivant 
qu'il  réfulte  de  fon  mémoire. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  c'eft  à  fon  infu  et  contre  la  vérité  qu'il  a  déclaré  en 
l'inftance  qu'il  ne  devoit  rien  audit  fieur  Wolters. 

A  répondu  que  fi  dans  l'inftance  on  a  déclaré  qu'il  ne  doit  rien  audit 
Wolters,  c'eft  une  erreur  ;  que  la  preuve  en  réfulte  des  aveux  ci-deftus  faits 
par  lui  répondant  ;  qu'il  doit  audit  Wolters  la  fomme  de  382  livres. 

Signé  :  Dehesse. 

(^Archives  nationales,  Y,  11,962.) 
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1766.  —  19  mars. 

Jean-Baptiste-François  Dehesse  est  chargé  par  les  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  de  la  direction  des  ballets  de  la  Comédie-Italienne. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi  ; 

Nous  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi, 

Ordonnons  au  fieur  Dehefte  de  fe  charger  de  la  direction  des  ballets,  lefquels 
ne  feront  plus  à  l'avenir  compofés  que  d'un  premier  danfeur  aux  appointe- 
mens  de  1,500  livres,  de  deux  premiers  figurans  et  huit  figurans  du  corps 
de  ballet  et  de  deux  furnuméraires,  d'une  première  danfeufe,  une  féconde 
danfeufe,  deux  premières  figurantes  et  huit  figurantes  et  six  furnuméraires  au 
plus. 

L'on  ne  pourra  excéder  à  l'avenir  le  nombre  fixé  dans  l'état,  ni  faire  aucun 
changement  Hins  en  avoir  rendu  compte  au  Comité,  qui  en  inftruira  le  fieur 
intendant  des  menus  afin  que  nous  puiflions  ordonner  ce  qui  nous  paroitra 
convenable. 
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Les  dames  Rivière  et  Carlin  (i)  feront  tenues  de  danfer  toutes  les  fois  que 
le  maître  des  ballets  le  jugera  néceffaire  pour  le  bien  du  fervice.  La  demoi- 
felle  Lafont  (2),  confervée  en  qualité  de  première  danfcufe,  fe  prêtera  à  aiïifter 
et  à  jouer  dans  toutes  les  chofes  d'utilité  pour  le  bien  du  fervice  au  moyen 
de  1,500  livres  qui  lui  feront  accordées. 

Fait  à  Paris,  le  19  mars  1766. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu  ;  le  Duc  de  Duras. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 

Voy.  Véronèse  (Pierre-Antoine-François). 
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ÉMERY. 


Voy.  Thomassin  (Guillaume-Adrien-Antoine  Visentini,  dit),  document 
coté  IIL 


DESBROSSES  (Marie).  M"'^  Desbrosses  naquit  à  Paris  en 
1764  et  eut  pour  père  Robert  Desbrosses,  musicien  distin- 
gué et  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  qui  prit  sa  retraite  en  1778. 
Elle  fit  ses  débuts  au  même  théâtre  le  29  avril  1776,  par  les  rôles 
de  Justine  dans  le  Sorcier,  paroles  de  Poinsinct,  musique  de 
Philidor,  et  de  Colinette  dans  la  Clochette,  paroles  d'Anseaurae, 
musique  de  Duni.  Quelques  mois  plus  tard,  elle  fut  reçue  avec  le 
titre,  créé  pour  elle,  d'élève  pensionnaire  delà  Comédie-Italienne 
et  douze  cents  francs  de  gratification  annuelle.  Cet  encoura- 
gement stimula  le  zèle  de  la  jeune  fille,  qui  par  son  application  et 
son  travail  et  par  les  succès  qu'elle  remporta,  obtint  un  quart  de 
part  quatre  années  après. 

Dans  la  longue  carrière  que  parcourut  M""  Desbrosses  tant  à 
la  Comédie-Italienne  que,  plus  tard,  à  l'Opéra-Comique,  on  la 


(i)  Il  a  été  parlé  de  Mmes  Rivière  et  Carlin  à  l'article  consacré  à  Charles-Antoine  Bertinazzi. 

(2)  M"  Lafond  avait  débuté  le  3  mai  1760  dans  les  Ensorcelés,  ou  Jeannot  et  Jeannette,  ^piéce  en 
un  acte,  de  M""^  Favart,  Guérin  et  Harny.  On  trouvera  quelques  détails  sur  elle  à  l'article  de 
Mlle  Collet. 
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vit  passer  successivement  par  tous  les  emplois  et  les  remplir  tous 
de  façon  à  satisfaire  le  public  le  plus  exigeant. 

Sa  voix  était  belle  et  dirigée  avec  méthode,  son  jeu  était  na- 
turel et  varié,  mais  son  physique  manquait,  paraît-il,  un  peu  de 
distinction  et  sa  bouche  grimaçait  légèrement  quand  elle  chan- 
tait; aussi  les  rôles  comiques  lui  convenaient-ils  parfaitement.  De 
plus,  elle  prit  de  très-bonne  heure  un  certain  embonpoint  et  dut 
se  résigner  à  jouer  les  duègnes,  que  représentait  en  chef  M™^  Gon- 
tier;  elle  réussit  dans  cet  emploi  comme  dans  les  autres  et  sut 
s'y  faire  applaudir  après  cette  excellente  artiste. 

M"^  Desbrosses  quitta  le  théâtre  en  1829,  après  cinquante-trois 
ans  d'exercice,  et  mourut  au  mois  de  mars  1856. 

(^Archives  nationales,  G',  848.  —  Les  Spectacles  de 
Paris,  1777.  —  Mémoires  de  Goldoni,  \\\,  lOJ.  — 
L'Opinion  du  parterre,  par  M.  Valleran,  1805.  — 
Revue  des  comédiens,  etc.,  Paris,  Favre,  i8o3.  — 
Biographie  Didot.') 


i']']6.  —  i^r  juin. 

M^''  Marie  Deshrosses  est  reçue  en  qualité  d'élève  pensionnaire. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi  ; 

Nous  maréchal  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi , 

Avons  reçu  la  demoifelle  Desbroffes  en  qualité  d'élève  penfionnaire  à  la 
Comédie-Italienne,  pour  y  remplir  en  cette  qualité  les  rôles  où  la  Comédie  la 
jugera  néceffaire,  en  lui  accordant  une  gratification  à  la  fin  de  l'année,  fuivant 
les  fervices  qu'elle  aura  pu  rendre  et  l'utilité  dont  elle  aura  été  (i). 

Paris,  le  i^r  juin  1776. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu  ;  le  Maréchal  duc  de  Duras. 

(^Archives  nationales,  O',  846.  ) 


(l)  On  lit  en  note  de  la  main  du  maréchal  de  Richelieu  :  Pour  dou-e  cents  francs,  c'est-à-dire  que 
tel  était  le  taux  de  la  gratification  annuelle  que  devait  recevoir  M"o  Desbrosses. 
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II 

1780.  —  ï^"  août. 

M"«  Marie  Deshrosses  est  reçue  à  quart  de  part. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi, 

Avons  reçu  à  quart  de  part  la  demoifelle  Desbroffcs  pour  remplir  à  la 
Comédie-Italienne  en  chef  l'emploi  dcfigné  fous  le  nom  de  petit  emploi,  ainfi 
que  le  jouoit  la  demoifelle  Beaupré. 

Paris,  le  i^r  août  1780. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

(^Archives  iiatioyiahs,  O',  84e.) 


UeSBROSSES  (Robert). 

Voy.  BiLLioNi  (Catherine-Ursule  Bussa  ou  Bussart,  femme  de  Michel- 
RiEUL  Billion,  dit)  ;  Desbrosses  (Marie). 


DESGLAND  (Eulalie).  C'est  au  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  qui  donnait  alors  ses  représentations  aux  foires 
Saint-Germain  et  Saint-Laurent,  que  cette  actrice  parut  d'abord. 
Sa  jolie  voix  la  fit  engager  en  1753  à  la  Comédie-Italienne,  où 
elle  obtint  part  entière  le  10  avril  1764  et  qu'elle  quitta  définiti- 
vement le  2  avril  1779  avec  1,500  livres  de  pension. 

M"'^  Desgland  ne  jouissait  pas  d'une  excellente  réputation,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  un  document  transcrit  plus  loin  et  au  portrait 
suivant  qu'a  tracé  d'elle  un  contemporain  :  «  M"'^  Defgland,  qui 
de  fervante  d'une  abbaye  de  volupté  devint  elle-même  nonnain 
dans  ce  beau  couvent,  où  elle  prit  le  voile  des  mains  de  la  rêvé- 
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rende  mère  Paris  et  quitta  cette  abbelTe  pour  venir  figurer  fur  le 
théâtre  italien.  Mais  la  groiTeur  de  fes  jambes  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  fuivre  les  élémens  de  Terpfychore,  elle  ellaya  quelques 
petits  airs  dans  lefquels  elle  ne  déplut  point  ;  les  fuffrages  du 
public  lui  ont  donné  défit  de  faire  mieux,  elle  y  a  réufll  ;  fa  voix 

1     s'eft  perfectionnée,  argument  bien  fort  contre  ceux  qui  prétendent 

1     que  la  volupté  la  gâte.  » 

[Dictionnaire  des  Théâtres,  VI,  544.  —  Almanach 
des  gens  d'esprit,  par  Chevrier,  1762. —  Mémoires 
de  Goldoni,  IH,  12.  —  Journal  de  Paris,  1779, 
10  avril.) 

1758.  —  31  août  et  4  feptembre. 

M'^«  Eulalie  Desgland  rend  plainte  contre  des  inconnus  qui  affichent  sur  sa  porte 
et  sur  les  murs  de  la  Comédie-Italienne  des  placards  injurieux  pour  sa  répu- 
tation. 

L'an  1758,  le  jeudi  31  août,  deux  heures  de  relevée,  en  l'hôtel  et  par-de- 
I     vaut  nous  Pierre  Chénon,  etc.,  eft  comparue  demoifelle  Eulalie  Defgland, 
actrice  de  la  Comédie-Italienne,  demeurant  à  Paris,  rue  Méfiée  :  Laquelle 
nous  a  dit  que  depuis  quinze  jours  des  gens  mal  intentionnés  et  dans  le  def- 
I     fein  de  lui  nuire  ne  ceffent  d'afficher  à  fa  porte,  vis-à-vis  et  aux  environs,  des  pla- 
cards contenant  les  infultes  les  plus  groffières  ;  qu'elle  a  voulu  en  détacher 
quelques-uns  pour  nous  les  apporter  et  les  faire  conflater,  mais  qu'elle  n'a  pu  les 
arracher  que  par  morceaux  ;  que  quelques  voifms  qui  ont  vu  et  lu  de  ces  placards 
en  ont  déchiré  et  lui  en  ont  donné  avis.  Et  comme  elle  a  intérêt  de  connoître 
les  auteurs  de  ces  fortes  de  placards  injurieux,  elle  vient  nous  faire  la  préfente 
(     déclaration. 

Signé  :  Chénon  ;  Desgland. 

Et  le  lundi  quatre  feptembre  audit  an,  huit  heures  du  matin,  efl  derechef 
comparue  en  notre  hôtel  ladite  demoifelle  Defgland  :  Laquelle,  en  continuant 
la  plainte  et  dénonciation  qu'elle  nous  a  faite  le  3 1  août  dernier,  y  perfiftant, 
nous  a  dit  qu'hier  le  fieur  Langlois,  fouffleur  de  la  Comédie-Italienne,  lui  a 
remis  un  des  placards  injurieux  dont  elle  fe  plaint,  qu'il  lui  a  dit  avoir  été  enlevé 
la  veille  à  onze  heures  du  foir  à  la  porte  de  la  Comédie  parle  nommé  Pierre, 
garçon  de  théâtre  ;  que  ledit  fieur  Langlois  lui  a  ajouté  que  mercredi  dernier 
il  en  avoit  été  lu  et  arraché  quatre  pareils  ou  à  peu  près  femblables  qui  étoient 
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affichés  aux  deux  portes  de  la  Comédie,  l'une  fur  la  rue  Mauconfeil  et  l'autre 
fur  la  rue  Françoife.  Elle  nous  a  apporté  ce  placard,  que  nous  avons  vu  être 
écrit  à  la  main  en  forme  de  lettres  imprimées,  contenant  fix  lignes  en  ces 
termes  :  //  pâlit  biens  le  pauvre  fuffifant  :  Bel  demende,  il  couche  avec  la  Defolands. 
Avec  une  g....  il  ne  peut  pas  durer  Ions  tems.  Avons  obfervé  que  ce  papier  eft 
enduit  par  derrière  de  colle,  l'avons  paraphé  avec  elle  et  le  lui  avons  remis  à  fa 
réquifition.  De  laquelle  déclaration  nous  lui  avons  donné  acte. 

Signé  :  Desgland  ;  Cpiénon. 

(^Archives  nationales,  Y,  11,337.) 

Voy.  Favart  (Marie-Justine-Benoite  Cabaret  du  Ronceray,  femme  de). 


D 


lAMANTINE  (Patricia  AD  AMI,  dite) 

Voy.  LoLLi  (Jean-Baptiste-Ange-Augustin). 


D 


OCTEUR  (Le).  «  Ce  rôle  eft  celui  d'un  pédant,  d'un 
babillard  éternel  et  qui  ne  fauroit  ouvrir  la  bouche  que 
pour  débiter  une  fentence  ou  pour  proférer  quelques  paroles 
latines.  Il  n'eft  pas  difficile  au  refte  de  jouer  ce  rôle,  car  il  ne  fliit 
prefque  rien  fur  le  théâtre  ;  fon  caractère  ne  l'engage  ni  à  avoir 
les  grâces  du  corps,  ni  les  vivacités  de  l'efprit.  » 


(Calendrier  historique  des  théâtres.  Paris,  Cailleau, 


Voy.  Benozzi  (Jean-Baptiste-Bonaventure)  ;  Bigottixi;  Lolli  (Jean- 
Baptiste-Ange-Augustin) ;  Materazzi  (François);  Romagnesi  (Marc- 
Antoine);  Véronèse  (Pierre-Antoine-François). 


D 


ORSONVILLE  (Jacques  BÉRON,  dit). 


DORSONVILLE  (Elisabeth  TESSIER,  femme  de  Jacques 
BÉRON,  dit). 
Avant  d'entrer  au  théâtre ,  Jacques  Béron ,  que  ses  parents 
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destinaient  à  l'égFise,  avait  porté  le  petit  collet  à  Amiens.  Il 
débuta,  sous  le  nom  de  Dorsonville,  à  la  Comédie-Italienne  le 
12  juin  1777,  par  les  rôles  de  Tom-Jones  dans  Tom-Jones,  pièce 
en  trois  actes,  paroles  de  Poinsinet,  musique  de  Philidor,  et  d'A^or 
dans  Zémire  et  A:ior ,  pièce  en  quatre  actes,  paroles  de  Mar- 
montel,  musique  de  Grétry. 

Bien  fait  de  sa  personne,  doué  d'une  voix  un  peu  forte  mais 
qu'il  dirigeait  avec  un  goût  exquis,  il  fut  très-favorablement  ac- 
cueilli, malgré  la  grande  timidité  dont  il  avait  fait  preuve  et  qui 
avait  légèrement  paralysé  ses  moyens.  Après  le  spectacle,  le  par- 
terre le  redemanda  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  triom- 
phe dont,  selon  un  contemporain,  aucun  acteur  n'avait  encore 
joui. 

Le  bruit  du  succès  de  Dorsonville  parvint  jusqu'à  la  cour,  et  le 
19  juillet  suivant  la  reine  vint  à  la  Comédie-Italienne  l'entendre 
dans  les  Intrigues  d'Arlequin,  pièce  en  deux  actes  de  Collalto, 
dans  laquelle  on  intercala  pour  lui  un  rôle  de  chanteur. 

Malheureusement  la  suite  de  la  carrière  théâtrale  de  Dorson- 
ville ne  répondit  pas  à  ces  brillants  débuts,  qui  lui  procurèrent  en 
fort  peu  de  temps  une  situation  pécuniaire  très-enviable. 

La  dissipation  et  le  libertinage  lui  firent  bientôt  négliger  tout 
travail,  et  ce  comédien  qui  promettait  tant  ne  fut  bientôt  plus  ca- 
pable de  rien.  C'est  là  du  moins  ce  qui  ressort  d'une  note  manus- 
crite datée  de  1787,  dans  laquelle  se  trouve  consignée  l'opinion 
du  comité  du  théâtre  sur  chacun  des  artistes  qui  composaient  alors 
la  Comédie-Italienne. 

«  Dorfonville,  au-deflbus  du  plus  mauvais.  Il  a  trouvé  moyen 
de  gâter  fa  jolie  voix  ;  mais  il  lui  en  refte  affez  pour  chanter  dans 
les  chœurs.  » 

Dorsonville  avait  épousé  en  1777,  l'année  même  de  son  entrée 
au  théâtre,  une  jeune  fille  de  seize  ans.  M"*  Elisabeth  Tcssier, 
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attachée  comme  lui  à  la  Comédie-Italienne,  où  elle  avait  débuté, 
le  27  janvier  de  la  même  année,  par  le  rôle  dC Agathe  dans  le  Sor- 
cier, paroles  de  Poinsinet,  musique  de  Philidor. 

Cette  union  ne  fut  pas  heureuse,  et  après  des  querelles  dont  on 
lira  le  détail  plus  loin,  les  deux  époux  se  séparèrent  et  M""'  Dor- 
sonville  alla  jouer  la  comédie  en  province  et  à  l'étranger. 

(Archives  nationales,  G',  848.  —  Les  Spectacles  de 
Paris,  1778. —  Mémoires  secrets,  X,  i^^,  —  Jour- 
nal de  Paris,  1777,  24  et  30  juin.) 

I 

1776.  —  15  décembre. 

Ordre  de  début  pour  M"«  Elisabeth  Tessier, 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  ; 

Nous  maréchal  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi, 

Ordonnons  aux  comédiens  italiens  de  laiffer  débuter  fur  leur  théâtre  la  de- 
moifelle  Teiffier  dans  les  rôles  qu'elle  demandera,  afin  que  nous  puiffions  juger 
de  fes  difpofitions. 

Paris,  le  15  décembre  1776. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu  ;  le  Maréchal  duc  DE  Duras. 

(Archives  nationales,  O',  846.) 

II 

1777.  —  29  janvier. 

Ordre  de  début  pour  Jacques  Béron,  dit  Dorsonvilîe. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  ; 

Nous  maréchal  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi, 
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Ordonnons  aux  comédiens  italiens  de  laiffer  débuter  fur  leur  théâtre  le  fieur 
Dorlbnville  dans  les  rôles  où  il  pourra  être  utile,  afin  que  nous  puiffions  juger 
de  fes  talens. 


Paris,  ce  29  janvier  1777. 

(Archives  nationales,  O',  846.) 


Si2iné  :  Le  Maréchal  duc  de  Duras. 


III 

1778.  —  2  mai. 
Réception  de  Jacques  Béron,  dit  DorsonviUe,  avec  promesse  de  quart  de  part. 

Nous  m.aréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  ; 

Nous  duc  de  Fronfac,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi, 

Avons  reçu  le  fieur  Dorfonville  à  la  Comédie-Italienne  pour  y  jouer  les  rôles 
d'amoureux,  avec  la  promefle  d'être  reçu  à  quart  de  part  à  Pâques  1779,  et  ce 
à  charge  par  lui  de  remplir  très-exactement  fes  devoirs,  tous  les  rôles  de  fon 
emploi  et  ceux  où  il  fera  jugé  néceffaire. 

Paris,  ce  2  mai  1778. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu;  le  Duc  de  Fronsac. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 

IV 

1787.  —  15  mai. 

Plainte  de  M'^«  Elisabeth  Tessier,  femme  de  Jacques  Béron,  dit  DorsonviUe,  contre 

son  mari. 

L'an  1787,  le  mardi  15  mai,  du  matin,  en  l'hôtel  et  par-devant  nous  Gilles- 
Pierre  Chenu,  etc.,  eft  comparue  demoifelle  Élifabeth  Teffier,  temme  du  fieur 
Jacques  Béron,  dit  Dorfonville,  comédien  italien,  elle  demeurant  chez  le  fieur 
Robineau,  fon  oncle,  rue  de  la  Harpe  :  Laquelle  nous  a  dit  qu'elle  a  eu  le  mal- 
heur d'époufer,  il  y  a  environ  dix  ans,  fon  mari  dont  elle  ne  connoilToit  pas  le 
fond  du  caractère  affreux  :  elle  n'avoit  alors  que  feize  ans. 

Le  fieur  Dorfonville  portoit  le  petit  collet  à  Amiens  ;  il  y  avoit  contracté  des 
dettes  et  mené  une  vie  qui  le  forcèrent  à  quitter  cette  ville.  Il  vint  à  Paris  avec 
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une  lettre  de  recommandation  pour  la  mère  de  la  comparante  que  l'on  prioit 
de  s'intcreffer  pour  lui  comme  étant  fans  appui,  fans  fortune  ni  connoiffi.;nce, 
afin  de  le  faire  entrer  à  la  Comédie-Italienne  à  laquelle  il  paroifToit  fe  deftiner. 
Il  fut  accueilli  avec  bonté.  La  mère  de  la  comparante  mit  tout  en  œuvre  : 
peines,  foins,  argent,  protection,  elle  n'épargna  rien  et  parvint,  par  fes  amis, 
à  le  faire  entrer  dans  ce  fpectacle  où  il  jouit  aujourd'hui  d'un  état  de  plus  de 
20,000  livres  par  an. 

Dans  le  tems  que  l'on  s'cmployoit  ainfi  pour  lui,  le  fieur  Dorfonville 
fcignoit  des  fentimens  pour  la  comparante  qu'elle  étoit  bien  loin  de  croire  lui 
infpirer,  fâchant  qu'il  avoit  des  engagemens  avec  une  de  fes  parentes.  Après 
bien  des  follicitations  de  fa  part,  elle  lui  dit  que  ce  n'étoit  point  à  elle  qu'il 
devoit  s'adrefTer,  mais  à  la  dame  fa  mère,  à  laquelle,  fi  fes  intentions  étoicnt 
honnêtes,  il  n'auroit  pas  dû  différer  fi  longtems  d'en  parler.  Il  ne  fe  preffa 
pas,  paroilLmt  avoir  d'autres  vues  ;  mais,  fatigué  de  ne  pouvoir  rien  obtenir 
de  la  comparante,  il  fe  détermina  enfin  d'en  parler  à  fa  mère,  qui  lui  fit  obfer- 
ver  qu'il  n'étoit  pas  libre.  Il  protcfta  n'être  engagé  vis-à-vis  de  qui  que  cefoit 
et  le  mariage  fe  conclut,  époque  des  malheurs  de  la  comparante. 

Les  deux  premières  années  furent  aflTez  tranquilles,  malgré  le  caractère  dur 
et  violent  du  fieur  Dorfonville.  Les  deux  fuivantes  le  furent  moins  ;  le  fieur 
Dorfonville  ne  s'étant  plus  obfervé  et  s'étant  laifTé  voir  dans  tout  fon  jour,  la 
comparante  ne  jouiffoit  plus  d'un  inftant  de  tranquillité.  Son  mari,"  libertin  à 
Paris  comme  il  l'avoit  été  à  Amiens,  fe  livra  à  la  débauche  fans  réferve.  Il 
témoigna  à  la  comparante  qu'il  étoit  las  des  liens  qui  l'attachoient  à  elle,  que 
toute  gêne  lui  étoit  infupportable  et  qu'il  feroit  bien  aife  de  jouir  de  fa  for- 
tune en  pleine  liberté.  Il  commença  par  annoncer  à  la  comparante  le  défir 
qu'elle  quittât  la  Comédie-Italienne  à  laquelle  elle  étoit  auffi  attachée  ;  elle 
ne  s'y  détermina  qu'avec  peine,  mais  elle  voulut  bien  en  faire  le  facrifice  à  fon 
mari  pour,  d'un  côté,  augmenter  fa  part,  et,  d'un  autre,  apaifer  parla  lajaloufie 
qu'il  témoignoit  et  dont  il  efl  fort  fufceptible,  fans  cependant  avoir  aucun  atta- 
chement pour  la  comparante. 

A  peine  eut-elle  quitté  le  fpectacle  que  le  fieur  Dorfonville  fit  agir  tous 
lesrefforts  de  fa  méchanceté  pour  tâcher  de  fufciter  des  torts  à  la  comparante. 
11  fuppofa  des  lettres  qu'il  dit  avoir  interceptées,  il  lui  ferma  les  portes  de 
fa  maifon,  où  il  ne  voulut  point  la  laifi"er  rentrer,  difant  qu'il  ne  vouloit  plus 
la  voir. 

Elle  employa  tout  au  monde,  foumifilons,  prières,  jufqu'aux  larmes  même 
pour  ramener  fon  mari  à  de  meilleurs  fentimens,  tout  fut  inutile  ;  il  ne  lui  fut 
jamais  pofilble  de  pouvoir  rentrer  chez  elle.  Son  mari  lui  renvoya  par  fon 
beau-frère  fes  hardcs  et  linges  à  fon  ufage  perfonnel  en  lui  faifant  dire  que 
par  là  il  vouloit  lui  ôter  tout  prétexte  de  jamais  revenir. 
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La  comparante  s'aperçut  alors,  mais  trop  tard,  combien  elle  avoit  eu  de  tort 
de  céder  aux  inftances  de  fon  mari  pour  quitter  la  Comédie-Italienne.  II  n'étoit 
plus  tems  de  revenir  fur  fes  pas.  Elle  lui  fit  demander  des  fecours  pour  vivre  : 
il  eut  la  cruauté  de  les  lui  refufer  en  fe  fervant  de  termes  indécens  ;  de  façon  que 
fe  voyant  abfolument  abandonnée  de  cet  époux  ingrat  et  cruel  au  point  même 
d'avoir,  au  moment  de  cette  féparation,  cherché  à  la  déshonorer  en  recom- 
mandant aux  ouvreufes  de  loges  de  ne  plus  lui  procurer  de  places,  difant  hau- 
tement qu'elle  n'étoit  plus  fa  femme,   qu'elle  ctoit  une  f g ,  une 

f.....  g....,  elle  fe  détermina,  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  mifère  et  éviter 
le  danger  auquel  une  jeune  femme  de  fon  âge  n'eft  que  trop  expofée,  d'ac- 
cepter un  engagement  dans  une  troupe  de  province.  Elle  a  paffé  ainfi  fix  années 
confécutives  et  elle  défie  fon  mari  de  pouvoir  lui  faire  un  reproche  mérité 
pendant  tout  ce  tems. 

Laffée  enfin  de  courir  ainfi  aux  dépens  de  fa  fanté,  elle  a  pris  le  parti  de 
revenir  à  Paris,  où  elle  fe  flattoit  de  trouver  fon  mari  plus  raifonnable.  Elle 
lui  a  fait  annoncer  fon  retour  et  le  défir  bien  fmcère  qu'elle  avoit  de  rentrer 
avec  lui  pour  vivre  en  bonne  union,  ainfi  qu'elle  l'avoit  toujours  défiré.  Il 
s'eft  refufé  à  la  recevoir,  même  à  l'entendre  et  à  la  voir.  Il  lui  a  refufé  tous  les 
fecours,  de  façon  qu'elle  feroit  périe  de  mifere  fans  les  bontés  de  fa  mère  qui, 
connoiflant  fon  innocence  et  les  torts  multipliés  de  fon  mari,  ne  l'a  point 
abandonnée  et  l'a  toujours  fecourue  jufqu'à  préfent. 

Le  fieur  Dorfonville,  dont  la  méchanceté  a  peu  d'exemples,  a  ofé,  à  la 
fuite  de  beaucoup  de  mauvais  propos,  dire  à  quelqu'un  qui  lui  faifoit  des 
repréfentations  fur  fon  injuftlce  vis-à-vis  la  comparante  :  «  Vous  ne  la  con- 
noiffez  pas.  Elle  elT:  capable  de  ra'empoifonner.  »  Et  fe  trouvant  un  jour  chez 
une  perfonne  qui  lui  faifoit  des  reproches  fur  fon  affreufe  jaloufie,  il  lui 
répondit  qu'il  n'étoit  jaloux  que  des  jeunes  gens,  mais  quefi  fa  femme  trouvoit 
un  vieux  qui  pavât  bien,  cela  lui  feroit  égal. 

Une  autre  fois,  à  la  nouvelle  de  la  perte  d'un  vaifTeau  péri  fur  lequel  on 
lui  difoit  que  fa  femme  devoit  être  pour  fe  rendre  à  Naples,  il  s'écria  :  «  Tant 
mieux  !  j'en  ferai  enfin  débarraflé  et  je  pourrai  me  remarier.  »  Quelque  tems 
après,  un  des  oncles  de  la  comparante  ayant  dit  audit  fieur  Dorfonville  qu'il 
devroit  bien,  pour  que  fa  femme  ne  courût  plus  la  province,  étant  fort  délicate, 
lui  faire  une  penfion  avec  laquelle  elle  fe  retireroit  chez  fa  mère  pour  y  vivre 
tranquillement,  il  lui  répondit:  «  Vous  vous  f.....  de  moi,  une  penfion! 
N'a-t-elle  pas  fon  ...  pour  en  gagner?  »  Ce  qui  démontre  bien  clairement 
quel  homme  efl:  le  fieur  Dorfonville. 

La  comparante  lui  a  quantité  de  fois  écrit  fans  jamais  avoir  pu  en  recevoir 
aucune  réponfe  ;  mais  il  y  a  quelque  tems  qu'un  de  fes  parens  invité  de 
paffer  chez  un  avocat,  confeil  du  fieurDorfonville,  s'y  eft  rendu,  et  ce  confeil 
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lui  dit  qu'il  paroiffoit,  par  les  lettres  de  la  comparante,  qu'elle  défiroit  une  ■ 
réconciliation  avec  fon  mari  ;  que,  dans  ce  cas,  fi  elle  vouloit  fe  conformer  aux  ; 
conditions  qu'il  exigeoit,  cela  pourroit  s'arranger.  Enfin,  après  bien  des  allées  i 
et  venues  chez  un  avocat  et  chez  un  huiffier,  ami  dudit  fieur  Dorfonville,  elle 
parvint  à  le  voir  chez  ce  dernier. 

Il  exigea  d'abord  qu'elle  lui  feroit  le  facrifice  de  fa  famille,  ne  voulant  pas 
même  qu'elle  vît  aucun  de  fes  parens.  Elle  lui  fit  entrevoir  la  tendrefl"e  qu'elle 
avoit  et  devoit  avoir  pour  fa  mère,  à  la  charge  de  laquelle  elle  étoit  encore;  -' 
elle  lui  rappela  avec  douceur  les  obligations  que  lui-même  avoit  à  cette  mère  " 
tendre,  il  devint  furieux  là-defl"us  ;  ce  qui  détermina  la  comparante  à  lui  pro- 
mettre, pour  l'apaifer,  le  fiicrifice  qu'il  exigeoit,  quelque  pénible  qu'il  fût  à 
fon  cœur.  Ce  qu'il  fentit  d'autant  moins  que,  quoique  jouiffant  par  fon  état  ' 
d'un  fort  brillant,  il  a  eu  la  barbarie  de  laifier  mourir  fa   mère  dans  un 
hôpital. 

Il  lui  ajouta  que,  comme  il  y  avoit  fix  ans  environ  qu'ils  n'étoient  pas  en- 
fcmble,  il  défiroit  pour  le  public,  pour  fa  propre  fatisfaction  qu'elle  entrât  dans 
un  couvent  pour  quelque  tems.  Quelque  dure  que  lui  parût  cette  propofi- 
tion,  elle  s'y  rendit  par  amour  de  fes  devoirs  et  l'efpérance  de  revoir  un  enfant 
unique  dont  elle  eft  privée  depuis  plus  de  fix  ans.  Elle  cft,  en  conféquence, 
entrée  en  la  maifon  des  Dames  du  Calvaire,  rue  St-Louis  au  Marais,  fous  le 
nom  de  Béron,  qu'il  lui  a  fait  prendre;  mais  elle  n'a  pu  y  refter  plus  de  quinze 
jours  par  l'imprudence  du  fieur  Dorfonville  qui ,  venant  la  voir  prefque  tous 
lesjoursà  un  parloir,  y  a  été  reconnu  pour  un  comédien  venant  voir  fa  femme, 
penfionnaire  dans  ladite  maifon  ;  ce  qui  étant  venu  aux  oreilles  de  madame  la 
prieure,  elle  a  témoigné  avec  bonté  et  regret  ne  pouvoir  garder  plus  longtems 
la  comparante,  dont  elle  a  fait  un  éloge  flatteur.  Le  fieur  Dorfonville,  infiruit 
de  cet  événement,  en  a  été  furieux,  prétendant  que  c' étoit  la  faute  de  la  com- 
parante qui,  pour  ne  pas  refter  plus  longtems  dans  cette  maifon  et  avoir  fa 
liberté,  avoit  jafé  et  s'étoit  fait  connoître.  Madame  la  prieure  a  inutilement 
alTuré  le  contraire  et  témoigné  qu'elle  n' avoit  que  lieu  de  fe  louer  de  la  con- 
duite de  la  comparante  pendant  fon  féjour  dans  la  maifon. 

La  comparante  a  écrit  depuis  à  fon  mari  pour  favoir  fes  intentions.  Il  a 
dédaigné  de  lui  répondre  et  s'eft  contenté  de  lui  faire  dire  par  fon  doraeftique 
qu'elle  étoit  la  maîtreflc  d'aller  où  elle  voudroit,  qu'il  ne  vouloit  plus  entendre 
parler  d'elle,  qu'elle  eût  à  lui  renvoyer  fon  couvert  et  fes  livres  et  qu'elle  prît 
bien  garde  de  fe  préfenter  chez  lui,  parce  qu'il  ne  la  recevroit  pas.  Il  a  pouffé 
les  chofes  jufqu'à  faire  dire  à  madame  la  prieure  de  retenir  fa  penfion  qu'il 
avoit  payée,  de  façon  qu'elle  efl  fortie  de  fondit  couvent  fans  le  fol  et  fe 
trouveroit  fans  afile  et  fans  pain  fans  les  fecours  de  fa  famille.  Il  ne  ceffe 
depuis  de  la  diffamer  en  difant  hautement  qu'elle  s'efi:  fait  chafler  de  la  maifon 
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des  Dames  du  Calvaire  par  fa  mauvaife  conduite,  quoiqu'il  foit  bien  affuré  du 
contraire,  ajoutant  qu'il  a  rendu  plainte  en  adultère  contre  la  comparante, 
qu'il  eft  au  moment  de  faire  renfermer  comme  une  coquine  en  vertu  d'ordre 
qu'il  compte  avoir  inceffamment. 

Tant  de  torts  multipliés  de  la  part  du  fieur  Dorfonville,  tant  de  maux, 
d'humiliations,  de  duretés  et  d'infultes  éprouvés  par  la  comparante  fans  les 
avoir  mérités  ont  comblé  la  mefure.  Il  eft  enfin  tems  qu'ayant  tout  à  craindre 
de  la  méchanceté  de  fon  mari,  elle  recoure  à  la  juftice  pour  obtenir  d'elle 
fecours,  appui,  tranquillité  et  la  fureté  de  fa  perfonne.  C'eft  à  cet  effet  qu'elle 
nous  rend  plainte  des  faits  ci-delTus. 

Signé:  E.  Tessier  ;  Chenu. 

(^Archives  nationales.  Y,  11,597.) 

V 

1787.  —  18  mai. 

Plainte  de  Jacques  Bcron,  dit  Dorsonville,  contre  M^'«  Elisabeth  Tessier,  sa  femme. 

L'an  1787,  le  vendredi  i8  mai,  quatre  heures  de  relevée,  en  l'hôtel  et  par- 
devant  nous  Jean-Thomas  Defrefne,  etc.,  eft  comparu  fieur  Jacques  Béron- 
Dorfonville,  demeurant  rue  St-Lazare,  paroiffe  St-Pierre  de  Montmartre  : 
Lequel  nous  a  dit  et  déclaré  qu'en  l'année  1777  il  a  contracté  mariage  avec 
Élifabeth  Tcffier,  lors  âgée  de  17  ans.  Il  efpéroit  que  cette  union  feroit  fon 
bonheur  et  cherchoit  par  tous  les  moyens  imaginables  à  rendre  heureufe  une 
époufe  qu'il  chériifoit.  Ils  ont  vécu  un  an  dans  l'union  la  plus  intime  ;  mais  au 
bout  de  ce  tems  la  dame  fon  époufe,  entraînée  par  de  mauvais  confeils,  com- 
mença à  avoir  pour  lui  les  plus  mauvaifes  façons  ;  enfuite,  fuivant  le  penchant 
qu'elle  avoit  manifefté  pour  l'indépendance,  elle  abandonna  le  déclarant,  par- 
courut diverfes  villes  du  royaume  où  elle  joua  la  comédie  quoique  le  décla- 
rant s'y  fût  oppofé,  paffa  à  Naples  où  elle  fit  le  même  état,  et  le  déclarant  avoit 
la  douleur  d'apprendre  qu'elle  fe  comportoit  avec  indécence  et  avoit  des 
aventures  galantes  dans  les  endroits  où  elle  habitoit.  Malgré  les  égaremens 
de  fon  époufe,- il  lui  a  toujours  confervé  le  plus  grand  attachement  ;  elle  en 
étoit  fi  bien  convaincue  que,  revenant  de  Naples,  elle  le  fit  folliciter  par  des 
amis  communs  de  la  reprendre  avec  lui.  Cette  demande  fut  accueillie  du 
comparant  avec  emprefl'ementj  mais  pour  s'aflTurer  de  la  fincérité  du  retour 
de  fon  époufe,  il  crut  prudent  qu'elle  pafilt  quelque  tems  dans  un  couvent. 
Elle  y  confentit.  En  conféquence,  ayant  fait  choix  du  couvent  des  filles 
du  Calvaire   qui  lui  fut  indiqué  par  M.  l'abbé  Bourficr,  prêtre  habitué  à 


1^2  Les  Comédiens  italiens. 


St-Nicolas-dcs-Champs,  elle  entra  dans  ce  couvent  au  mois  d'avril  dernier.  Le 
comparant,  pour  ne  lui  rien  lai  (Ter  à  dcfirer,  lui  donna  tout  ce  dont  elle  pouvoit 
avoir  befoin  et  y  ajouta  même  des  chofes  fuperflucs,  et  il  paya  d'avance  un 
quartier  de  fa  penfion  fixée  à  600  livres,  indépendamment  des  accelToires  et 
menues  dépenfes.  A  peine  fut-elle  dans  cette  maifon  qu'elle  s'y  conduifit  de 
la  manière  la  plus  fcandaleufe,  au  point  que  la  fupérieure  a  été  obligée  de  la  ' 
renvoyer.  Elle  s'eft  retirée  dans  une  chambre  garnie,  rue  de  la  Harpe,  où  rien 
ne  l'empêche  de  fe  livrer  au  libertinage  et  où  le  comparant  fait  qu'elle  affiche 
le  fcandale.  II  fermeroit  encore  les  yeux  fur  l'inconduite  de  fon  époufe  et 
chercheroit  à  la  ramener  par  la  douceur  fi  elle  ne  s'étoit  expliquée  d'une 
façon  non  équivoque  qu'elle  vouloit  vivre  à  fa  fantaifie,  n'étant  pas  faite  pour 
être  conduite  comme  un  enfant,  et  fi  elle  nefaifoit  menacer  le  comparant  de  lui 
faire  faire  un  mauvais  parti  s'il  cherchoit  les  moyens  de  s'oppofer  à  sa  vie 
licencieufe.  Et  comme  il  entend  fc  pourvoir  pour  arrêter  le  défordre  dans 
lequel  fa  femme  eft  plongée,  il  eft  venu  de  ce  que  deffus  nous  rendre  la  pré- 
fente plainte. 

Signé  :  Béron-Dorsonville  ;  Defresne. 

(^Archives  nationales.  Y,  12,079.) 

VI 

1789.  —  7  mai. 

Jacques  Béron,  dit  Dorsonville,  est  admis  A  jouer  les  Trial,  sans  quitter  pourtant 

les  amoureux. 

Nous  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  delà  chambre 
du  Roi, 

Sur  la  demande  que  le  fieur  Dorfonville  nous  a  faite  de  prendre  l'emploi 
du  fieur  Trial  pour  fe  rendre  de  plus  en  plus  utile  à  la  Comédie-Italienne, 
nous  y  avons  confenti  ainfi  qu'à  fon  début  dans  cet  emploi,  et  ce  fans  quitter 
les  rôles  d'amoureux. 

Verfailles,  ce  7  mai  1789. 

Signé  :  Le  Duc  de  Richelieu. 

{^Archives  nationales,  O',  S46.) 

Voy.  Philippe  (Philippe  Cauvy,  dit). 
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D 


UBOIS,  petit  danseur  de  la  Comédie-Italienne  en  1746. 

Voy.  Véroxèse  (Camille-Jacq.uette-Antoinette). 


DUFAYEL  (Sophie  et  Augustine).  M"=  Sophie  Dufayel, 
née  en  1760,  débuta  à  la  Comédie-Italienne,  le  16  octobre 
1774,  parle  rôle  de  Liicih  dans  Silvain,  paroles  de  Marmontel, 
musique  de  Grétry.  Elle  joua  ensuite  Bctsy  dans  le  Roi  et  le  Fer- 
mier, pièce  en  trois  actes,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Mon- 
signy  ;  Perret  te  dans  les  Chasseurs  et  la  Laitière ,  paroles  d'An- 
seaume,  musique  de  Duni  ;  Jeannette  dans  le  Déserteur,  pièce  en 
trois  actes,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Monsigny  ;  Annette 
dans  Annette  et Ltibin,  pièce  en  un  acte,  de  M™^  Favart  et  L...,  etc. 
Sa  jeunesse,  les  grâces  de  sa  figure,  le  zèle  dont  elle  fit  preuve,  lui 
valurent  un  accueil  fovorable,  et  l'année  suivante  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  fixèrent  ses  appointements  à 
1,800  livres. 

M"^  Dufliyel  ainéc  continua  sa  carrière  dramatique  sans  grand 
éclat  jusqu'à  la  fin  de  1779,  époque  où  elle  cessa  d'être  attachée  à 
la  Comédie-Italienne.  Un  bruit  qu'on  fit  alors  courir  sur  elle  fut 
sans  doute  la  cause  de  cette  retraite  prématurée.  On  l'accusa  d'avoir 
tenté  d'empoisonner  sa  jeune  sœur,  qui  avait  débuté  le  3  février 
1779  par  le  rôle  d'Agathe  dans  l'Ami  de  la  maison,  pièce  en  trois 
actes,  paroles  de  Marmontel,  musique  de  Grétry,  et  qui  avait  joué 
quelques  jours  plus  tard  avec  un  véritable  succès  le  rôle  de  Ze;/;zVg 
dans  Zémire  et  A:ior,  paroles  de  Marmontel,  musique  de  Grétry. 
On  assurait  que  le  soir  même  de  cette  représentation  M"''  Dufiiyel 
aînée,  jalouse  des  applaudissements  que  recevait  sa  sœur,  lui  avait 
fait  boire,  pendant  un  entr'acte,  un  verre  d'eau  sucrée  contenant 
du  poison.  Toujours  est-il  que  peu  après  M"*^  Augustine  Dufayel 
coM.  DU  ROI.  13 
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tomba  assez  gravement  malade.  Cette  affliire  passionna  Paris,  et 
M"^  Dufayel  aînée  dut  publier  un  mémoire  justificatif  dans  lequel 
elle  démentait  énergiquemcnt  l'accusation  et  qui  se  terminait  par 
une  lettre  de  sa  jeune  sœur,  pleine  de  protestations  d'amitié,  et 
un  certificat  de  médecin  déclarant  que  la  malade  n'avait  jamais 
présenté  aucun  symptôme  d'empoisonnement.  Ces  témoignages 
plus  ou  moins  véridiques  et  la  retraite  de  M"^  Dufayel  suffirent, 
croyons-nous,  à  étouff"er  tous  les  propos. 

On  a  dit  plus  haut  que  les  débuts  de  M"''  Augustine  Dufayel 
avaient  été  très-heureux.  On  lui  trouva  en  effet  un  maintien 
décent,  une  figure  intéressante  et  un  organe  plein  de  sensibiUté. 
Quelques  critiques  pourtant  lui  furent  faites  :  on  lui  reprocha 
un  peu  de  froideur,  due  peut-être  à  une  extrême  timidité,  et  une 
prononciation  légèrement  embarrassée,  défauts  du  reste  faciles  à 
corriger. 

Elle  fut  reçue  à  quart  de  part  en  1780. 

Le  20  décembre  1782,  M""  Augustine  Dufiiyel  créa  avec  succès 
le  personnage  d'Aspasie  dans  Anaxiniandre,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  d'Andrieux,  et  dans  Isabelle  etFernand,  pièce  en  trois  actes, 
paroles  de  Faur,  musique  de  Champein,  jouée  le  9  janvier  de 
l'année  suivante,  elle  remplit  avec  un  talent  réel  le  rôle  du  jeune 
militaire.  C'est  à  propos  de  cette  dernière  pièce  que  lui  furent 
adressés  les  vers  suivants  : 

Dans  Afpafie  un  air  décent  et  tendre 
Nous  a  peint  ta  candeur  et  ta  naïveté. 
Je  vis  le  public  enclianté 

Prendre  pour  toi  le  cœur  d'Anaximandre  ; 

Mais  aujourd'hui,  leduit  par  ta  gaîté, 

Il  croit  à  peine  à  ta  métamorphol'e. 
Juan  l'étonné  et  plaît  par  fa  vivacité. 
Surtout  quand  de  fa  fœur  il  embraffe  la  caufe 
Et  montre  un  cœur  fenfible  en  fa  légèreté. 

Ce  n'eft  plus  là  cette  timidité 
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Qu'on  crut  froideur,  c'efi;  le  rôle  lui-même. 
L'actrice  difparoît,  on  voit  la  vérité. 

Mais  ne  fais  pas  comme  un  enfant  gâté 
Que  l'on  perd  quelquefois  en  lui  difant  qu'on  l'aime  ; 
Prends  un  nouvel  eflbr,  on  a  fur  toi  les  yeux, 
Et  fonge  que  le  bien  fait  défirer  le  mieux. 

M"^  Dufayel  jeune  était  aussi  pleine  de  bonne  volonté  et 
toujours  disposée  à  se  rendre  utile.  Il  lui  arriva  souvent,  pour 
remplacer  une  camarade  indisposée,  de  jouer  au  piedlevé,  et  c'est 
ainsi  qu'un  soir  de  février  1784,  elle  parut  dans  le  Marchand 
d'esclaves,  parodie  en  deux  actes  de  la  Caravane  de  Grétry,  par 
Radet  et  Rosière.  Elle  en  fut  récompensée  par  la  petite  pièce  sui- 
vante, qui  parait  renfermer  quelques  allusions  à  la  conduite  de 
sa  sœur  : 

Naïve  Dufayel,  vous  qui  favez  nous  plaire 

Par  votre  jeu,  par  votre  honnêteté. 
L'eftim^e  du  public  fut  toujours  le  falaire 

De  la  fageffe  unie  à  la  beauté. 
Confervez  de  vos  mœurs  la  touchante  innocence, 
Elle  pare  votre  âge,  embellit  vos  talens. 
Riche  de  vos  vertus  et  de  vos  fentimens, 
Voyez  avec  mépris  la  honteufe  opulence 
Qui  fuit  le  vice  et  fes  agens. 
Certaine  de  notre  fufFrage, 
Cherchez  à  le  bien  captiver. 
A  la  perfection  vous  devez  arriver. 
On  ne  fait  pas  alTcz  quand  on  peut  davantage. 

M"^  Augustine  Dufayel  était  encore  attachée  à  la  Comédie- 
Italienne  au  commencement  de  l'année  1789. 

(iw  spectacles  de  Paris,  1775,  1780,  1789.  —  Mé- 
moires secrets,  XIV,  376.  —  Juurnal  de  Paris, 
1779, 4 et 9  février  ;  1785,  20  janvier;  I784,4niars. 
—  Mémoire  justificatif  pour  la  demoiselle  Dufayel 
ainéej) 
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1774.  —  12  octobre. 

Ordre  de  début  pour  M"«  Sophie  Dufayel. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  ; 

Nous  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi , 

Ordonnons  aux  comédiens  italiens  de  laiffer  débuter  fur  leur  théâtre  la 
demoifelle  Dufayel,  dans  les  rôles  où  elle  pourra  leur  être  utile. 

Paris,  ce  12  octobre  1774. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu  ;  le  Duc  de  Duras. 

(Archives  iialioiiales,  O',  8)6.) 


II 

1775.  —  12  avril. 

Les  appointements  de  M''^  Sophie  Dufayel  aînée  sont  fixés  à  i,Soo  livres. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  : 

Nous  maréchal  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi  , 

Avons  accordé  à  la  demoifelle  Dufayel  dix  huit  cents  livres  avec  les  jetons 
de  répertoire,  à  la  charge  par  elle  de  jouer  les  jeunes  rôles  alternativement 
avec  la  demoifelle  Lefèvre^  et  tous  ceux  qui  lui  feront  diilribués  par  le  réper- 
toire pour  le  bien  du  fervice. 

Fait  à  Paris,  ce  12  avril  1775. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu;  le  Maréchal  duc  de  Duras. 

{Archiva  naiiouahs,  O',  S46.) 
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III 

1780.  —  II  mars. 
M^'-'  Augusiine  Diifayeî  est  reçue  à  quart  de  part. 

Nous  maréchal  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi , 

Avons  reçu,  fous  le  bon  plaifir  de  Sa  Majefté,  la  demoifelleDufayel cadette 
au  nombre  de  fes  comédiens  italiens  ordinaires  à  quart  de  part,  pour  remplir 
les  rôles  qui  lui  feront  dillribués  par  le  répertoire  général  et  en  outre  tous  les 
rôles  d'utilité  et  acceffoires  qui  pourront  lui  être  donnés  tant  dans  les  pièces 
récitées  que  dans  celles  de  chant. 

Paris,  ce  II  mars  1780. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 


DUGAZON  (Louise-Rosalie  LEFÈVRE,  femme  de  Jean- 
Henri  GOURGAUD,  dit).  Née  à  Berlin  le  i8  juin  1755  de 
parents  français,  M"^  Lefèvre  parut  pour  la  première  fois  à  la  Co- 
médie-Italienne à  l'âge  de  douze  ans,  dans  un  pas  de  deux  ajouté 
à  la  Nouvelle  Ecole  des  femmes,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
de  Moissy  ;  mais  son  véritable  début  n'eut  lieu  au  même  théâtre 
que  le  19  juin  1774  par  le  rôle  de  Pauline,  dans  Silvain,  paroles 
de  Marmontel,  musique  de  Grétry.  Quatre  jours  plus  tard,  elle 
fut  reçue  à  l'essai  avec  des  appointements  de  1,800  livres  et  portée 
à  2,400  livres  le  12  avril  1775.  Le  7  avril  1776,  elle  obtint  un 
quart  de  part  et  épousa,  le  20  août  de  la  même  année,  en  l'église 
Saint-Eustache,  Jean-Henri  Gourgaud,  dit  Dugazon,  comédien 
du  Roi  de  la  troupe  française.  Elle  fut  reçue  à  demi-part  le 
26  mars  1777,  et  peu  après  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  du  Roi  lui  accordèrent  la  part  entière,  récompense  mé- 
ritée d'un  talent  si  remarquable  qu'il  était,  a-t-on  dit,  le  produit 
de  quelque  inspiration  divine.  - 
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Si  l'on  voulait  rappeler  ici  tous  les  rôles  que  Joua  M"""  Du- 
gazon  et  où  elle  se  montra  tour  à  tour  noble,  naïve,  gracieuse  et 
piquante,  il  faudrait  citer  presque  tout  le  répertoire  de  la  Comédie- 
Italienne.  On  rappellera  seulement  celles  de  ses  créations  sur 
lesquelles  les  contemporains  nous  ont  laissé  quelques  détails  : 
la  Coupe  des  foins,  ou  l'Oiseau  perdu  et  retrouvé,  pièce  de  Piis  et 
Barré,  représentée  le  5  novembre  1782;  la  Nouvelle  Omphale, 
comédie  en  deux  actes,  de  Beauvoir,  musique  de  Floquet,  jouée 
le  28  novembre  de  la  même  année  et  à  la  suite  de  laquelle  le 
chevalier  de  Brignole  lui  adressa  les  vers  suivants  : 

Je  fuis  François  et  je  fuis  chevalier; 
Je  fers  avec  ardeur  et  mon  prince  et  ma  belle. 

Je  fais  pour  vaincre  une  cruelle 
Ce  que,  fans  s'avilir,  fe  permet  un  guerrier  ; 

Mais  je  trouvois  très-ridicule 
Qu'il  pût  filer  pour  elle  en  étroite  prifon  : 
Sur  ce  point  j'étois  incrédule. 
Je  viens  de  voir  l'aimable  Dugazon 
Je  crois  aux  faiblclfes  d'Hercule. 

Le  30  juin  de  l'année  suivante,  M™"^  Dugazon  joua  avec  le 
plus  grand  succès  le  rôle  de  Babet  dans  Biaise  et  Bahet,  ou  la  Suite 
des  Trois  Fermiers,  comédie  en  deux  actes,  en  vers,  par  Monvel, 
musique  de  Dezaides,  et  Grimm  s'exprime  ainsi  à  ce  propos  : 

«  Que  de  nuances  fines  et  délicates  la  voix  de  M"^  Dugazon 
ne  donne-t-elle  pas  dans  ce  rôle  de  Bahet  aux  expreffions  les 
plus  fimples  !  Il  n'y  a  pas  une  de  fes  inflexions,  il  n'y  a  pas  un 
mouvement  de  fon  jeu  qui  n'ajoute  au  mouvement  de  lafcèneet 
ne  le  varie  avec  autant  de  vérité  que  de  grâce.  » 

Un  poète  nommé  Durand  a  aussi  chanté  la  célèbre  actrice  dans 

rôle: 

Un  jour  la  reine  de  Cythcre, 
duittant  le  féjour  immortel, 
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Voulut  fe  fixer  fur  la  terre 
Et  fe  fit  au  village  ériger  un  autel. 

L'enfant  ailé  qui  ne  la  quitte  guère 
Se  défoloit  de  ne  plus  voir  fa  mère. 
Soudain  il  fe  difpofe  à  gagner  le  pays  ; 
Il  prend  fon  vol  et  reconnoît  Cypris. 
Elle  folâtroit  fur  l'herbelte, 
Répétoit  mainte  chanfonnette, 
Carefi'oit  Blaife...  Elle  aperçut  fon  fils  : 
«  Quoi  !  ma  mère,  c'eft  vous,  dit-il  d'un  air  furpris, 
Et  cette  voix  enchantereffe... 
Mais  vous  m'allez  dégrader  de  nobleiTe  ! 
La  mère  de  l'Amour  chez  Jacques  le  fermier  ! 
—  Mon  enfant,  ceffe  de  crier  ! 
De  mon  Paphos,  où  tout  m'afl"omme, 
Je  ne  veux  plus  ent.endre  le  jargon  ; 
Avec  ces  bonnes  gens  je  vis  à  l'uniffon. 

Ce  n'e;l  plus  Vénus  qu'on  me  nomme, 
Et  je  fuis  Babet-Dugazon.  » 

En  1784,  M""^  Dugazon  fut  pendant  plusieurs  mois  éloignée 
du  théâtre  par  suite  d'une  grave  maladie  attribuée  par  les  con- 
temporains à  des  causes  beaucoup  trop  scabreuses  pour  être 
racontées  ici.  Elle  ne  reparut  sur  la  scène  que  le  3  juin,  dans  le 
Droit  du  Seigneur ,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  par  Desfon- 
taines, musique  de  Martini ,  et  la  veille  elle  reçut  le  madrigal 
suivant  : 

Au  gré  de  nos  défirs,  te  voilà  rétablie  ; 

Momus  va  rentrer  dans  fes  droits. 
Et  jeudi,  trois  du  préfent  mois. 
On  donnera  le  retour  de  Thalic(i). 

Un  autre  poëte,  du  nom  de  Bodkin,  adressa  également  à  l'actrice 


(i)  Allusion  à  la  pièce  de  Desfoutaiiies  intitulée /«   Réveil  d:   Thalit,  jouée  à  la  Comédie-Ita- 
lienne en  17S3.  " 


200  Les  Comédiens  italiens. 


quelques  vers  dans  lesquels  il  trouvait  moyen  de  rappeler  plusieurs 
des  rôles  où  elle  avait  été  si  applaudie  : 

Des  bords  du  Styx  Apollon  te  rappelle. 
Par  ton  retour  que  de  gens  fatisfaits  ! 

Soliman  verra  déformais 
Sa  Roxelane  (i)  aufTi  vive  que  belle. 
Eléonore,  Angélique,  Ifabelle 
Retrouvent  leur  Lifette  au  jeu  comique  et  fin  ; 

Blaife,  fon  amante  fidèle  (2)  ; 
Le  parterr»  aux  ennuis  un  remède  certain  ; 
Et  l'aimable  Thalie,  enfin, 
Son  inimitable  modèle. 

La  comédie  intitulée  Alexis  et  Justine,  par  Monvel,  musique  de 
Dezaides,  représentée  le  17  janvier  1785,  fut  pour  M'"^Dugazon, 
qui  y  remplit  le  rôle  de  Justine,  l'occasion  d'un  autre  triomphe  que 
Grimm  a  constaté  en  ces  termes  : 

<(  M""^  Dugazon  vient  de  développer  un  nouveau  genre  de 
talent  dans  le  rôle  de  Jiijline.  Il  étoit  difficile  de  réunir  à  ce  point 
la  fenlibilité  la  plus  vive,  la  plus  paffionnée,  avec  une  naïveté  plus 
douce  et  plus  attachante.  Cette  charmante  actrice  a  été  véri- 
tablement éloquente  dans  la  fcène  du  fécond  acte  avec  M.  de 
Longpré.  Nos  meilleures  tragédiennes  ne  rendroient  pas  avec 
plus  d'énergie  et  avec  des  nuances  plus  juftes  et  plus  profondes 
tous  les  fentimens  de  ce  rôle,  un  des  plus  pathétiques  qu'on  ait 
jamais  vus  au  théâtre.  » 

La  même  année,  le  21  novembre,  eut  lieu  la  première  repré- 
sentation de  la  Dot,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de  Desfon- 
taines, musique  de  Dalayrac,  dans  laquelle  M™^  Dugazon  joua 
Colette   avec   un    tel  accent  de  vérité   qu'un  poëte  resté   ano- 


(r)  Dans  Soliman  second,  ou  les  Sultanes,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  par  Favart,  musique  de 
Gibert. 

(2)  Dans  les  Trois  Fermiers,  comédie  en  deux  actes,  par  Monvel,  musique  de  Dezaides,  et  dans 
Biaise  et  Bahet,  comédie  en  deux  actes,  par  les  mêmes. 
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nyme,  mais  qui  est  très-probablement  l'auteur  de  la  pièce  lui- 
même,  crut  devoir,  en  remerciement  du  plaisir  qu'elle  avait  causé, 
lui  adresser  ce  compliment  : 

Dis-moi  donc  par  quelle  magie, 
Ne  changeant  au  plus  que  de  nom, 
Tu  fais,  à  la  voix  de  Thalie, 
Changer  de  maintien  et  de  ton  ? 
Babet  m'avoit  femblc  parfaite. 
Je  l'admirois  à  chaque  trait. 
Et  depuis  que  j'ai  vu  Colette, 
Je  fonge  un  peu  moins  à  Babet. 
Plus  naturelle  et  plus  fublime, 
Par  un  mot,  un  gefte,  un  foupir. 
Tout  à  la  fois  Colette  exprime 
Le  fentiment  et  le  plaifir. 
Partout  c'eft  la  vérité  pure 
Que  Colette  prend  fur  le  fait, 
Et  pour  dot  la  fmiple  nature 
Lui  fît  préfent  de  fon  fecret. 

M"'''  Dugazon  se  trouvait  alors  à  l'apogée  de  son  beau 
talent  et  il  ne  paraissait  pas  possible  qu'elle  s'élevât  plus  haut 
encore,  quand  la  création  de  Nina,  dans  Nina,  ou  la  Folle  par 
amour,  drame  en  un  acte,  de  MarsoUier  des  Vivetières,  musique  de 
Dalayrac,  représenté  le  15  mai  1786,  la  fit  voir  sous  un  nouveau 
jour  et  excita  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme  des  Parisiens. 
De  mémoire  d'homme  on  n'avait  pas  souvenir  d'un  pareil  succès. 
Au  reste,  l'actrice  mettait  dans  ce  rôle  toute  son  âme,  et  l'on 
remarqua  bien  souvent  que,  les  jours  où  elle  jouait  Nina,  elle 
conservait  pendant  le  reste  de  la  soirée  les  yeux  hagards  et  les 
gestes  saccadés  de  la  malheureuse  folle  qu'elle  venait  de  repré- 
senter. Grimm  la  déclara,  dans  cette  pièce,  supérieure  à  elle-même 
et  à  toutes  les  actrices  qu'on  applaudissait  le  plus  sur  les  autres 
théâtres.    «  Jamais,  dit-il,  on  n'a  déployé  une  fenfibilité  plus 
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exquife  et  plus  profonde  ;  jamais  on  n'a  fu  prendre  plus  heureu- 
fement  des  tons  plus  divers  ;  jamais  on  ne  les  a  nuancés  avec  plus 
de  juftefle.  C'eft  la  fenfibilité  de  fon  jeu  qui  a  décidé  elTentielle- 
ment  le  fuccès  de  l'ouvrage,  car  les  larmes  qu'il  fait  répandre 
n'empêchent  pas  d'apercevoir  ce  qu'il  laiffe  trop  à  défirer.  » 

Les  poètes,  qui  avaient  célébré  déjà  M"'^  Dugazon  dans  tous 
SCS  rôles,  ne  pouvaient  manquer  de  la  chanter  aussi  dans  Nina. 
Un  certain  M.  G...  s'en  chargea  et  s'acquitta  platement  de  cette 
tâche  : 

Quelle  adreffc  à  mêler  le  rire  avec  les  larmes  ! 
Ta  folie  amoureufe  a  pafTé  jufqu'à  nous, 
De  jour  en  jour  nous  devenons  plus  fous 
De  tes  talens  et  de  tes  charmes. 

On  mentionnera  encore  après  Nijia,  ou.  la  Folle  par  amour, 
une  pièce,  le  Comte  d'Albert,  par  Sedaine,  musique  de  Grétry, 
où  M"''^  Dugazon  joua  le  rôle  de  la  comtesse,  a  Dans  le  Comte 
Albert,  dit  Grétry  dans  ses  Mémoires,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  pièces ,  cflayer  de  faire  l'éloge  de  M"'*^  Dugazon  c'eft 
vouloir  expHquer  la  nature  ;  elle  entraine  par  fes  beautés  et  nous 
force  au  filcncc.  Cette  femme  admirable  ne  fait  pas  la  mufique. 
Son  chant  n'efl  ni  italien  ni  françois,  mais  celui  de  la  chofe.  Elle 
m'oblige  à  lui  enfeignerles  rôles  que  je  lui  defline,  et  j'avoue  que 
c'efl:  en  tremblant  que  je  lui  indique  mes  inflexions,  de  peur 
qu'elle  ne  les  fubflitue  à  celles  que  lui  infpire  un  plus  grand  maître 
que  moi.  » 

En  1792,  M""^  Dugazon  prit  sa  retraite,  mais  elle  reparut  en 
1795  et  continua  à  jouer  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
jusqu'en  i8oé,  époque  où  elle  se  retira  définitivement. 

L'union  qu'elle  avait  contractée  avec  Dugazon  ne  fut  pas  heu- 
reuse et  se  termina  par  un  divorce.  Au  reste,  si  elle  eut  des 
reproches  à  adresser  à  son  mari,  celui-ci  en  avait  également  de 
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graves  à  formuler  contre  elle.  Elle  a  beaucoup,  en  effet,  occupé  la 
chronique  galante  du  dix-huitième  siècle  par  le  nombre  et  la  va- 
riété de  ses  aventures. 

On  a  fait  sur  cette  actrice,  en  jouant  sur  son  nom,  le  couplet 
suivant  qui  se  chantait  sur  l'air  :  Il  faut  attendre  avec  patience. 

C'eft  pour  l'indolente  richeffe 
Que  l'on  inventa  les  fophas  ; 
Mais  de  ce  lit  de  la  nobleffe, 
L'ardent  Amour  ne  fe  fert  pas. 
Peut-on,  quand  on  a  le  cœur  tendre, 
Avoir  des  couffins  d'édredon  ? 
J'aimerois  mieux  cent  fois  nvétendre 
Toutes  les  nuits  fur  du  gazon  ! 

M"''^  Dugazon  est  morte  à  Paris  le  22  septembre  182 1. 

Elle  eut  une  sœur,  M"^  Lefèvre,  qui  débuta  à  la  Comédie- 
Italienne,  le  21  août  1782,  par  les  rôles  d'Agathe  dans  Y  Ami  de  la 
maison,  paroles  de  Marmontel,  musique  de  Grétry,  et  de  Louise 
dans  les  Trois  Fermiers,  paroles  de  Monvel,  musique  de  Dezaides. 
Le  Journal  de  Paris  du  lendemain  trouva  à  cette  actrice  un  jeu  fin 
et  une  physionomie  expressive,  une  voix  flexible  et  agréable 
quoique  peu  étendue,  et  lui  reprocha  seulement  un  léger  embarras 
dans  la  prononciation. 

Elle  fut  reçue  pensionnaire,  et  était  encore  attachée  à  laComé- 
die-Itahenne  au  commencement  de  l'année  1789. 

(^Archives  nationales,  O',  S47.  —  Les  Spectacles  de 
Paris,  1775  ;  1782  ;  17S9.  —  Grimm  :  Correspon- 
dance littéraire,  XI,  267,  417  ;  XII,  261  ;  XIII, 
132. —  Mémoires  secrets,  XXV,  2^7;  XXVI,  27, 
XX,  219.  — Journal  de  Paris,  1782,  22  août; 
18  décembre  ;  1784,  J  juin;  1785,  4  mai  ;  1786, 
9  janvier  et  21  mai.  —  Mémoires  de  Grétry,  I,  322. 
— ■  Mémoires  de  jU>'>''  Lebrun,  I,  138.  —  Biogra- 
phie Didot.) 
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1775.  —  12  avril. 
Les  appointements  de  M''«  Louise-Rosalie  Lcfèvre  sont  fixés  à  2,400  livres. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  ; 

Nous  maréchal  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi , 

Avons  accordé  à  la  demoifclle  Rofe  Lefèvre  la  forame  de  2,400  livres 
avec  les  feux,  manfes  et  jetons  d'affemblées  et  de  lectures,  à  la  charge  par 
elle  de  continuer  le  même  fervice  qu'elle  a  fait  précédemment,  de  jouer  les 
jeunes  rôles  alternativement  avec  la  demoifelle  Dufayel,  ceux  de  traveftiffe- 
ment  et  enfin  tous  ceux  qui  lui  feront  diftribués  au  répertoire  de  la  Comédie 
pour  le  bien  du  fervice. 

Fait  à  Paris,  ce  12  avril  1775. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu  ;  le  Maréchal  duc  de  Duras. 

{Archives  nationales,  O',  S46.) 

II 

1784.  —  27  juillet. 

Lettre  du  baron  de  Breteuil  au  duc  de  Fleury  pour  lui  annoncer  que  le  roi  vient 
d'accorder  une  pension  de  ^oo  livres  à  M"'<^  Dngaion. 

Sur  le  compte,  Monfieur,  que  j'ai  rendu  au  Roi  des  fervices  de  la  dame 
Dugazon,  actrice  de  la  Comédie-Italienne,  et  de  fon  zèle  pour  la  perfection  de 
fon  talent.  Sa  Majefté  a  bien  voulu  lui  accorder  une  penfion  de  500  livres. 
J'ai  l'honneur  de  vous  informer  de  cette  grâce  au  fujet  de  laquelle  vous  m'avez 
paru  prendre  intérêt  et  qui  doit  être  pour  cette  actrice  un  nouveau  motif 
d'encouragement. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Signé  :  Le  Baron  de  Breteuil. 

(Arrhives  nalioiiales,  O',  S4S.) 
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III 

1785.  —  14  janvier. 

Brevet  d'une  pension  de  1,000  livres  accordée  par  le  roi  à  M"'^  Dnga-on. 

Brevet  d'une  penfion  de  1,000  livres  en  faveur  de  la  dame  Louife-Rofalie 
Lef'èvre,  née  à  Berlin  le  18  juin  1755,  époure  du  fieur  Jean-Henri  Gourgaud- 
Dugazon,  laquelle  penfion  lui  a  été  accordée  fur  le  Tréfor  royal  en  confidé- 
ration  de  fesfervices  en  qualité  de  comédienne  ordinaire  du  Roi,  par  décifion 
de  ce  jour,  14  janvier  1785. 

(Pièce  jointe  au  brevet.) 
Acte  de  baptême  de  M""  Duga^on. 

Extrait  des  regiftres  baptiftaires  de  l'Eglife  françoife  de  Berlin,  tome  8, 
p.  55,  article  5  : 

Le  dix-neuf  de  juin  mil  fept  cent  cinquante-cinq,  M.  le  pafteur  Dumont  a 
baptifé  en  chambre  Louife-Rolalie,  née  le  dix-huit  à  trois  heures  du  matin, 
fille  de  François-Jacques  Lefèvre  et  de  Louife  Guérin,  fa  femme,  tous  deux 
natifs  de  Paris.  Elle  a  été  préfentée  par  Jacob  Clauce  et  par  Marie-Anne- 
Rofalie  Giraud,  fa  promife,  fes  parrain  et  marraine. 

Je  fouffigné  ancien  de  l'Eglife  françoife  de  cette  ville  et  dépofitaire  du 
fufdit  regiftre,  certifie  que  l'article  cy-deffus  eil  conforme  mot  à  mot  à  l'ori- 
ginal. En  foy  de  quoy  j'ai  figné  après  avoir  appofé  le  fceau  de  l'Eglife. 

Berlin,  le  fix  avril  mil  fept  cent  cinquante-neuf. 

Signé  :  De  P.\leville,  ancien  et  fecrétaire  ad  hoc. 

Extrait  et  collationné  par  nous  fouffigné,  vicaire  de  l'églife  paroiffiale  de 
St-Eull;ache  de  Paris,  à  la  copie  dûment  légalifée  par  M.  le  baron  de  Goltz, 
miniflre  plénipotentiaire  de  S.  M.  Pruffienne  près  de  S.  M.  Très-Chrétienne, 
le  9  août  mil  fept  cent  foixante-feize,  fournie  par  ladite  demoifelle  Louife- 
Rofalie  Lefèvre  lors  de  fon  mariage  avec  fieur  Jean-Henri  Gourgaud,  célébré 
en  notre  églife  le  mardi  10  août  mil  fept  cent  foixante-feize. 

Délivré  à  Paris,  ce  12  juillet  mil  fept  cent  quatre-vingt-deux. 

Signé;  De  Lavilléon. 

(Archives  nationales,  O',  677.) 
Voy.  PiTROT  DE  La\CY  (Xl'le)  ;  ROSALIE  (RoS.\LIE  DE  S.\I\T-ÉVREUX,  dite); 

Saixt-Aubin  (Mi^e)  ;  Verteuil  (M™«). 


2o6  Les  Comédiens  italiens. 

DUNI  (Égide-Romuald),  célèbre  compositeur  de  musique, 
naquit  à  Matera,  dans  le  royaume  deNaples,  le  9  février  1709. 
Duni,  qui  fut  en  1760  et  1761  directeur  de  la  musique  de  la  Co- 
médie-Italienne, a  fait  représenter  à  ce  théâtre  diverses  pièces  dont 
voici  les  principales  :  le  Peintre  anioiireux  de  son  viodèle,  paroles 
d'Anseaume,  joué  d'abord  à  l'Opéra-Comique  en  1757  ;  la  Veuve 
indécise,  paroles  de  Vadé,  jouée  également  dans  le  principe  à 
rOpéra-Comique  en  1759;  l'Isle  des  fous,  deux  actes,  paroles 
d'Anscaume,  1761  ;  Ma:(et,  deux  actes,  paroles  d'Anseaume,  1761  ; 
le  Milicien,  un  acte,  paroles  d'Anseaume,  1763  ;  les  Deux  Chasseurs 
et  la  Laitière,  paroles  d'Anscaume,  1763;  F  Ecole  delà  Jeunesse, 
trois  actes,  paroles  d'Anseaume,  ijGy,  la  Fée  Urgèle,  quatre  actes, 
paroles  de  Favart,  ij6y,la  Clochette,  un  acte,  paroles  d'Anseaume, 
1766  ;  les  Moissonneurs,  trois  actes,  paroles  de  Favart,  1768;  les 
Sabots,  un  acte,  paroles  de  Sedaine,  1768,  et  Thétnire,  un  acte, 
paroles  de  Sedaine,  1770.  En  1769,  les  comédiens  italiens  ac- 
cordèrent à  Duni  une  pension  viagère  de  800  livres  en  récom- 
pense de  ses  services,  et  la  lui  servirent  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  Paris  le  11  juin  1775  (i). 

{Les  Spectacles  de  Paris,  1761  et  années  suivantes.) 

1768.  —  26  novembre. 

Les  comédiens  italiens  accordent  une  pension  de  800  livres  au  compositeur 
Eoide-Romuald  Duni. 

Ordre  figné  des  ducs  de  Duras  et  de  Richelieu  qui  ratifie  une  délibération 
des  comédiens  qui  a  pour  objet  de  créer  à  compter  du  !«■■  avril  prochain 
1769,  une  penfion  viagère  de  800  livres  en  faveur  du  fieur  Duny  pour  la  con- 
dition qu'il  ne  travaillera  que  pour  la  Comédie-Italienne,  en  jouiiTant,  outre 
la  penfion  au-deffus,  toujours  de  les  droits  d'auteur. 

{Archives  nalionales,  O',  <S47.) 


(i)  Bien  que  ce  recueil  soit  spécialement  consacré  à  des  comédiens,  on  a  cru  pouvoir  y  faire 
figurer  sans  inconvénient  Duni,  Favart,  Goldoni,  Grétry,  Marivaux,  Monsigny,  Philidor  et  Se- 
daine qui,  soit  comme  compositeurs  de  musique,  soit  comme  auteurs  dramatiques,  ont  occupé 
une  place  importante  dans  les  annales  de  la  Comédie-Italienne. 


ABIO  (Fabio  STICOTTI,  dit). 


Voy.  Sticotti  (Fabio). 


F 


AVART  (Charles-Simox). 


FAVART  (Marie-Justine-Benoite  CABARET  DU  RON- 
CERAY,  femme  de). 
Charles-Simon  Favart,  né  à  Paris  le  13  novembre  1710,  a  fait 
représenter  à  la  Comédie-Italienne  un  grand  nombre  de  pièces 
parmi  lesquelles  on  citera  seulement  :  la  Servante  justifiée,  la 
Chercheuse  d'esprit  et  Acajou,  jouées  d'abord  à  l'Opéra-Comique  ; 
les  Amours  champêtres,  1751;  Ninette  à  la  cour,  1755  et  1756; 
la  Soirée  des  Boulevards,  1758  et  1760;  Soliman  second,  ou  les 
Sultanes,  ij6i  ;  la  Fée  Urgèle,  1765  ;  les  Moissonneurs,  1768  ;  le 
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Jardinier  supposé,  1769;  la  Rosière  de  Salency,  1769;  l'Amitié  à 
l'épreuve,  i"'ji,  etc.,  etc. 

Les  comédiens  italiens  voulant  témoigner  à  Favart  leur  satis- 
faction et  le  remercier  des  succès  que  ses  ouvrages  leur  avaient 
procurés,  lui  accordèrent  en  1769  une  pension  viagère  de  800  livres, 
qui  fut  portée  à  1,400  livres  en  1772,  lors  du  décès  de  sa 
femme.  Favart,  dont  les  pièces  ont  été  revues,  dit-on,  par  l'abbé 
de  Voisenon,  son  ami,  est  mort  à  Belleville,  près  Paris,  le  18 
mai  1792. 

Il  avait  épousé  le  12  décembre  1745,  en  l'église  Saint-Pierre- 
aux-Bœufs  de  Paris,  M"^  Marie-Justine-Benoite  Cabaret  du  Ron- 
cerav,  dite  Chantilly,  née  à  Avignon  au  mois  de  juin  1727. 
M"^  Chantilly,  après  avoir  dansé  sur  le  théâtre  de Lunéville,  avait 
paru  en  1744  à  l'Opéra-Comique,  dont  les  représentations  se 
donnaient  alors  pendant  la  durée  des  foires  Saint-Germain  et 
Saint-Laurent. 

L'année  suivante,  les  théâtres  privilégiés  ayant  obtenu  la 
suppression  de  l'Opéra-Comique  qui  leur  faisait  une  redoutable 
concurrence,  M"^  Chantilly,  devenue  M™^  Favart,  se  rendit  à 
Bruxelles  avec  son  mari,  appelé  à  la  direction  du  spectacle  de  cette 
ville.  Ils  n'y  séjournèrent  que  peu  de  temps,  car  le  maréchal  de 
Saxe  étant  devenu  amoureux  de  la  jolie  actrice  et  la  fatiguant  de 
ses  obsessions,  les  deux  époux  se  décidèrent  à  revenir  à  Paris  où, 
le  5  août  1749,  M"^  Favart  parut  pour  la  première  fois  à  la  Co- 
médie-Italienne par  les  rôles  de  Y  Actrice  débutante  dans  les  Débuts, 
pièce  de  Dominique  et  de  Romagnesi,  et  de  Marianne  dans 
l'Epreuve,  comédie  de  Marivaux.  Peu  de  jours  après  elle  conquit 
définitivement  le  public  par  la  grâce  avec  laquelle  elle  dansa  dans 
un  ballet  de  Dehesse  intitulé  les  Savoyards,  à  la  fin  duquel  elle 
chanta  une  ronde  composée  par  son  mari  et  que  le  musicien 
Charles  Sodi  accompagnait  de  sa  mandoline. 
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Voici  le  premier  couplet  de  cette  ronde,  qui  fît  fureur  en  1749  : 


Mon  paire  auflî  ma  maire 
M'ont  voulu  marida, 

Dérida  ! 
A  c'te  faifon  dernière, 
Avec  un  avocat, 
Hé  !  couffi  coufTa  ! 
A  c't  heure-là, 
Le  pauvre  amant  que  voilà  ! 


Malheureusement  pour  M'^'-'  Favart,  le  bruit  que  fît  son  début 
ramena  sur  elle  l'attention  du  maréchal  de  Saxe,  dont  les  persé- 
cutions recommencèrent  et  la  forcèrent  à  s'éloigner  pour  quelque 
temps  du  théâtre.  La  mort  se  chargea  de  la  débarrasser  enfin  de  ce 
brutal  soldat.  Le  2  mars  175 1,  les  comédiens  italiens  se  l'attachè- 
rent de  nouveau  en  qualité  de  gagiste,  et  le  3  mai  de  la  même 
année,  elle  reparut  dans  les  Amants  inquiets,  parodie  dont  son 
mari  était  l'auteur.  Elle  joua  ensuite  les  principaux  rôles  dans  les 
Indes  dansantes  et  dans  les  Amours  champêtres,  ouvrages  du  même 
auteur  ;  dans  les  Vœux  accomplis,  pièce  de  circonstance  composée 
à  propos  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  et  dans  V Embarras 
des  richesses,  comédie  de  Dallainval,  suivie  d'un  divertissement  de 
Panard. 

Au  mois  de  janvier  1752,  M""^  Favart  fut  reçue  à  la  Comédie- 
ItaUenne  avec  promesse  de  part  entière,  qui  lui  fut  attribuée  en 
avril  suivant,  lors  de  la  retraite  de  M'^^  Hélène-Virginie  Balletti, 
femme  de  Louis-André  Riccoboni,  dit  Lelio,  et  connue  au  théâtre 
sous  le  nom  de  Flaminia. 

Passionnée  pour  son  art,  M'"^  Favart  a,  pendant  sa  carrière  dra- 
matique, abordé  tous  les  emplois  :  soubrettes,  paysannes,  amou- 
reuses, rôles  naïfs  et  rôles  à  caractère,  tout  lui  semblait  bon,  et 
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son  zèle  ne  reculait  devant  aucun  effort.  Comme  elle  avait  un 
goût  exquis,  elle  se  montra  particulièrement  choquée  des  singula- 
rités que  présentait  le  costume  théâtral  d'alors.  Rien  ne  lui  sem- 
blait plus  inconvenant  que  de  voir  paraître  sur  la  scène  une 
paysanne  en  robe  à  paniers,  la  tête  et  les  épaules  ornées  de  dia- 
mants, et  portant  des  gants  qui  montaient  jusqu'au  coude.  Aussi 
résolut-elle,  pour  sa  part,  de  s'affranchir  de  ces  ridicules  traditions 
et  de  s'habiller  désormais  comme  l'exigeait  son  rôle.  Dans  Soliman 
second  ou  les  Sultanes,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  de  Favart, 
qui  fut  représentée  en  1761,  elle  se  montra  avec  un  costume  fa- 
briqué à  Constantinople,  qui  excita  d'abord  une  certaine  surprise, 
bien  qu'il  fût,  dit  un  contemporain,  «  tout  à  la  fois  décent  et  volup- 
tueux »,  mais  qui  servit  pourtant  de  modèle  aux  tailleurs  des 
Menus-Plaisirs  du  roi  pour  la  représentation  de  Scanderherg,  opéra 
représenté  peu  après  devant  Louis  XV, 

Le  4  août  1735,  M™^  Favart  créa  le  rôle  de  Bastienne  dans  les 
Amours  de  Basticn  et  de  Bastienne,  parodie  du  Devin  du.  Village 
de  J.  J,  Rousseau,  qu'elle  avait  composée  en  société  avec  Harny, 
et  elle  parut  en  scène  vêtue  d'une  simple  robe  de  laine,  une 
croix  d'or  au  col,  les  cheveux  plats  et  sans  poudre,  et  chaussée 
de  sabots.  Les  sabots  choquèrent  un  peu  le  parterre;  mais  un 
ami  de  l'actrice  s'étant  écrié  :  «  Meffieurs,  ces  fabots  donneront 
des  fouliers  aux  comédiens!  »  les  gens  sensés  convinrent  que 
jyjme  Pavart  était  dans  le  vrai  et  la  pièce  alla  aux  nues,  puis- 
qu'on la  représenta  pendant  quatre  ou  cinq  mois  de  suite  et 
que  les  comédiens  se  lassèrent  plus  vite  de  la  jouer  que  le  public 
de  l'entendre. 

L'actrice  parut  encore  avec  un  égal  succès  dans  la  Servante 
maîtresse,  comédie  en  deux  actes  de  Baurans,  musique  de  Pergo- 
lèse  ;  dans  Minette  à  la  cour,  parodie  de  Favart  ;  dans  Annette  et 
Luhin,  comédie  composée  par  elle  en  société  avec  un  auteur  resté 
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anonyme  ;  dans  la  Fée  Urgèle,  pièce  en  quatre  actes,  de  Favart, 
musique  de  Duni;  dans  les  Moissonneurs,  comédie  en  trois  actes, 
des  mêmes,  etc.,  etc. 

Le  talent  de  M™"^  Favart  sembla  diminuer  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Le  14  décembre  1769,  dans  la.  Rosière  de  Salency, 
comédie  en  trois  actes,  de  son  mari,  elle  fut  assez  froidement 
accueillie.  On  trouvait  que  depuis  quelque  temps  sa  voix  devenait 
aigre  et  désagréable,  on  lui  reprochait  de  n'avoir  plus  assez  de 
jeunesse,  de  faire  des  grimaces,  de  remplacer  la  naïveté  par  la 
finesse,  de  n'être  plus  naturelle  enfin.  La  pauvre  actrice,  atteinte 
par  ces  critiques  et  souffrante  déjà  d'un  mal  qui  devait  peu  après 
la  conduire  au  tombeau,  joua  dès  lors  moins  assidûment,  et  à  la 
fin  de  1771  elle  cessa  absolument  de  paraître  au  théâtre.  Elle 
s'ahta  le  jour  des  Rois  de  l'année  1772  et  supporta  stoïquement 
pendant  plusieurs  mois  les  plus  cruelles  tortures.  Possédant  toute 
sa  présence  d'esprit,  elle  ne  cessa  de  s'occuper  des  détails  de  son 
ménage,  de  soulager  les  pauvres  qu'elle  avait  l'habitude  de  se- 
courir et  de  consoler  sa  famille  que  le  chagrin  accablait.  «  Un 
jour,  dit  Grimm,  revenue  d'un  longévanouillement,  elle  aperçut 
parmi  ceux  que  fon  danger  avoit  raffemblés  en  hâte  autour  d'elle, 
un  de  fes  voifins  dans  un  accoutrement  fort  grotefque ;  elle  fe  mit 
à  fourire  et  dit  qu'elle  avoit  cru  voir  le  paillajfe  de  la  mort,  mot 
de  caractère  dans  la  bouche  d'une  fille  de  théâtre  mourante.  »  Au 
fond,  elle  avait  encore  un  vague  espoir  de  guérison  ;  elle  ne 
pouvait  se  décider  à  prononcer  l'acte  de  renonciation  au  théâtre 
que  les  ecclésiastiques  exigeaient  d'elle,  selon  l'usage,  pour  lui  ad- 
ministrer les  derniers  sacrements,  et  ce  ne  fut  que  quelques  jours 
avant  sa  mort  qu'elle  s'écria,  à  la  suite  de  violentes  douleurs  et 
sentant  que  sa  fin  approchait:  «  Oh  !  pour  le  coup,  je  renonce.  » 
Elle  reçut  alors  les  secours  de  la  religion,  et  profitant  d'un  dernier 
moment  de  répit,  elle  mit  son  cpitaphe  en  musique  et  expira  le 
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21  avril  1772,  à  quatre  heures  du  matin.  On  l'inhuma  le  même 
jour  en  l'église  Saint-Eustache. 

Deux  critiques,  Collé  et  Grimm,  se  sont  montrés  particuliè- 
rement féroces  pour  cette  actrice,  dont  la  renommée  est  encore  si 
grande  de  nos  jours.  Au  moment  où  son  début  passionnait  tout 
Paris,  Collé,  dans  son  Jour  uni,  s'exprimait  ainsi  sur  le  compte  de 
M""^  Favart  : 

«  Cette  petite  impure,  qui  n'a  pour  tous  talens  que  d'être  une 
médiocre  danfeufe  mais  une  impudente  créature,  eft  la  femme 
de  Favart,  auteur  de  très-jolis  opéras  comiques  et  entre  autres 
de  la  Cherche life  d'efprit.  Elle  n'a  pour  le  théâtre  ni  intelligence 
ni  habitude,  en  lui  ôtant  le  chant  et  la  danfe;  elle  chante  un 
vaudeville  avec  une  indécence  rebutante  et  danfe  avec  des  mou- 
vemens  lafcifs  et  dégoûtans  pour  des  gens  qui  ont  la  moindre 
délicatelTe.  » 

Vingt-trois  ans  plus  tard,  Grimm,  en  annonçant  la  mort  de  la 
comédienne,  la  jugeait  ainsi  :  «  C'étoit  une  mauvaife  actrice.  Elle 
avoitla  voix  aigre  et  le  jeu  bas  et  ignoble  ;  elle  n'étoit  fupportable 
que  dans  les  rôles  de  charge  et  ne  l'étoit  pas  longtems....  Je  ne 
me  fouviens  pas  de  l'avoir  jamais  connue  johe.  Elle  n'eut  jamais 
aucun  talent  pour  la  vraie  comédie  ;  elle  auroit  dû  quitter  le  théâtre 
depuis  longtems.  » 

Les  poètes  se  sont  chargés  de  venger  l'actrice  des  violentes 
diatribes  de  ces  deux  écrivains. 

Baurans,  qui  lui  devait  le  succès  de  la  Servante  maîtresse,  comé- 
die représentée  en  1754,  a  dit  d'elle  : 

Nature  ua  jour  époufa  l'Art  : 
De  leur  amour  naquit  Favart, 
Qui  femble  tenir  de  fon  père 
Tout  ce  qu'elle  doit  à  fa  mère. 

L'auteur  de  la  Coquette  fixée,  pièce  en  vers  représentée  à  la 
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Comédie-Italienne  en  1746  (i),  a  composé  pour  le  portrait  de 
y^mc  pjivart,  peinte  par  \'^anloo  dans  son  rôle  de  Basticnne,  les 
vers  suivants  : 

UAmour  fentant  un  jour  l'impuiffance  de  l'Art, 
De  Baftienne  emprunta  les  traits  et  la  figure, 
Toujours  fiiuple,  fuivant  pas  à  pas  la  nature, 
Et  femblant^ne  devoir  les  talens  qu'au  hafard. 
On  démêloit  pourtant  la  mine  d'un  efpiègle 
Qui  fait  des  tours,  fe  cache  afin  d'en  rire  à  part, 
Qui  féduit  la  raifon  et  qui  la  prend  pour  règle  ; 
Vous  voyez  fon  portrait  fous  les  traits  de  Favart. 

Enfin  le  même  poëte,  célébrant  une  seconde  fois  l'actrice  dans 
son  rôle  de  Basticnne,  a  dit  d'elle  : 


Elle  infpire  l'amour  fans  flatter' un  amant  ; 

Qui  croit  en  triompher  s'abufe  ; 
Dans  fes  yeux,  où  l'on  voit  briller  le  fentiment, 

Elle  peint  ce  qu'elle  refufe. 


Outre  les  Amours  de  Bastien  et  Basticnne  et  Annette  et  Luhin 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  M™^  Favart  a  encore  composé  pour 
la  Comédie-Italienne  la  Fête  de  l'Amour,  1754,  avec  Harny;  les 
Ensorcelés,  ou  Jcannot  et  Jeannette,  1757,  avec  Harny  et  Guérin, 
et  la  Fortune  au  village,  1760,  en  société  avec  Bert. 

(Les  Spectacles  de  Paris,  1773.  —  Dictionnaire  des 
théâtres,  H,  479.  —  Grimm,  Correspondance  lit- 
téraire, Vn,  463.  —  Mémoires  secrets,  I,  J2  ;  VI, 
156;  XIX,  163.  —  Biographie  Didot. — Journal 
de  Collé,  I,  99. — Jal,  Dictionnaire  de  biogra- 
phie, p.  567. —  Les  Spectacles  de  la  Foire,  l,  318.) 


(i)  L'abbé  de  Voisenon. 
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I 

1751.  —  2  mars. 
}^mc  Pavart  est  reçue  conmie  gagiste  à  la  Coincdic-Italienne. 

Il  eft  permis  aux  comédiens  italiens  de  recevoir  en  qualité  de  gagifle  la 
demoifclle  Chantilly-Favart,  pour  être  employée  dans  les  difFcrens  divertiffe- 
mens  de  leurs  fpectacles. 

A  Verfailles,  le  2  mars  1751. 

Signé  :  Le  Duc  de  Gesvres. 

{Archives  nationc.les,  O',  84(1.) 

II 

1752.  —  18  janvier. 
M"'"  Favart  est  reçue  à  la  Comédie-ItaHenne  avec  promesse  de  part  entière. 

Nous  duc  de  Flcury,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi, 

Avons  reçu  et  recevons,  fuivant  les  ordresdu  Roi,  dans  la  troupe  des  comé- 
diens italiens  de  Sa  Majefté,  la  demoifelle  Favart,  pour  jouer  généralement 
tous  les  rôles  qui  conviendront  à  ladite  troupe,  lui  avons  accordé  et  accor- 
dons la  première  part  qui  viendra  à  vaquer  ;  de  laquelle  part  mandons  et 
ordonnons  auxdits  comédiens  d'en  faire  jouir  la  demoifelle  Favart,  etc. 

Fait  à  Verfailles,  le  i8  janvier  1732. 

Signé  :  Le  Duc  de  Fleury. 

(Archives  nalionaUs,  O',  846.) 

III 

1755.  —  24  octobre. 

Vol  commis  che^  Charles-Simon  Favart. 

L'an  1755,  le  vendredi  24  octobre,  en  l'hôtel  et  par-devant  nous  Pierre 
Chénon,  etc.,  eft  comparu  fieur  Charles-Simon  Favart,  bourgeois  de  Paris, 
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y  demeurant  rue  du  Petit-Lion,  paroiffe  St-Sauveur  :  Lequel  nous  a  dit  que 
le  17  feptembre  dernier  la  fœur  du  comparant  (')  étant  montée  dans  une 
chambre  fervant  de  garde-meuble  au  quatrième  étage,  elle  a  rapporté  au 
comparant  qu'elle  y  avoit  trouvé  de  manque  une  grande  caffette  de  bois 
blanc  dans  laquelle  il  y  en  avoit  une  autre  à  compartimens  aufll  de  bois  blanc 
de  la  longueur  d'environ  trois  ou  quatre  pieds  fur  environ  deux  pieds  et  demi 
de  large  ;  que  dans  cette  féconde  calTette  il  y  avoit  deux  garnitures  de  corfet 
de  mouffeline  rayée;  un  compère  de  toile  de  coton  garnie  de  rnouffeline  unie 
non  encore  achevé;  trois  bonnets  de  blonde  montés  avec  des  rubans;  plufieurs 
autres  coiffures  de  blonde  non  montées  ;  environ  une  douzaine  de  bonnets 
piqués;  deux  coiffes  de  moufieline  unie;  une  aune  de  raz  de  St-Maur;  une 
aune  de  foulard  neuf  cramoifi  et  jaune  ;  une  robe  de  même  étoffe  et  de  même 
couleur  défaite  ;  une  doublure  de  jupon  de  taffetas  de  Florence  blanc  ;  un 
corfet  de  fatin  blanc  neuf;  un  manteau  de  lit  de  petit  damas  blanc  repaffé 
fans  être  fait;  un  falbala  de  jupon  de  moufieline  double;  une  vefle  de  foie 
couleur  de  cerife-amande  galonnée  en  argent;  deux  aunes  de  mouffeline  rayée 
à  trois  raies;  deux  morceaux  de  mouffeline  double  ;  plufieurs  autres  morceaux 
de  mouffeline  de  différentes  fortes  et  grandeurs,  à  delîîns  courans  et  à  car- 
reaux compofant  enfemble  une  trentaine  d'aunes  ;  deux  tabatières,  l'une 
émaillée  en  mofaïque  garnie  de  vermeil  faite  en  tombeau,  l'autre  de  nacre 
de  perle  garnie  de  fimilor,  de  forme  ronde  ;  deux  couteaux,  l'un  à  manche 
d'écaillé  et  l'autre  incrufté  en  argent;  un  troifième  couteau  d'écaillé  blonde 
garnie  d'argent,  tous  trois  ployant  à  relTort;  un  petit  livre  àfecret  couvert  de 
maroquin  rouge  avec  une  dentelle  dorée  et  doré  fur  tranche  portant  pour 
titre  fur  le  dos  :  Heures  Nouvelles,  dans  lequel  il  y  a  une  toilette  doublée  de 
moire  bleue  ;  un  miroir  de  poche  carré,  couvert  de  chagrin  noir.  Plus  une  gar- 
niture de  vefle  de  lames  d'argent;  une  bourfe  de  foie  verte  et  cramoifie  dans 
laquelle  il  y  avoit  plufieurs  breloques  d'or  et  d'argent  ;  une  bague  d'une 
pierre  imitant  la  topaze  montée  en  or,  caffée  près  du  chaton  ;  une  paire  de 
boucles  d'oreille  de  ftrass  avec  les  poires;  une  paire  de  jarretières  couleur  de 
rofe  brodées  en  argent  ;  plufieurs  paires  de  mitaines  de  foie  noire  et  gants  de 
fil  ;  cinq  aunes  de  dentelle  noire  haute  d'un  doigt  ;  trois  aunes  et  demie  de 
mignonnette  neuve  à  réfeau,  haute  de  deux  doigts  ;  une  paire  de  manchettes 
à  deux  rangs  à  réfeau  fur  une  mouffeline  rayée  ;  quatre  bonnets  ronds  à  den- 
telle ;  plufieurs  coiffures  de  nuit  garnies  de  mouffeline  ;  trois  coiffures  à 
barbes  de  dentelle;  trois  autres  fans  barbes  de  valencienne  fine;  une  autre 
haute  d'un  doigt  montée  fur  une  mouffeline  brochée;  deux  autres  en  réfeau; 
une  autre  à  brides  ;  plufieurs  coupons  de  différentes  dentelles  ;  une  palatine  de 


(i)  Elle  s'appc-lait  Catherine-Hélène  Favart,  et  était  alors  âgée  de  54  ans. 
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mignonnette;  un  fac  à  ouvrage  de  taffetas  vert;  plufieurs  morceaux  de  linon 
uni  et  d'autres  brochés  ;  plufieurs  coupons  de  toile  de  Hollande  et  de  Guibert, 
le  tout  neuf;  plufieurs  coiffes  de  nuit  à  ufage  d'homme  ;  plufieurs  paires  de 
manchettes  brodées;  un  billet  de  30  livres  au  nom  de  l'époufe  du  comparant, 
deux  autres  au  nom  du  fieur  Robert,  du  montant  defquels  le  comparant  ne  fe 
fouvient  plus;  plufieurs  coupons  de  différentes  étoffes;  une  bourfe  remplie 
d'argent  et  beaucoup  d'autres  effets  dont  il  n'eii  mémoratif  ;  que  la  demoi- 
felle  fœur  du  comparant  lui  a  dit  avoir  trouvé  la  porte  de  cette  chambre 
fermée  à  double  tour  ;  que  quelque  tems  auparavant  il  avoit  été  perdu  une 
double  clef  de  cette  chambre  ;  que  la  fenêtre  de  cette  chambre  étoit  ouverte 
et  que,  quelques  jours  auparavant,  les  couvreurs  avoient  travaillé  fur  les  toits. 
De  laquelle  déclaration  nous  lui  avons  donné  acte. 

Signé  :  Favart  ;  Chénon. 

(^Archives  naliona'.es.  Y,  11,353) 


IV 

1763.  —  20  avril. 

Attrihulion  d'emploi  pour  M""  Favart. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  ; 

Nous  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi  ; 

Ordonnons  à  la  demoifelle  Favart,  une  des  comédiennes  du  Roi  de  la 
troupe  italienne,  de  fe  tenir  prête  à  jouer  les  rôles  d'amoureufes  de  caractère 
et  les  rôles  de  mères  tant  dans  les  comédies  que  dans  les  pièces  de  chant, 
alternativement  avec  les  demoifelles  Defglands,  Bognioli  et  Bérard  (').  Ehe 
jouera  en  outre,  pour  le  bien  du  fervice,  les  rôles  quiferont  jugés  néceifaires 
et  tous  ceux  indiqués  par  fes  fupérieurs. 

Fait  à  Paris,  ce  20  avril  1763. 

Signé  :  Le  maréchal  de  Richelieu  ;  le  duc  de  Duras. 

(^Archives  nationales,  O',  84e.) 


(i)  M™"  Bérard  avait  été  reçue  en  1762;  elle  se  retira  en  1766  et  vivait  encore  en  178S.  Gol- 
doni,  dans  ses  Mémoires,  dit  que  cette  actrice  brillait  par  sa  vivacité  dans  les  rôles  de  duègnes. 
Son  mari  était  violoncelle  à  la  Comédie-Italienne. 
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V 

1763.  —  II  juin. 
Vol  commis  chc^  M'««  Favart. 

L'an  1763,  le  famedi  onze  juin,  fur  les  dix  heures  du  matin,  en  l'hôtel  et 
par-devant  nous  Gilles-Pierre  Chénon,  etc.,  eft  comparue  demoifelle  Marie- 
Juftine  Cabaret  du  Ronceray,  femme  du  fieur  Charles-Simon  Favart,  bour- 
geois de  Paris,  elle  penfionnaire  du  Roi,  demeurant  rue  Mauconfeil,  paroiffe 
St-Euftache  :  Laquelle  nous  a  dit  et  déclaré  que  depuis  15  jours  elle  s'eft 
aperçue  que  l'on  lui  a  fait  différens  vols  fur  lefquels  elle  a  gardé  le  filence  ; 
mais  que  le  jour  d'hier  elle  s'eft  encore  aperçue  que  l'on  lui  a  volé  une 
montre  d'or  émaillée  en  bleu,  à  répétition  de  fourdine  et  fonnerie,  fur 
laquelle  eft  écrit  le  nom  de  Lenoir  ;  laquelle  étoit  attachée  à  la  cheminée 
de  la  chambre  à  coucher  dudit  ileur  fon  mari  ;  que  l'on  lui  en  a  volé  ci-de- 
vant une  autre  d'argent  dans  laquelle  étoit  un  portrait  de  femme  en  émail, 
ladite  montre  grofle,  ancienne,  ayant  fa  chaîne  d'argent  ;  que  l'on  lui  a 
encore  ci-devant  volé  beaucoup  de  linge,  comme  chemifes  d'homme,  des  bas 
de  foie,  des  cifeaux  à  manche  d'argent,  deux  flacons  garnis  d'or  et  autres 
effets  dont  elle  ne  peut  trop,  quant  à  préfent,  donner  le  détail.  Ne  fait  qui  peut 
être  l'auteur  defdits  vols.  N'a  aucun  foupçon  fur  fes  domeftiques  qu'elle 
connoît  pour  gens  affez  fages,  fans  coterie,  du  moins  en  apparence  ;  mais 
comme  elle  a  intérêt  d'empêcher  la  continuité  desdits  vols  et  de  recouvrer, 
fi  faire  fe  peut,  les  chofes  à  elle  volées,  elle  eft  venue  nous  faire  la  préfente 
déclaration. 

Signé  :  Chénon  ;  Cabaret-Duronceray. 

(^Archives  nationales,  Y,  ii,S75-) 


VI 


1768.  —  26  novembre. 

Les  covièdlens  italiens  accordent  une  pension  de  Soo  livres 
à  Charles- S im 071  Favart. 

Ordre  ligné  des  ducs  de  Richelieu  et  de  Duras  qui  ratifie  une  délibération 
des  comédiens  qui  a  pour  objet  de  créer,  à  compter  du  i'"' avril  prochain  1769 
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une  penfion  viagère  de  800  livres  en  faveur  du  fieur  Favart,  fousla  condition 
qu'il  ne  travaillera  que  pour  la  Comédie-Italienne,  enjouiflant,  outre  la  pen- 
fion ci-defTus,  toujours  de  fes  droits  d'auteur. 

(^Archives  iiatioiiahs,  O',  847.) 


VII 

1772.  —  23  avril. 

Les  comédiens  italiens  augmentent  de  600  livres  la  pension  précédemment  accordée 
par  eux  à  Charles-Simon  Favart. 

Délibération  des  comédiens,  approuvée  de  M.  de  La  Ferté,  qui  accorde  à 
M.  Favart,  en  confidération  de  fes  fervices  et  de  ceux  de  feu  fon  époufe, 
décédée  le  20  avril  1772,  une  augmentation  de  penfion  de  600  livres. 

(^Archives  nationales,  O',  847.) 

VIII 

17S0.  —  i'^''  avril. 

Brevet  d'une  pension  de  2,000  livres  accordée  par  le  roi  à  Charles-Simon  Favart. 

Brevet  d'une  penfion  de  2,000  livres  en  faveur  du  ficur  Charles-Simon 
Favart,  né  à  Paris  le  13  novembre  1710,  baptifé  le  lendemain  dans  la  paroiffe 
Saint-Jean  en  Grève,  pour  lui  tenir  lieu  de  la  gratification  annuelle  de  pareille 
fomme  qui  lui  a  été  accordée  fur  les  dépenfes  extraordinaires  des  menus 
plaifirs,  fans  retenue,  par  décifions  des  30  janvier  et  16  juillet  1766. 

I"  avril  1780. 

(Pièces  jointes  au    brevet.) 

I .  Acte  de  baptême  de  Favart. 

Extrait  des  regiftres  de  la  paroiffe  de  Saint-Jean  en  Grève  à  Paris. 
L'an  mil  fept  cent  dix,  le  vendredi  quatorzième  jour  de  novembre,  a  été 
baptifé  Charles-Simon,  né  le  jour  précédent  au  matin,  fils  de  Charles-Paul 
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Favart,  maître  pàtiffier,  et  d'Hélène  BoilTeau,  fa  femme  demeurant  rue  de  la 
Verrerie,  de  cette  paroiffe.  Le  parrain  :  Simon  BoifTeau,  prêtre  habitué  en 
l'églife  de  Saint-Gervais  ;  la  marraine  :  Marguerite  Reffié,  veuve  de  Jean 
Prefvil,  vivant  chirurgien-major  dans  les  vivres,  demeurant  rue  Sainte-Avoie, 
paroiffe  de  Saint-Merry. 

2.  —  Déclaration  autographe  de  Favart,  relativement  à  sa  pension. 

Charles-Simon  Favart,  compofiteur  des  fpectacles  de  la  Cour,  né  le  15  no- 
vembre 17 10  à  Paris,  baptifé  le  14  dudit  mois  dans  la  paroiffe  de  Saint-Jean 
en  Grève,  demeurant  à  préfent  à  Paris,  vieille  rue  du  Temple,  vis-à-vis 
l'hôtel  Soubife,  au  coin  de  la  rue  Barbette,  déclare  avoir  obtenu  du  Roi  une 
penfion  de  mille  livres  fur  les  fonds  extraordinaires  des  menus  et  en  outre 
une  pareille  fomme  de  mille  livres  fur  lefdits  fonds  pour  appointcmens  et 
gratification  annuelle  avec  le  titre  de  compofiteur  des  fpectacles  de  la  Cour. 
Lefquelles  deux  mille  livres  lui  étoient  payées  fans  retenue  et  dont  il  lui 
refte  dû  quatre  années  jufqu'au  premier  janvier  1779. 

Fait  à  Paris,  le  vingt-trois  octobre  1779. 

Signé,  C.  S.  Favart. 

La  penfion  de  mille  livres  m'a  été  accordée  le  6  juillet  1765  pour  avoir 
compofé,  par  ordre  de  la  cour,  V Anglais  à  Bordeaux,  repréfentée  au  théâtre 
françois  à  l'occafion  de  la  dernière  paix. 

Les  autres  mille  livres  d'appointemens  et  gratification  annuelle  m'ont  été 
accordées  avec  le  titre  de  compofiteur  des  fpectacles  de  la  cour,  pour  avoir 
compofé  par  ordre  plufieurs  comédies,  fêtes  et  divertiffemens  en  différentes 
occalions  à  Fontainebleau,  Verfailles  et  autres  lieux. 

La  date  de  cette  nouvelle  grâce  ne  m'eft  pas  préfente,  mais  elle  eft  confignée 
dans  l'état  des  menus. 

Signé  :  Charles-Simon  Favart. 

{Archives  natinuales,  O',  675.) 


FAVART  (Charles-Nicolas-Joseph-Justin),  fils  des  précé- 
dents, né  vers  1749.  Jusqu'à  l'àgc  de  30  ans,   Favart  fils 
n'avait  jamais  joué  la  comédie  que  sur  des  théâtres  de  société. 
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quand  des  revers  de  fortune  le  décidèrent  à  solliciter  un  ordre  de 
début  à  la  Comédie-Italienne,  qui  lui  fut  délivré  le  6  août  1779. 
Désireux  d'être  bien  accueilli  par  les  comédiens  du  roi ,  ses  nou- 
veaux camarades,  il  leur  adressa  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il 
leur  demandait  leur  appui  et  leur  amitié  au  nom  des  souvenirs 
que  sa  mère  avait  laissés  parmi  eux  : 

Dans  les  domaines  de  Thalie, 

Meffieurs,  j'ofe  me  préfenter. 

On  fait  peut-être  une  folie 
Quand  fans  talens  on  veut  y  débuter. 

Mais  l'amour  de  la  comédie 
Eft  un  attrait  puiffant,  je  n'y  puis  réfifler. 
Je  fuis  né  parmi  vous  ;  vous  favez  que  ma  mère 
Me  portoit  dans  fon  fein  en  cultivant  fon  art. 
A  vous  comme  au  public  elle  parvint  à  plaire. 

En  un  mot  vous  aimiez  Favart. 

Q.uand  le  trépas  nous  l'a  ravie, 
Pour  la  pleurer  vous  fûtes  de  moitié, 
Au  foiblc  rejeton  d'une  tige  chérie 
Accordez  aujourd'hui  quelque  peu  d'amitié. 

Le  2  septembre  suivant,  Favart  fils  débuta  par  les  rôles  de 
Cassandre  dans  le  Tableau  parlant,  paroles  d'Anseaume,  musique 
de  Grétry,  et  de  Mathurin  dans  les  Trois  Fermiers,  paroles  de 
Monvel,  musique  de  Dezaides.  A  la  suite  de  la  première  de  ces 
deux  pièces,  le  débutant,  s'adressant  au  public,  lui  fit  ce  petit 
compliment  : 

Je  ne  mets  qu'en  tremblant 
Le  pied  dans  la  carrière, 
Et  mon  foible  talent 

Efl:  chancelant, 
Mais  le  but  néceffaire, 
Meflleurs,  eft  de  vous  plaire  ; 
Je  brûle  du  défir 

D'y  parvenir. 
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Malgré  la  complète  insuffisance  de  ce  morceau  rimé,  le  par- 
terre accueillit  avec  applaudissements  le  comédien  qui  portait  un 
nom  resté  fameux  dans  les  annales  du  théâtre,  et  le  Journal  de 
Paris  rendit  un  compte  flatteur  de  son  début  : 

Nous  goûtons  un  plaifir  fans  mélange  en  parlant  du  fieur  Favart,  dont  le 
fuccès  a  été  aufll  brillant  que  mérité.  11  n'a  lailTc  abfolument  à  défirer  que  ce 
qu'il  ne  peut  pas  avoir  et  ce  qu'il  eft  bien  fur  d'acquérir.  Accoutumé  à 
paroître  fur  un  très-petit  théâtre,  on  n'a  pu  remarquer  dans  fou  jeu  que 
quelques  défauts  d'optique.  Dans  une  vafte  enceinte,  le  trait  porté  au  cœur  ou 
à  l'efprit  du  fpectateur  doit  être  plus  profondément  enfoncé.  Nous  défirons 
auffi  que  pour  l'emploi  que  le  fieur  Favart  a  adopté,  il  puifTe  vieillir  un 
peu  plus  fon  accent,  et,  s'il  fe  peut,  fa  figure.  Au  refte,  on  eft  bien  amplement 
dédommagé  de  ces  petites  imperfections  par  les  qualités  qu'il  a  développées 
également  dans  les  deux  rôles  qu'il  a  joués  :  de  la  jufteffe  dans  le  chant,  une 
intelligence  fine  et  déjà  fûre,  de  la  fenfibilité,  un  organe  fuffifant  quoique  peu 
étendu,  et  une  exprefilon  très-mtéreffante. 

Favart  fils,  qui  fut  reçu  à  la  Comédie-Italienne  l'année  suivante 
avec  portion  de  part,  prit  sa  retraite  en  1796  et  mourut  à  Paris 
le  2  février  1806. 

(Mémoires  secrets,  XIV,  193,  194.  —  Journal  de  Pa- 
ris, 1779,  2  et  5  septembre.  —  Biographie  Didot, 
—  Jal,  Dictionnaire  de  biographie,  p.  $63.) 

1779.  —  6  août. 
Ordre  de  début  pour  Charles-Nicolas-Joseph-Justin  Favart. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilliomme  de 
la  chambre  du  Roi, 

Ordonnons  aux  comédiens  italiens  ordinaires  du  Roi  de  laiffer  débuter  fur 
leur  théâtre  le  fieur  Favart,  afin  que  nous  puiffions  juger  de  fes  talens. 

Paris,  ce  6  août  1779. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

{^Archives  tintio:iii!es,  O',  849.) 
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FIORILLI(TiBERio),  ditScARAMOUCHE.  Ce  comédien  appar- 
tenait à  une  flimilie  noble  originaire  de  Naples ,  ville  où  il 
naquit  le  9  novembre  1608.  On  pense  qu'il  vint  pour  la  première 
fois  à  Paris,  avec  une  troupe  italienne,  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XIII.  Toutefois,  un  document  authentique 
établit  d'une  manière  irréfutable  sa  présence  dans  la  capitale  à  la 
date  du  20  août  1644,  époque  où  il  fit  baptiser  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  un  enfant  nommé  Louis,  né  de  son  mariage  avec 
Laurence-Elisabeth  Del  Campo,  Italienne  comme  lui  et  qui  jouait 
dans  la  même  troupe  les  soubrettes  sous  le  nom  de  Marinette. 
Ce  Louis,  qui  décéda  deux  ans  plus  tard,  était  le  troisième  fils  de 
Scaramouche  et  de  Marinette.  L'aîné  se  nommait  Silvio-Bernardo 
et  le  second  Charles-Louis.  Ce  dernier,  entré  dans  les  ordres, 
devint,  selon  Angelo  Constantini,  dit  Mézetin,  auteur  d'une  Vie 
de  Scarcimouclje,  «  un  savant  prêtre  »,  et  un  acte  publié  plus  loin 
nous  apprend  qu'en  1666  il  était  pourvu  d'un  canonicat  en  l'église 
cathédrale  de  Troyes. 

Avant  de  s'établir  définitivement  à  Paris,  Tiberio  Fiorilli  re- 
tourna plusieurs  fois  en  Italie  soit  pour  ses  affiiires  personnelles, 
soit  pour  recruter  des  sujets  nécessaires  à  la  troupe  italienne,  et 
Louis  XIV,  qui  aimait  beaucoup  ce  comédien  (i),  lui  fit  don  en 
1662  et  en  1668  de  diverses  sommes  d'argent  pour  l'indemniser 
de  ses  dépenses.  Ce  fut  dans  l'un  de  ces  voyages,  postérieur  à 
1654,  mais  antérieur  à  1666,  que  Scaramoucheramenasa  femme 


(i)  Le  jeu  de  ce  remarquable  comédien  avait  toujours  été  particulièrement  goûté  du  monarque. 
Il  l'avait  amusé  dès  son  enfance,  et  les  frères  Parfaict  ont  raconté  à  ce  propos  l'amusante  anecdote 
que  l'on  va  lire  : 

o  Un  jour  que  Scaramouche  étoit  dans  la  chambre  du  Dauphin  (depuis  Louis  XIV),  la  reine  prc- 
lente,  ce  prince,  qui  avoit  alors  environ  deux  ans,  étoit  de  très-mauvaife  humeur  et  rien  ne  pou- 
voit  calmer  fcs  pleurs  et  fes  cris.  Scaramouche  prit  la  liberté  de  dire  que  fi  S.  M.  vouloit  permettre 
qu'il  prit  M.  le  Dauphin  entre  fes  bras,  il  fc  flattoit  de  l'apaifer.  La  reine  le  permit,  et  Scaramouche 
fit  alors  au  prince  des  grimaces  et  des  figures  fi  plaifantes  que  cette  inimitable  pantomime  fit  non- 
feulement  celTer  fes  cris,  mais  lui  excita  l'envie  de  rire.  Enfin,  après  une  fcène  des  plus  comiques 
et  qui  réjouit  extrêmement  la  reine,  le  Dauphin  fatisfit  un  befoin  qu'il  eut  dans  le  moment  fur 
les  mains  et  Thabit  de  Scaramouche,  ce  qui  redoubla  les  éclats  de  rire  de  la  reine  et  de  tontes  les 
dames  et  des  feignenrs  qui  étoicnt  alors  dans  l'appartement.  »  (Hist.  de  l'ancien  Thi'âlrc-Iti- 
licn,  p.  14^) 
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Marinette  dans  leur  commune  patrie,  où  elle  résida  depuis  et  où 
elle  mourut  vers  1687. 

En  1666,  Scaramouche  maria  son  fils  Silvio  à  M"^  Marie  de 
Roussel,  et  lui  fit  en  faveur  de  ce  mariage  une  donation  complète 
de  tous  ses  biens  en  s'en  réservant  l'usufruit  sa  vie  durant  et  en 
stipulant  quelques  avantages  pour  son  autre  fils,  Charles-Louis, 
le  chanoine  de  la  cathédrale  de  Troyes. 

Tranquille  alors  sur  le  sort  de  ses  enfants,  débarrassé  de  sa 
femme  Marinette,  avec  laquelle  il  avait  vécu  en  assez  mauvaise 
intelligence,  Tiberio  Fiorilli  se  livra  tout  entier  à  ses  penchants 
qui  l'entraînaient  vers  le  plaisir,  Angelo  Constantini,  qui  a  constaté 
sa  passion  pour  les  femmes  en  ajoutant  qu'il  eut  peu  à  s'en  louer, 
raconte  une  aventure  ridicule  qui  lui  arriva  à  cette  époque  avec  la 
fille  d'un  boulanger.  Est-il  possible  d'identifier  cette  personne 
avec  une  demoiselle  Anne  Doflian  qui  donna  en  1673,  à  Scara- 
mouche, un  fils  naturel  nommé  Tibère-François  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ignore  et  ce  que  devint  Tibère-François  et  qui  était  cette 
Anne  Dofflui  bientôt  quittée  et  remplacée  par  une  «  grisette  fort 
joHe  »,  Marie-Robert  Duval,  que  Tiberio  Fiorilli  installa  dans  sa 
maison  et  avec  laquelle  il  vécut  maritalement.  Elle  lui  donna 
bientôt  l'espoir  d'une  nouvelle  paternité,  et  Scaramouche  se  prit 
alors  à  regretter  amèrement  la  donation  de  tous  ses  biens  qu'il 
avait  faite  à  son  fils  Silvio.  Il  essaya  de  tous  les  moyens  pour  la 
rétracter,  et  il  alla  jusqu'à  s'opposer  à  l'enregistrement  que  Silvio 
voulut  en  faire  faire  pour  sauvegarder  ses  droits.  Le  fils  de  Scara- 
mouche dut  même,  pour  pouvoir  procédera  cette  mesure  conser- 
vatoire, adresser  requête  au  hcutcnant  civil  du  Châtelet  et  fliire 
enregistrer  son  acte  par  ministère  d'huissier. 

Le  père  et  le  fils,  au  reste,  vivaient  dans  une  certaine  désu- 
nion. Silvio  voyait  avec  peine  l'introduction  de  Marie-Robert 
Duval  dans  la  maison  paternelle,  et  plus  d'une  fois  Scaramouche 
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et  son  fils  eurent  à  ce  propos  des  querelles  dans  lesquelles  ils  se 
chargeaient  mutuellement  d'épithètes  grossières. 

Au  mois  de  juillet  1681,  Marie-Robert  Duval  donna  ci  Tiberio 
Fiorilli  une  fille  qui  fut  baptisée  à  Saint-Eustache,  sous  les  noms 
d'Anne-Élisabeth.  Quelques  années  plus  tard,  Louis  XIV  ayant 
appris  par  sa  cousine  germaine,  la  grande-duchesse  de  Toscane, 
que  Marinette,  femme  légitime  de  Scaramouche,  était  décédée  à 
Florence,  l'invita,  «  en  vue  de  retabHr  l'état  de  fa  fille  et  pour 
vivre  en  bon  chrétien  »,  à  épouser  Marie-Robert  Duval.  Le  co- 
médien obéit  et  le  mariage  fut  célébré  en  l'église  Saint-Sauveur, 
le  8  mai  1688.  On  sait  que  cette  union  fut  extrêmement  mal- 
heureuse pour  Scaramouche,  que  sa  femme  vola,  battit  et  trompa. 
L'époux,  indignement  outragé,  garda  quelque  temps  le  silence, 
puis,  le  scandale  dépassant  toute  mesure,  il  se  décida  à  porter 
plainte  et  à  faire  enfermer  sa  femme,  d'abord  au  Refuge,  partie 
du  couvent  de  Sainte-Pélagie  affectée  aux  femmes  de  mauvaise 
vie,  puis  au  couvent  de  Sainte-Geneviève  de  Chaillot,  où  elle 
décéda  au  mois  de  novembre  1693. 

Un  peu  plus  d'une  année  après,  le  7  décembre  1694,  Tiberio 
Fiorilli  mourut  à  Paris,  en  son  domicile,  rue  Tiquetonne,  et  fut 
enterré  le  lendemain  à  Saint-Eustache,  en  présence  de  son  fils 
Silvio  et  d'un  de  ses  camarades  de  la  troupe  italienne,  Marc- 
Antoine  Romagnesi,  dit  Cintio. 

De  l'absence  de  Charles-Louis,  second  fils  de  Scaramouche 
aux  obsèques  de  son  père,  il  ne  faudrait  pas  inférer  qu'il  eût  cessé 
d'exister.  On  pourrait  penser  qu'il  habitait  probablement  Troyes, 
où  il  avait  un  canonicat,  et  qu'il  lui  fut  sans  doute  impossible  de 
venir  à  Paris  rendre  les  derniers  devoirs  à  Tiberio  Fiorilli.  Cette 
conjecture  est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'Angelo  Constantini 
assure,  dans  sa  Vie  de  Scaramouche,  que  Charles-Louis  hérita  de 
l'universafité  des  biens   du   vieux   comédien,  et  certes  Angelo 
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Constciniini  était  en  mesure  d'être  bien  informé  à  ce  sujet.  Il 
resterait,  dans  tous  les  cas,  à  savoir  comment  cet  héritage, 
qu'un  acte  en  bonne  et  duc  forme  attribuait  à  Silvio,  put  être 
donné  à  CIiarles-Louis,  et  comment  Scaramouche  s'y  prit  pour 
obtenir  de  son  fils  aine  un  désistement  de  la  donation  consentie 
en  1666. 

Anne-Elisabeth,  fille  de  Tiberio  Fiorilli  et  de  Marie-Robert 
Duval,  épousa  en  1695,  à  Saint-Eustache,  un  maitrc  peintre 
nommé  Jean  de  Clermont. 

Scaramouche  avait  quitté  la  Comédie-Italienne  en  1694,  et  il 
avait  été  remplacé  dans  son  emploi  par  Joseph  Tortoriti,  dit  Pas- 
cariel,  que  l'on  voit  aussi  appelé  quelquefois  Scaramouche  le 
jeune  ;  quant  à  lui,  à  partir  de  cette  époque,  il  est  désigné  sous 
le  nom  de  Scaramouche  l'ancien. 

(Histoire  de  l'ancien  Théâtre-Italien. —  Jal,  Diction- 
naire de  biographie,  p.  576.  —  Emile  Campardon 
et  Auguste  Loiignon  :  la  Vieillesse  de  Scara- 
mouche.) 


1664. 

Tiberio  Fiorilli,  dit  Scaramouche,  touche,  tant  pour  lui  que  pour  ses  camarades,  un 
trimestre  de  la  pension  annuelle  faite  par  le  Roi  aux  comédiens  italiens. 


A  Tiberio  Fiorelly  dit  Scaramouche,  chef  de  la  trouppe  des  Comédiens 
italiens  de  fa  majefté  tant  pour  lui  que  pour  fes  compagnons  pour  leur  entre- 
tènement  pendant  le  quartier  d'avril,  mai  et  juin  de  ladite  année,  111™  VII'^ 
L  livres. 

{Archives  nationales,  K,  K,  213.) 
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II 


1664. 

Tlhcrio  Fiorilli,  dit  Scaramouchc,  et  Laurence-Elisabeth  ciel  Cainbo,  dite  Mari- 
nette,  sa  femme,  reçoivent  du  Roi  nue  somme  de  200  livres  pour  reprèsenlalions 
données  par  eux  à  la  Cour  pendant  une  année. 

A  Tibcrio  Fiorelly  dit  Scaramouchc,  Comcdien  italien  de  fa  majefté,  pour 
les  gages  tant  de  lui  que  de  fa  femme  pendant  une  année  finie  le  dernier 
juin  1664,  la  fommc  de Ile  livres. 

(Archives  nallotiales,  K,  K,  215.) 


III 


1666.  —  4  feptenibre. 

Contrat  de  mariage  de  Silvio-Bernardo  Fiorilli,  fils  de  Tiberio  Fiorilli,  dit  Scara- 
mouchc, et  de  Marie  de  Roussel,  contenant  une  donation  faite  par  Scaramouche 
à  son  fils. 

Furent  préfens  Silvio  Bernardo  Fiorilly,  gentilhomme  napolitain,  de  pré- 
lent  à  Paris,  logé  rue  Fromenteau,  en  la  maifon  du  Julie,  paroifle  St-Germain- 
l'Auxerrois,  fils  de  Tiberio  Fiorilly,  aufly  gentilhomme  napolitain,  et  de  da- 
moifelle  Elizabeth  del  Campe,  fes  père  et  mère  pour  luy  et  en  fon  nom 
d'une  part  ; 

Et  Gilles  de  Rouffel,  efcuier,  fieur  de  Lamy  et  des  Cloyes,  commis  aux 
affaires  générales  des  gabelles  de  France,  tant  en  fon  nom  que  comme  pro- 
cureur de  damoifelle  Marie  Lemarefchal,  fa  femme,  d'elle  fondé  de  procura- 
tion palfée  par-devant  Lefébure,  notaire  royal  au  Chaftelet  d'Orléans,  le  vingt- 
huitiefme  jour  de  juillet  dernier  en  préfence  des  tefmoinsy  nommez,  auctorizée 
dudit  fieur  Lamy,  fon  mary,  par  acte  paffé  par-devant  Arthus  Boucher, 
notaire  du  Roy  à  Fontainebleau,  le  24  dudit  mois  de  juillet,  auffy  en  préfence 
des  tefmoins,  etc.,  ftipulant  en  cefte  partie  pour  damoifelle  Marie  Rouffel, 
leur  fille,  à  ce  préfente,  de  fon  voulloir  et  confentement,  auffy  pour  elle  et  en 
fon  nom,  d'autre  part. 


FiorUli.  227 

Lefquelles  partyes,  en  la  prcfence  de  l'auctorité  et  avis  et  confentement  de 
leurs  parens  et  amis  cy  après  nommés  pour  ce  affembléz,  fçavoir,  de  la  part 
dudit  fleur  Fiorilly,  futur  elpoux,  d'iceluy  fleur  Thiberio  Fiorilly,  gentilhomme 
napolitain,  fon  père,  de  préfent  demeurant  à  Paris,  en  ladite  rue  Fromenteau, 
en  la  maifon  du  Jufte,  fufdite  paroiffe  St-Germain-l'Auxerrois,  et  de  meffire 
Charles-Louis  Fiorilly,  chanoine  de  l'églife  cathédrale  de  Troye,  fon  frère, 
demeurant  à  Paris  avec  ledit  fleur  fon  père  ;  et  de  la  part  de  ladite  damoifelle 
future  efpouze  de  melïïre  Anthoine  de  Gaumont,  feigneur  de  Lefl'art  et  autres 
lieux,  confeiller-maiftre  d'hoftel  ordinaire  du  Roy,  de  meflire  Jacques  Clerget, 
confeiller-fecrétaire  du  Roy  et  contrôleur  général  de  l'extraordinaire  des 
guerres,  d'honorable  homme  Pierre  Defvoyes,  bourgeois  de  Paris,  et  du  fleur 
Legrand,  aulTy  bourgeois  de  Paris,  tous  amis  de  ladite  damoifelle  future 
efpouze,  vollontairement  recongneurent  et  confefTèrent  et  confeflent  avoir 
fait  entre  elles  de  bonne  foy  les  promefies,  dons,  douaire  et  conventions  qui 
enfuivent  : 

C'eft  à  fçavoir  que  ledit  fleur  Lamy,  efditsnoms,  a  promis  et  promet  donner 
par  nom  et  loy  de  mariage  ladite  damoifelle  Rouflelle,  fa  fille,  audit  fleur 
Silvio  Fiorilly  qui  promet  de  fa  part  la  prendre  pour  fa  femme  et  légitime 
efpouze  et  en  faire  célébrer  le  mariage  en  face  de  noftre  mère  fainte  églife, 
foubz  la  licence  d'icelle,  dans  le  plus  bref  tems  que  faire  fe  pourra  et  que 
l'une  des  partyes  en  fera  requis  par  l'autre  pour  eftre,  comme  ils  feront  en 
effet,  uns  et  communs  en  tous  biens  meubles  et  conquefts  immeubles  fuivant 
la  couftume  de  la  ville,  prévofté  et  vicomte  de  Paris,  au  défir  de  laquelle  les 
conventions  de  leur  future  communauté  feront  réglées,  encore  qu'ils  fiflent 
par  cy  après  leurs  demeures  ou  acquifitions  en  autres  royaumes,  pays  eflran- 
gers,  loix  et  couflumes  contraires  auxquelles,  pour  ce  regard,  a  efl;é  expreffé- 
ment  defrogé  et  renoncé  en  faveur  dudit  mariage. 

Ne  feront  néanmoins  lefdits  fleur  et  damoifelle  futurs  efpoux  tenus  des 
debtes  et  hipotecques  l'un  de  l'autre,  ains  fl  aucuns  y  a  feront  payées  et  ac- 
quittées par  celuy  qui  les  aura  faites  et  contractées  fans  que  l'autre  ny  fes 
biens  en  foient  tenus. 

En  faveur  duquel  mariage  ledit  fleur  Lamy,  efdits  noms,  promet  et  s'oblige 
de  bailler  et  donner  audit  fleur  futur  efpoux  pour  ladite  damoifelle  future 
efpouze,  fa  fllle,  la  fommc  de  60,000  livres  tournois  dans  le  jour  et  veille  de 
leurs  efpoui'ailles  et  pour  tous  les  droits,  noms,  raifons,  actions  et  prétentions 
qu'elle  pourroit  prétendre  es  fucceflions  defdits  fleur  et  damoifelle  fes  père  et 
mère,  auxquelles  fucceflions  futures  elle  a,  du  confentement  dudit  fleur  futur 
efpoux,  renoncé  et  renonce  par  lefdites  préfentes  fans  néanmoins  que  ladite 
renonciation  puiffe  empefcher  aufdits  fleur  fes  père  et  mère  de  la  rappeler  et 
fes  enfans,  fy  bon  leur  femble  à  leurs  fucceflions  futures  ou  de  leur  faire 


228  Les  Conicdieiis  italiens. 


tels  legs,  donation  ou  avantage  que  bon  leur  femblera.  De  laquelle  fomme 
de  60,000  livres  le  tiers  d'icelle,  montant  à  20,000  livres,  entrera  en  la  future 
communauté,  et  les  deux  autres  tiers  demeureront  propres  à  ladite  future 
efpouze  et  aux  fiens  de  fon  codé  et  ligne,  ainfy  que  les  meubles  et  immeubles 
qui  luy  efcheront  pendant  ledit  mariage  par  fucceffion,  donation,  legs  tefta- 
mentaires  ou  autrement. 

Ledit  fieur  futur  efpoux  a  doué  et  doue  ladite  damoifelle  future  efpouze  de 
la  femme  de  3,000  livres  de  douaire  préfixe  une  fois  paye  fans  qu'il  foit  fubjet 
à  retour  et  qui  demeurera  propre  à  ladite  damoifelle  future  efpouze  et  aux 
fiens  de  fon  coflé  et  ligne  et  iceluy  douaire  avoir  et  prendre  par  elle,  quand 
il  aura  lieu,  généralement  fur  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  préfens  et 
advenir  dudit  futur  efpoux,  à  fournir  et  faire  valloir  ledit  douaire  duquel  luy 
fera  fait  deflivrance  lorfqu'il  aura  lieu,  fans  qu'elle  foit  obligée  d'en  faire 
demande  en  juftice. 

Le  furvivant  defdits  futurs  efpoux  aura  et  prendra  par  préciput  des  biens  de 
ladite  future  communauté,  fçavoir  :  leditfieur  futur  efpoux  la  fomme  de  1,000  li- 
vres outre  les  armes,  équipages  et  chevaux  ;  et  ladite  damoifelle  future  furvivant, 
pareille  fomme  de  1,000  livres  outre  fes  habits,  bagues  et  joyaux  qui  luy  feront 
deflivrés  à  quelque  prix  et  eflimation  qu'ils  puiffent  monter  et  qui  ne  feront 
inventoriés  en  l'inventaire  qui  en  fera  fait  avant  la  diîTolution  de  ladite  future 
communauté  par  le  prédecès  dudit  fieur  futur  efpoux.  Sera  permis  et  loifible 
à  ladite  damoifelle  future  efpouze  et  aux  enfans  qui  naiftront  dudit  futur  ma- 
riage de  renoncer  à  ladite  future  communauté  ou  icelle  accepter;  et  en  cas  de 
renonciation  reprendront  franchement  et  quittement  tout  ce  que  ladite  damoi- 
felle future  efpouze  aura  apporté  audit  mariage,  et  ce  que,  confiant  d'iceluy, 
luy  fera  advenu  et  efcheu  par  fucceffion  ou  donation  ou  autrement,  fans  eftre 
par  elle  ny  fefdits  enfans  tenus  d'aucunes  debtes  et  hipotecques  de  ladite  future 
communauté,  encore  qu'elle  y  euft  parlé,  s'y  fufi:  obligé  ou  prefté  confentement, 
dont  elle  et  fefdits  enfans  feront  acquittez  fur  les  biens  dudit  fieur  futur  efpoux. 
Comme  aulTy  a  efté  arrefté  et  convenu  que  fi  ladite  damoifelle  future  efpouze 
venoit  à  décedder  auparavant  ledit  fieur  futur  efpoux,  fans  enfans  venant  de 
leurdit  mariage,  ledit  fieur  futur  efpoux  fera  tenu,  promet  et  s'oblige  de  rendre 
auxdits  fieur  et  damoifelle  Lamy,  leurs  hoirs  et  ayans  caufe,  ladite  fomme 
de  60,000  livres  à  elle  promife  en  mariage  avec  touttes  les  bagues  et  joyaux 
fans  réferve  quelconque  qui  fe  trouveront  à  elle  appartenir  au  jour  de  fon 
déceds. 

En  faveur  du  mefme  futur  mariage  ledit  fieur  Thiberio  Fiorilly,  père  dudit 
fieur  futur  efpoux,  tant  en  fon  nom  que  comme  ayant  charge  de  ladite  da- 
moifelle Elifabeth  del  Campe,  fa  femme,  par  fa  lettre  miffivc  du  14  août  der- 
nier qu'il  certifiie  véritable  et  qui  eft  demeurée  jointe  à  la  minutte  dupréfent 
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contract,  ladite  lettre  efcrite  en  langue  italienne,  portant,  ainfy  qu'il  a  dit, 
confcntement  et  agrément  audit  mariage  et  de  laquelle  damoifelle  fa  femme 
il  fc  met  et  porte  fort  et  promet  luy  faire  agréer  et  ratiffier  le  préfent  contrat 
de  mariage  et  donnation  cy  après  déclarée.  Ce  faifant  à  l'entretenement  et 
accompliffement  de  tout  le  contenu  en  ces  préfentes,  la  fera  folidairement 
obliger  avec  luy  foubs  les  renonciations  requifes,  et  de  la  ratifHcation  en 
bonne  forme,  en  fournira  acte  valable  aufdits  fieur  et  damoifelle  Lamy  dans 
quatre  mois  d'huy  prochain  venans  en  leur  maifon  à  Paris;  pour  faire  laquelle 
ratification,  ledit  fieur  Tliiberio  Fiorilly  a  auctorizé  et  auctorize  par  les  pré- 
fentes ladite  damoifelle  Élifabeth  del  Campe,  fa  femme. 

Et  icelluy  fieur  Thiberio  Fiorilly,  efdits  noms,  recongncut  et  confefl^e  avoir 
fait  par  ces  préfentes  donation  pure,  fimple,  irrévocable  entre  vifs,  en  la  meil- 
leure forme  que  doibt,  fans  efpérance  de  la  pouvoir  révocquer  ny  rappeler 
par  cy  après  en  telle  forte  et  manière  que  ce  foit  ou  puifle  eftre,  audit  fieur 
Silvio  Fiorilly,  leur  fils  futur  efpoux,  à  ce  préfent  et  acceptant,  pour  luy,  fes 
hoirs  etayans  caufe  à  l'advenir  tous  et  uns  chacuns  les  biens  meubles,  mai- 
fons,  prèz,  terres,  bois,  vignes,  olliviers,  leurs  appartenances  et  defpendances, 
debtcs  actives,  pierreryes  et  généralement  tout  ce  qui  leur  appartient  à  pré- 
fent et  qui  fe  trouveront  leur  appartenir  au  jour  de  leur  déceds,  fans  réferve 
quelconque,  foit  tant  en  Italie  qu'en  France  et  auflres  pays  eflrangers,  foit 
propres  ou  de  leurs  acquifitions,  à  quelque  fomme,  prix,  valeur  et  eftimation 
que  le  tout  puiiTe  monter,  pour  par  ledit  fieur  futur  efpoux,  fes  hoirs  etayans 
caufe  en  jouir  en  pleine  propriété  et  comme  de  chofe  à  eux  appartenant  au 
moyen  de  la  préfente  donation.  Se  réfervant  néanmoins  ledit  fieur  donateur 
efdits  noms,  tant  pour  luy  que  pour  ladite  damoifelle  fa  femme,  l'ufufruit  de 
toutes  les  chofes  et  biens  et  terres,  maifons  et  héritages  cy  deffus  donnez  leur 
vie  durant,  fe  conflituant  les  tenir  à  titre  de  précaire  ;  et  après  le  déceds  def- 
qucls  fieur  et  damoifelle  Thiberio  Fiorilly,  ledit  ufufrult  demeurera  réuny  et 
confolidé  à  la  proprietté  defdites  chofes  cy  deffus  données.  Et  encore  à  la 
charge  de  par  ledit  fieur  donataire,  futur  efpoux,  de  nourrir,  loger  et  entre- 
tenir honneftement  Charles-Louis  Fiorilly,  chanoine  de  l'églife  cathédrale  de 
Troyes,  et  de  luy  donner  dix  livres  par  chacun  mois,  fa  vie  durant,  inconti- 
nant  le  déceds  arrivé  defdits  fieur  et  damoifelle  donateurs,  leur  père  et  mère. 
Et  au  cas  que  ledit  fieur  Fiorilly,  chanoine,  ne  pût  demeurer  en  la  maifon  et 
avec  lefdits  fieur  et  damoifelle  futurs  efpoux,  en  ce  cas  ledit  fieur  futur  efpoux 
fera  tenu  de  luy  bailler  et  payer  par  chafcun  an  la  fomme  de  300  livres  de 
penfion  viagère  fa  vie  durant  et  une  chambre  pour  fon  logement,  laquelle  pen- 
fion  commencera  à  partir  du  jour  où  il  fe  féparera  d'avec  lefdits  fieur  futurs 
efpoux  ;  et  ce  pour  toutes  prétentions  qu'il  pourroit  avoir  en  la  fucelTion  future 
deldits  fieur  père  et  mère. 
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Cette  donation  ainfy  faite  aux  réferves  et  conditions  fufdites  etc.,  outre 
pour  la  bonne  amytié  que  Icfdits  fieur  et  damoifellc  donateurs  portent  audit 
fieur  futur  efpoux,  leur  fils,  et  parce  que  le  défir  et  intention  dudit  fieur  dona- 
teur, efdits  noms,  a  efté  et  eft  d'ainffy  le  faire.  Et  en  attendant  l'ouverture  de 
ladite  donation  ledit  fieur  Fiorilly  tant  pour  luy  et  en  fon  nom,  que  comme 
ayant  charge  et  pouvoir  de  ladite  damoifclle  fa  femme,  promet  et  s'oblige, 
efdits  noms  folidairement  comme  deffus,  envers  lefdits  fieur  et  damoifelle 
futurs  efpoux  de  les  nourrir,  loger  et  entretenir,  leurs  enfans  et  domeftiques 
foit  en  leurs  maifons  de  Florence  en  Italie  ou  en  leur  maifon  de  campagne 
proche  ladite  ville  et  leur  fournir  tous  les  meubles,  entretenemens  et  nourri- 
tures nécelTaires,  fans  leur  demander  aucune  chofe  et  félon  leur  condition.  Que 
fy  lefdits  fieur  et  damoifelle  futurs  efpoux  ne  pouvoient  demeurer  avec  lefdits 
fieur  et  damoifelle  Fiorilly,  iceux  fieur  et  damoifelle  futurs  efpoux  jouiront 
de  la  maifon  de  Cafagio,  fcituée  dans  le  Val  d'Erne,  proche  la  ville  de  Flo- 
rence, confiflant  en  prèz,  terres,  bois,  vignes  et  olliviers  et  appartenances  et 
defpendances  de  ladite  maifon  eftant  à  vingt  mil  de  Florence,  enfemble 
jouiront  des  revenus  et  intérêts  de  {mot  illisible)  de  la  comédie  en  la  ville 
dudit  Florence,  ainfy  que  ledit  fieur  donateur,  efdits  noms,  leur  a  accordé 
par  ces  préfentes,  et  encore  fera  obligé  de  leur  donner  logement  pour  eux  et 
leur  famille,  foit  en  leur  maifon  de  Florence  ou  de  la  campagne.  Ledit  fieur 
Fiorilly  père,  efdits  noms,  certififie  ledit  fieur  fon  fils  franc  et  quitte  de  touttes 
debtes  et  hipotecques  jufques  au  jour  de  fes  efpoufailles. 

A  efté  accordé  que  fy  la  damoifelle  future  efpouze  furvit  fondit  futur 
efpoux  fans  enfans,  qu'elle  fuft  dans  le  deffein  de  revenir  en  France  en  la  ville  de 
Paris,  elle  y  fera  conduite  avec  fon  train,  fuivant  fa  condition,  en  toutte  feu- 
reté  aux  frais  dudit  fieur  donateur  efdits  noms,  etc. 

Fait  et  paffé  en  la  maifon  dudit  fieur  Lamy,  feize,  rue  des  Petits-Champs, 
paroiffe  St-Euftache,  l'an  1666  le  4*=  feptembre  et  ont  figné,  etc.,  etc. 

IV 

1681.  —  Janvier. 

Requête  adressée  au  lieutenant  civil  du  Chdtclet  par  Silvio-Bernardo  FioriUi  pour 
obtenir  V enregistrement  de  la  donation  à  lui  faite  en  1666  par  Tiberio  FioriUi, 
dit  Scaramouche,  son  père,  enregistrement  auquel  s'opposait  ledit  Scaramouche, 
prétendant  que  la  donation  lui  avait  clé  surprise. 

A  Monfieur  le  Lieutenant  civil, 
Supplie  humblement  Silvio  Bernardo  Fiorilly,  gentilhomme  napolitain,  et 
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MariedeRouffeljfa  femme,  difant  que  par  leur  contract  de  mariage,  paffépar-de- 
vant  Boulland  et  Gabillon,  notaires  au  Chaftelet  de  Paris,  le  4°  feptembre  1666, 
Tiîiberio  de  Fiorilly,  l'un  des  Comédiens  italiens  de  la  trouppe  du  Roy,  et 
Elifabeth  del  Campe,  fa  femme,  auroient  fait  donation  pure  et  fimple  et  irré- 
vocable entre  vifs  audit  fieur  Silvio  Fiorilly,  leur  fils  fuppliant,  en  la  meil- 
leure forme  que  fe  peult  et  doibt,  fans  efpérance  de  la  pouvoir  révoquer  par 
cy  après  en  telle  forte  et  manière  que  ce  foit  ou  puiffe  eftre,  tous  et  chafcuns 
les  biens  meubles,  maifons,  prèz,  vignes,  bois,  terres,  olliviers,  leurs  appar- 
tenances et  defpendances,  debtes  actives,  pierreryes  et  générallement  tout  ce 
qui  leur  appartient  à  préfent  et  fe  trouveront  leur  appartenir  au  jour  de  leur 
décès,  fans  réferves  quelconques,  tant  en  Italie  qu'en  France  et  autres  pays 
eftrangers,  foit  propres  ou  de  leurs  acquifitions  à  quelques  fomme,  prix  et 
valleur  et  eftimation  que  le  tout  puiffe  monter,  pour  par  ledit  fuppliant  jouir 
en  plaine  proprietté  comme  de  chofes  à  luy  appartenantes,  aux  charges,  claufes 
et  conditions  portez  par  ladite  donation  et  pour  la  faire  infinuer  au  greffe  des 
infinuations  du  Chaftelet  de  Paris  et  partout  ailleurs  où  il  appartiendra,  ils 
ont  coiiftitué  leur  procureur  le  porteur  dudit  contract,  en  exécution  de  quoi 
les  fupplians  s'eftant  retirez  au  greffe  des  infinuations  dudit  Chaftelet,  le  fieur 
Gervais  a  refufé  de  faire  ladite  infinuation  dudit  contract  à  caufe  d'une  oppo- 
fition  qu'il  dit  luy  avoir  efté  figniffiée  par  Aubcrt,  fergent,  le  1 5  mai  1677,  ^  ^^ 
requcfte  dudit  fieur  Thiberio  Fiorilly  père,  comme  prétendant  avoir  été  fur- 
pris  dans  ladite  donation  et  vouloir  fe  pourvoir  contre  icelle.  Et  d'autant  que 
ladite  oppofition  ne  peut  empefcher  l'infinuation  de  ladite  donation,  les  fup- 
plians ont  recours  à  vous  pour  leur  eftre  pourveu. 

Ce  confidéré,  raonfieur,  attendu  ce  que  deffus  et  qu'il  vous  appert  dudit 
contract  de  mariage  portant  donation,  il  vous  plaife  ordonner  que  fans  s'ar- 
refter  à  ladite  oppofition,  que  le  contract  fera  infinué  au  greffe  des  infinuations 
dudit  Chaftelet,  qu'à  le  faire  ledit  fieur  Garnier,  greifîer,  fera  contrainct  par 
corps,  attendu  qu'il  s'agit  du  fait  de  fa  charge,  dont  en  le  faifant  demeurera 
vallablement  defchargé  et  vous  ferez  juftice. 

Signé  :  Joncheray. 

Et  plus  bas  eft  efcrit  :  Soit  fiiit  commandement  et  au  refus  affignation,  le 
huitiefme  janvier  1681. 

Signé  :  Le  Camus. 

Et  encore  plus  bas  eft  efcrit  ce  qui  enfuit  :  L'an  1681,  le  dixiefme  jour  de 
janvier,  à  la  requefte  dudit  fieur  Bernardo  Fiorilly,  nommé  cy  deffus,  qui  a 
efieu  fon  domicilie  en  la  maifon  de  maiftre  Jullien  Joncheray,  procureur  audit 
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Chaftelet,  feize  rue  de  la  Verrerie,  par  vertu  de  la  requefte  et  ordonnance  cy 
deffus,  j'ay  Hugues  Rambault,  fergcnt  à  verge  audit  Chaftelet  de  Paris,  y 
demeurant  rue  St-Anthoinc,  foulîigné,  fait  commandement  de  par  le  Roy 
noftre  fire  à  maiftre  Jean  Garnier,  greffier  des  infmuations  dudit  Chaftelet  de 
Paris,  en  fon  domicilie  rue  du  Figuier,  parlant  à  fa  perfonne,  lequel  obtem- 
pérant au  préfent  commandement  a  préfentement  infmué  et  rcgiftré  le  contrat 
mentionné  en  ladite  requefte. 

Fait  et  leffé  coppie  tant  de  ladite  requefte  que  du  préfent. 

Signé  :  Rambault. 

Et  plus  bas  :  Contrôlé  à  Paris  le  lo''  janvier  1681,  regiftre  199e. 

Signé  :  Ourry. 

Et  au  bas  dudit  contract  de  mariage  a  été  mis  l'infmuation,  etc. 

(^Archives  nationales,  Y,  239.) 


V 


1683.  —  18  juin. 

Mayic-'lliérèse  de  Longchamp  fait  donation  de  tous  ses  biens  à  Tiberio  FioriUi,  dit 
Scaranioiiche,  à  la  condition  que  ledit  Scaramouche  lui  fournira  la  somme  né- 
cessaire pour  se  retirer  dans  un  couvent. 

Par-devant  les  confeillers  du  Roy,  notaires,  gardenottes  de  Sa  Majefté  au 
Chaftelet  de  Paris  foubfignés,  fut  préfente  damoifelle  Marie-Therefe  de  Long- 
champs,  fille  majeure  ufante  et  jouiffante  de  fes  biens  et  droits,  demeurant  à 
Paris,  rue  delà  Monnoie,  paroiffe  St-Germainde  l'Auxerrois,  laquelle  en  con- 
fidéracion  des  bons  et  agréables  fcrvices  qu'elle  a  receus  du  fieur  Thiberio 
Fiorilly,  officier  du  Roy,  et  de  fa  famille,  et  du  fecours  qu'elle  efpère  en  rece- 
voir, a  par  ces  préfentes  fait  donation  entre  vifs  et  irrévocable,  pure  et  impie 
et  en  la  meilleure  forme  que  donation  puilfe  fe  faire  audit  fieur  Tiberio  Fio- 
rilly, demeurant  rue  Tireboudin,  paroiffe  St-Sauveur,  à  ce  préfent  et  accep- 
tant, tant  pour  lui  que  pour  fes  hoirs  et  ayans  caufe,  toutte  et  telle  part  et 
portion  qui  puiffe  compecter  et  appartenir  à  ladite  damoifelle  de  Longchamps 
de  tous  et  chafcuns  les  biens  tant  meubles  qu'immeubles  préfens  et  advenir 
provenans  de  la  fucceffion  de  damoifelle  Marie-Renée  de  Barat,  au  jour  de 
fon  déccds,  femme  de  meffire  Jean  de  Longchamps,  fa  mère,  de  quelque  nature 
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et  quallité  qu'ils  fe  trouvent,  en  quelque  province  et  couftume  qu'ils  foient 
fcitués  et  autant  que  chafcune  couftume  le  peut  permettre,  mefme  l'ufufruict, 
jouiffance  et  revenu  dcfdits  biens  ;  pour  defdits  revenu  et  proprietté  defdits 
biens  en  faire  jouir  et  difpofer  comme  bon  femblera  audit  fieur  Thiberio. 

A  l'effet  de  quoy  ladite  damoifelle  de  Longchamps  le  commet  et  fubroge 
en  fon  lieu  et  place,  droits,  noms,  raifons  et  actions,  privilèges,  hypothè- 
ques, etc. 

Cette  donation  faite  pour  les  caufes  fufdites,  plus  à  la  charge  de  par  ledit 
fieur  Thiberio  desbourfer  toutes  et  chafcunes  les  fommes  de  deniers  qu'il 
conviendra  pour  le  monaftère  des  religieufes  où  ladite  damoifelle  de  Long- 
champs  pourra  entrer,  et  au  furplus  parce  que  elle  eft  la  volonté  de  ladite 
damoifelle  de  Longchamps  d'ainfy  faire,  etc. 

Faictet  paffé  à  Paris  l'an  1683,  le  i8e  juin  avant  midy. 

(^Archives  nationales,  Y,  244.) 
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16S5.  —  Février. 

Lettres  de  naturalitè  accordées  A  Tiherio  Fiorilli,  dit  Scaraniouche,  et  à  Silvio- 
Bernardo  Fiorilli,  son  fils. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  préfens  et 
à  venir,  falut.  Nos  chers  et  bien  amés  TiberioFiorilly  et  Silvio  Fiorilly,  fon 
fils,  le  père  natif  deNaples  et  le  fils  d'Efle  près  Venife,  faifant  tous  deux  pro- 
feffion  de  la  religion  Catholique,  Apoftolique  et  Romaine,  nous  ont  fait  re- 
montrer que  depuis  un  très  long  tems  ils  fe  font  habitués  en  notre  royaume, 
en  notre  bonne  ville  de  Paris,  et  défirant  y  finir  leurs  jours  comme  nos  fujets 
et  regnicoles,  ils  nous  ont  très  humblement  fait  fupplier  leur  vouloir  octroyer 
nos  lettres  fur  ce  néceffaires;  à  ces  caufes  voulant  favorablement  traiter  lefdits 
expofans  et  leur  faciliter  les  moyens  poffibles  pour  s'habituer  en  notre 
royaume,  nous  de  notre  grâce  fpéciale,  pleine  puiffance  et  autorité  royale, 
avons  lefdits  fieurs  Tiberio  Fiorilly  et  Silvio  Fiorilly,  père  et  fils,  reconnu, 
tenu,  cenfé  et  réputé,  les  reconnoiffons,  tenons,  cenfons  et  réputons  par  ces 
préfentes  fignées  de  notre  main  pour  nos  vrais  et  naturels  fujets  et  regni- 
coles, voulons  et  nous  plaît  qu'ils  puifl"ent  et  leur  foit  loifible  de  continuer 
leur  demeure  en  notre  bonne  ville  -de  Paris  ou  autres  lieux  de  notre  royaume 
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que  bon  leur  femblera  et  qu'ils  jouiffent  des  privilèges,  franchifes  et  libertés 
dont  jouifTent  nos  vrais  et  originaires  fujets,  etc. 

Donné  à  Verfailles  au  mois  de  février  l'an  de  grâce  1685  ^'^  de  notre  règne 
le  42".  Signé  :  Louis,  et  fur  le  repli  :  Par  le  Roi:  Colbert,  et  fcellé  du  grand 
fceau  de  cire  verte. 

(^Archives  nationales,  Z,  6,014.) 
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1693.  —  4  octobre. 

Tiberio  Fion'Ui,  dit  Scaramouchc,  se  plaint  de  la  conduite  scandaleuse  de  Marie- 
Robert  Durai,  sa  fcnniie. 

L'an  1693,  le  dimanche  quatrième  jour  d'octobre,  di.\  heures  du  matin,  eft 
venu  par-dcvers  nous  Céfar-Vincent  Lefrançois,  etc.,  Tiberio  Fiorilly  dit 
Scaramouche,  comédien  du  Roi  dans  la  troupe  italienne  :  lequel  en  continuant 
les  plaintes  à  nous  ci-devant  rendues  contre  Marie-Robert  Duval,  fa  femme, 
nous  a  fait  plainte  et  dit  que  depuis  les  plaintes  qu'il  nous  a  rendues  (i)  et  les 
informations  par  nous  faites,  il  auroit  appris  qu'il  y  a  neuf  mois  que  ladite 
Duval  feroit  devenue  groffe  à  l'infu  du  plaignant  qui  n'avoit  eu  aucune  habi- 
tude avec  elle  étant  malade  (2).  Et  ladite  Duval,  appréhendant  que  le  plai- 
gnant s'en  aperçût,  elle  auroit  envoyé  quérir  un  chirurgien  et  une  fage-fcmme, 
fe  feroit  fait  faigner  du  pied  ;  laquelle  faignée  auroit  attiré  en  bas  un  fœtus  ou 
faux  germe  que  ladite  Duval  mit  dans  du  papier  et  envoya  par  la  fervante  à 
la  fage-femme  pour  favoir  ce  que  c'étoit. 

De  ce  que  deflus  requiert  acte. 

Signé  :  Tiberio  Fiorilli;  Lefrançois. 

(^Archives  nationales.  Y,  14,501.) 

Voy.  Gherardi  (Evariste);  Romagnesi  (Marc-Antoine). 


(i)  Ces  plaintes  ont  été  publiées  dans  la  brochure  intitulée  la.  Vieillesse  de  Searamouche, 
(2)  Et  âgé  de  84  ans. 
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F  LAMINIA  (Hélène-Virginie  BALLETTI,  femme  deLouis- 
André  RICCOBONI,  dite). 

Voy.  RiccoBONi  (Louis- André). 


F 


LAUTIN  (Jean-Evariste  GHERARDI,  dit). 

Voy.  Gherardi  (Évariste). 


X   OULQUIER  (Catherine-Antoinette),  dite  Catinon. 

Voy.  Bertinazzi  (Charles-Antoine);  Catinon  (Catherine-Antoinette 
F0ULQ.UIER,  dite). 


F 


OULQUIER  (Françoise-Suzanne), 
Voy.  Bertinazzi  (Charles-Antoine). 


FRACANZANI  (Michel-Ange),  dit  Polichinelle,  né  à 
Naples  vers  1638.  Cet  acteur,  fils  d'un  peintre,  parent  de 
Salvator  Rosa,  débutai  l'ancienne  Comédie-Italienne,  au  mois 
d'avril  1685 ,  ^^^^  le  nom  et  le  caractère  de  Polichinelle.  Dan- 
geau  a  dit  un  mot  de  lui  dans  ses  Mémoires  :  «  Lundi  i"  oc- 
tobre 1685  ''^  Fontainebleau  —  Monfeigneur  alla  à  la  Comédie- 
Italienne  où  nous  vimes  deux  acteurs  nouveaux,  un  amoureux, 
nommé  Aurelio  (i),  et  un  polichinelle,  »   Fracanzani,   qui  fut 


(i)  Ce  comédien  s'appelait  Bartoloraeo  Ranieri.  Expulse  de  Paris  et  du  royaume  en  16S9,  pour 
avoir  parlé  avec  indiscrétion  des  affaires  du  temps,  il  se  retira  en  Piémont  et  entra  dans  les  ordres. 
Jean-Baptiste  Constantini,  dit  Octave,  lui  succéda  dans  ses  rôles. 


236  Les  Coiiicdiens  italiens. 


assez  médiocre  comédien,  joua  jusqu'à  la  suppression  de  la 
Comédie-Italienne  en  mai  1697  ^^  ^n  ignore  ce  qu'il  devint 
ensuite.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  avait  réuni  une  importante 
collection  de  livres,  de  gravures  et  de  dessins. 

Sa  femme,  nommée  Claire  Patro,  ne  parait  pas  avoir  été  au 
théâtre,  et  son  lîls  Antoine  Fracanzani  joua  plus  tard  les  arlequins 
dans  les  troupes  nomades  qui  donnaient  des  représentations  aux 
foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent. 

(Histoire  de  l'ancien  ThétUre-Ilalien,  p.  112.  — 
Mémoires  de  Dangcaii,  I,  225.  —  Les  Spectacles 
de  la  Foire,  I,  537.) 


1688.  —  Août. 

Lettres  de  tiaiuraUtè  accordées  à  Michel-Ange  Fracan:(am,  dit  Polichinelle,  à  Claire 
Patro,  sa  femme,  et  à  Antoine  Fracan:^ani,  leur  fils. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  préfens  et 
à  venir,  falut.  Nos  amés  Michel-Ange  Fracanzani,  Claire  Patro,  fa  femme,  et 
Antoine  Fracanzani,  leur  fils,  natifs  de  Naples  en  Italie,  faifant  profeffion  de 
la  religion  Catholique,  Apoftolique  et  Romaine,  nous  ont  fait  remontrer 
qu'ils  fe  font  habitués  dans  notre  ville  de  Paris  depuis  deux  années(i)  etqu'ils 
défireroient  finir  leurs  jours  dans  notre  royaume  et  vivre  comme  nos  vrais  et 
naturels  fujets  et  regnicoles,  nous  fuppliant  très  humblement  de  leur  vouloir 
accorder  nos  lettres  fur  ce  néceffaires.  A  ces  caufes,  voulant  favorablement 
traiter  les  expofans,  favoir  faifons  que  de  notre  grâce  fpéciale,  pleine  puif- 
fance  et  autorité  royale,  nous  avons  lefdits  Michel-Ange  Fracanzani,  Claire 
Patro,  fa  femme,  et  Antoine  Fracanzani,  leur  fils,  tenu,  cenfé  et  réputé,  les 
reconnoifl'ons,  tenons,  cenfons  et  reputons  par  ces  préfentes  fignées  de  notre 
main  pour  nos  vrais  et  naturels  fujets  et  regnicoles.  Voulons  et  nous  plaît 
qu'ils  puifl"ent  demeurer  en  notre  ville  de  Paris  ou  tel  autre  lieu  de  notre 
royaume  qu'ils  défireront  et  qu'ils  y  jouiffcnt  des  mêmes  privilèges,  franchiffes 
et  libertés  dont  jouifient  nos  vrais  et  originaires  fujets,  etc. 


(i)  C'est  par  erreur  qu'on  lit  ici  deux  années.  C'est  trois  qu'il  eût  fallu  mettre.  Les  bureaux  de 
la  Chancellerie,  en  convertissant  en  lettres  patentes  la  requête  de  naturalité  présentée  par  Fracan- 
zani une  année  auparavant,  n'ont  pas  songé  à  augmenter  d'une  unité  le  chiffre  indiqué  par  lui. 
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Donné  à  Verfailles  au  mois  d'août  1688  et  de  notre  règne  le  46«.  Sii^né  : 
Louis,  et  fur  le  repli  :  Par  le  Roi,  Colbert,  et  fcellé  du  grand  fceau  de  cire 
verte. 

(^Archives  nationales,  Z,  6,015.) 

P'oy.  GfiERARDi  (Évariste);  Romagxesi  (Marc-Axtoine). 


F 


REDERIC  (M»«=). 

Voy.  M0ULIXGHEN  (Mme). 


#^ 


G 


ABRIELLI  (Louise). 


Foy.  LocATELLi  (Dominique). 


G 


AILLARD  (Félix). 


Foy.  CoLLALTo  (Antoine  Mattiucci,  dit)  ;  Volange  (Maurice-François 
ROCHET,  dit). 


GAILLARD     (Catherine -Marie -Antoinette     MAT- 
TIUCCI, femme  de  Félln.). 

Foy.  Collalto  (Antoine-Matiucci,  dit). 


G 


HERARDI   (Évariste),   dit  Arlequin.    Fils  de  ]cm- 
Évariste  Gherardi,  acteur  de  la  troupe  italienne,  qui  portait 
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au  théâtre  le  nom  de  Flautin  (i)  et  de  Léonarde  Galli,  Évariste 
Gherardi  naquit  au  Prato,  en  Toscane,  vers  1666.  Venu  fort 
jeune  à  Paris,  il  y  reçut  une  bonne  éducation  classique  dans  l'un 
des  meilleurs  collèges  de  la  capitale,  et  débuta  à  la  Comédie-Ita- 
lienne sous  les  auspices  de  Tiberio  Fiorilli,  dit  Scaramouche,  ami 
intime  de  son  père,  le  1'=''  octobre  1689,  P^^  ^^  personnage  d'Ar- 
lequin dans  une  pièce  à  canevas  intitulée  le  Divorce  forcé.  Cet 
ouvrage,  déjà  représenté  le  17  mars  1688,  n'avait  eu  aucun  succès 
malgré  le  jeu  du  flimcux  Dominique  Biancolelli,  et  le  jeune  dé- 
butant faisait  preuve,  il  flmt  en  convenir,  d'une  rare  témérité  en 
essayant  ses  forces  dans  un  rôle  où  un  acteur  éméritc  avait  complè- 
tement échoué.  Cette  audacieuse  tentative  lui  réussit  pourtant, 
ainsi  qu'il  l'a  raconté  lui-même  dans  les  lignes  que  l'on  va  lire  : 

Cette  comédie  du  Divorce  forcé  n'avoit  pas  réuffi  entre  les  mains  de 
M.  Dominique.  On  l'avoit  rayée  du  catalogue  des  pièces  qu'on  reprenoit  de 
tems  en  tenis  et  les  rolles  en  avoient  efté  brûlez.  Cependant  moi,  qui  de  ma 
vie  n'avois  monté  fur  le  théâtre  et  qui  fortois  du  collège  de  la  Marche  où  je 
venois  d'achever  mon  cours  de  philofophie  fous  le  docte  M.  Bublé,  je  la 


(i)  Jean-Évariste  Gherardi  était  né  au  Prato,  en  Toscane.  Il  débuta  à  Paris  à  la  Comédie-Ita- 
lienne en  1675,  et  est  connu  au  théâtre  sous  le  nom  de  Flautin.  On  trouve,  dans  la  Galette  de 
Robinet,  l'explication  de  ce  singulier  surnom.  En  passant  la  revue  des  acteurs  qui  jouaient  alors 
au  Théâtre-Italien,  le  chroniqueur-poëte,  quand  il  arrive  à  Jean-Évariste  Gherardi,  s'exprime 
ainsi  : 

On  y  voit  leur  Flautin  nouveau 

Qui  fans  flûte,  ni  chalumeau. 
Bref,  fans  nul  inftrument  quelconque, 
Merveille  que  l'on  ne  vit  oncque. 
Fait  fortir  de  fon  feul  gofier 
Un  concert  de  flûtes  entier 

Flautin  jouait  en  outre  très-bien  de  la  guitare,  et  les  frères  Parfaict,  auteurs  de  l'Histoire  de 
l'ancien  Théâtre-Italien,  nous  apprennent  qu'au  bas  d'une  estampe  qui  le  représente  en  costume 
de  théâtre,  on  lisait  ces  vers  : 

Avec  fa  guitare  touchée 
Plus  en  maître  qu'en  écolier 
Il  femble  qu'il  tienne  cachée 
Une  flûte  en  fon  gofier. 

Cet  acteur,  excellent  comique,  et  qui  jouait  sous  l'habillement  de  Scapin,  avait  des  mœurs  très- 
dépravées  qui  le  firent  expulser  du  royaume.  Sa  femme,  Léonarde  Galli,  devenue  veuve,  épousa 
en  secondes  noces  Charles  Beaumont,  officier  dans  le  réoiment  de  Saint-Second. 
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choifis  pour  mon  coup  d'effai  qui  arriva  le  i"  octobre  1689,  loi'^'que  je  parus 
pour  la  première  fois  d'ordre  du  Roi  et  de  Monfeigneur,  et  elle  eut  tant  de 
bonheur  entre  mes  mains  qu'elle  plut  généralement  à  tout  le  monde,  fut 
extraordinairement  fuivie  et  par  conféquent  valut  beaucoup  d'argent  aux 
comédiens.  Si  j'étois  homme  à  tirer  vanité  des  talens  que  la  nature  m'a 
donnés  pour  le  théâtre  foit  à  vifage  découvert  ou  à  vifage  mafqué  dans  les 
principaux  rolles  férieux  ou  comiques  où  l'on  m'a  vu  briller  avec  applau- 
diffement  aux  yeux  de  la  plus  polie  et  de  la  plus  connoifTeufe  nation  de  la 
terre,  j'aurois  ici  un  fort  beau  champ  à  fatisfaire  mon  amour-propre.  Je 
dirois  que  j'ai  fait  plus  en  commençant  et  dans  mes  tendres  années  que  les 
plus  illuftres  acteurs  n'ont  fçu  faire  après  vingt  ans  d'exercice  et  dans  la  force 
de  leur  âge.  Mais  je  proteile  que  bien  loin  de  m'être  jamais  enorgueilli  de 
ces  rares  avantages,  je  les  ai  toujours  regardés  comme  des  effets  de  mon 
bonheur  et  non  pas  comme  des  conféquences  de  mon  mérite,  et  fi  quelque 
chofe  a  fu  flatter  mon  âme  dans  ces  rencontres,  ce  n'eft  que  le  plaifir  de  me 
voir  univerfellement  applaudi  après  l'inimitable  M.  Dominique  qui  a  porté 
fi  loin  l'excellence  du  naif  du  caractère  ôl  arlequin  que  les  Italiens  appellent 
Goffagine  que  quiconque  l'a  vu  jouer  trouvera  toujours  quelque  chofe  à 
redire  aux  plus  fameux  arlequins  de  fon  tems. 

La  carrière  théâtrale  d'Évariste  Gherardi  fut  en  effet,  comme 
il  le  dit  lui-même,  très-brillante.  Commencée,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
plus  haut,  en  1689,  elle  fut  interrompue  au  mois  de  mai  de  l'année 
1697  par  la  suppression  de  la  Comédie-Italienne. 

Il  mourut  à  Paris,  rue  Montorgueil,  à  l'enseigne  des  Petits- 
Carreaux,  le  31  août  1700,  des  suites  d'une  chute  faite  en  don- 
nant à  Saint-Maur  une  représentation  sur  un  théâtre  de  société, 
et  fut  enterré  le  lendemain  au  cimetière  des  Saints-Innocents. 

Evariste  Gherardi  eut  deux  enfants  :  le  premier,  Florentin-Hya- 
cinthe, naquit  le  5  février  1689,  de  son  union  irréguhère  avec 
Marie-Madeleine  Poignand,  et  le  second,  né  en  1696,  qu'il  fit 
baptiser  comme  né  de  son  légitime  mariage  avec  Elisabeth  Dane- 
ret,  dite  Babet-la-Chanteuse,  actrice  comme  lui  dans  la  troupe 
italienne  (i). 


(i)  Elisabeth  Daneret  débuta  à  la  Comédie-Italienne  comme  chanteuse,  le  24  août  1694,  dans  les 
COM.    DU   ROI.  16 
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Le  premier  de  ces  enfants  paraît  n'avoir  vécu  que  quelques 
années;  quant  à  l'autre,  il  se  fit  comédien  comme  son  père  et  joua 
de  1726  à  1734  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  dont  les  repré- 
sentations avaient  lieu  alors  pendant  la  durée  des  foires  Saint- 
Germain  et  Saint-Laurent: 

Les  biens  d'Évariste  Gherardi,  qui  ne  s'était  jamais  fait  natura- 
liser Français,  tombèrent,  par  suite  de  la  législation  de  l'époque, 
en  aubaine  et  furent  dévolus  au  roi,  qui  les  attribua  à  son  valet 
de  chambre  Louis  Bontemps. 

On  doit  à  Gherardi  un  très-curieux  ouvrage  intitulé  :  Théâtre 
italien,  on  Recueil  de  toutes  les  scènes  françaises  qui  ont  été  jouées 
sur  le  théâtre  italien  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  qui  parut  pour  la 
première  fois  en  1694  et  qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimé. 

(^Archives  nationales,  P,  2,783.  —  Histoire  de  l'ancien 
Théâtre-Italien,  p.  121.  —  Jal,  Dictionnaire  de 
biographie,  p.  640.  —  Emile  Campardon  et  Au- 
guste Longnon  :  la  Vieillesse  de  Scaramouche.  — 
Les  Spectacles  de  la  Foire,  I,  381.) 


1692.  —  Août. 

Rixe  survenue  à  la  Comédie-Italienne  entre  Evaride  Gherardi  et  Jean-Baptiste 
Constantini,  dit  Octave,  information  faite  à  ce  sujet  par  un  commissaire  au 
Chdtelet  et  lettre  d'excuses  adressée  par  Octave  à  Gherardi. 

L'an  1692,  le  dimanche  dix-feptième  jour  du  mois  d'août,  deux  heures  de 
relevée,  eft  venu  par-devers  nous  Céfar-Vincent  Lefrançois,  etc.,  en  notre 
hôtel  fis  rue  Beaurepaire,  Evarifle  Gherardi,  comédien  italien,   demeurant 


divertissements  placés  à  la  suite  de  Touvrage  intitulé  :  le  Départ  des  Comédiens.  On  l'appelait  au 
théâtre  Babet-la-Chanteuse.  Après  la  suppression  de  la  Comédie-Italienne,  en  mai  1697,  elle 
passa  à  l'Académie  royale  de  musique. 
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rue  Montorgueil,  au  Triomphe  de  Bacchus  :  Lequel,  ayant  une  contufion  fur 
le  haut  du  nez,  nous  a  fait  plainte  et  dit  que  le  fieur  Octave,  auffi  comédien 
italien,  le  jour  d'hier,  la  comédie  étant  finie,  convoqua  l'alTemblée  de  leurs 
autres  camarades  et  étant  tous  enfermés  dans  leur  falle  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne oii  fe  tiennent  leurs  alTemblées  ordinaires,  ledit  fieur  Octave  auroit 
demandé  d'où  vient  que  l'on  avoit  joué  jeudi  dernier  puifqu'il  avoit  annoncé 
qu'on  ne  joueroit  point.  Le  plaignant  lui  fit  réponfe  que  l'on  avoit  joué 
parce  que  tous  les  comédiens  s'étoient  trouvés  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  à  la 
réferve  de  lui  qui  avoit  une  partie  de  chaffe  pour  ce  jour-là.  Ledit  Octave 
ayant  demandé  qui  avoit  fait  afficher  et  le  plaignant  lui  ayant  répondu  que 
c'étoit  lui,  ledit  Octave  lui  auroit  dit  tout  en  colère  :  «Ah  !  vous  voulez  m' en- 
treprendre. Je  vous  ferai  manger  jufqu'aux  ongles.  »  Et  dans  le  même  tems 
auroit  déchargé  un  coup  de  la  canne  qu'il  avoit  à  la  main  fur  la  tète  du  plai- 
gnant qui  étoit  couché  fur  un  banc  de  la  falle  pour  fe  repofer  de  la  fatigue 
qu'il  avoit  eue  en  jouant  la  comédie,  le  traitant  de  bougre,  fe  feroit  jeté  à  fon 
vifage,  le  frappant  à  coups  de  poings,  avec  fes  ongles  lui  arrachant  le  vifage 
de  la  manière  et  ainfi  qu'il  nous  apparoît.  Les  autres  camarades  auroient  em- 
pêché ledit  Octave,  qui  vouloit  tuer  le  plaignant,  de  continuer  fes  mauvais 
traitemens,  lui  auroient  ôté  fon  épée  et  les  auroient  féparés.  Ne  fait  point 
quel  fujet  peut  avoir  ledit  Octave  à  toutes  rencontres  d'infulter  le  plaignant, 
le  traitant  d'ignorant,  d'àne,  même  lorfqu'il  joue  s'amufe  à  f;iire  du  bruit  fur 
le  théâtre  pour  l'interrompre  ;  ce  qui  peut  être  une  fuite  de  l'infulte  que  ledit 
Octave  et  Mezzetin,  fon  frère,  lui  firent  il  y  a  environ  un  an  dans  ladite  falle 
où,  après  l'avoir  menacé  de  coups  de  bâton,  ils  tirèrent  tous  deux  l'épée 
contre  lui  pour  l'adalTmer  lorfqu'on  faifoit  la  lecture  d'une  pièce  intitulée 
Don  Quichotte,  où  fe  trouva  le  fieur  Lefèbure,  un  des  contrôleurs  de  la  maifon 
du  Roi,  qui  fit  faire  fatisfaction  au  plaignant  fur-le-champ  par  lefdits  Mezze- 
tin et  Octave,  en  forte  qu'il  n'en  auroit  pas  fait  fes  plaintes  dans  le  tems.  Et 
comme  depuis  ce  tems  lefdits  Mezzetin  et  Octave  fe  font  un  plaifir  de  bruf- 
quer  et  d'infulter  le  plaignant  fur  le  théâtre  et  à  toutes  rencontres  et  qu'ils 
font  d'une  humeur  fâcheufe  et  féditieufe  à  choquer  et  injurier  un  chacun, 
s' adonnant  à  toutes  fortes  de  débauches,  faifant  venir  des  filles  débauchées 
jufque  dans  les  premières  loges  ;  ce  qui  caufe  un  grand  fcandale  à  la  troupe, 
il  feroit  obligé  de  venir  par-devers  nous  nous  rendre  plainte. 

Signé  :  Gherardi,  Lefr.wçois. 

Information  faite  le  22  août  i6()i. 

Michel-Ange  Fracanfan,  comédien  italien,  âgé  de  54  ans  ou  environ,  de- 
meurant rue  du  Petit-Lion,  etc.:  Dépofe  que  famedi  dernier,  après  avoir  joué 
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la  comédie,  le  fieur  Octave  fit  aflembler  fes  autres  camarades  à  la  réferve  du 
frère  dudit  Octave  appelé  Mezzetin,  et  ayant  demandé  d'où  vient  que  M.  Mez- 
zetin  n'y  étoit  point,  ledit  fieur  Octave  auroit  fait  réponfe  qu'il  n'étoit  pas 
befoinqu'ily  fût.  Ledit  fieur  Octave  demanda  d'où  vient  que  l'on  avoit  joué 
la  comédie  le  jeudi,  veille  de  Notre-Dame,  le  plaignant  fit  réponfe  que  quoi- 
qu'il ne  s'y  fût  pas  trouvé,  on  n'avoit  pas  laiffé  que  de  la  jouer  et  que  lui 
plaignant  avoit  fait  afficher.  Ledit  Octave  fit  réponfe  qu'il  n'étoit  pas  le  maître. 
Ledit  plaignant  lui  fit  réponfe  :  «  Ni  vous,  ni  votre  frère,  ne  ferez  point  le 
maître  de  la  troupe.  »  Ledit  Octave  lui  fit  réponfe  :  «Je  vous  ferai  manger 
jufques  aux  ongles  puifque  vous  voulez  m'entreprendre  !  »  Et  ledit  plaignant 
répondit:  «Et  moi  je  vous  ferai  manger  les  ongles  et  les  pieds!  »  Auffitôt 
ledit  Octave  vint  fur  ledit  plaignant,  le  frappa  de  fit  canne  fur  le  vifage,  le 
frappant  à  coups  de  poings  et  lui  égratigna  avec  les  ongles  le  vifage.  Tous 
deux  fe  colletèrent  et  Pafcariel  leur  ôta  à  tous  deux  les  épées.  Les  autres  qui 
étoient  là  les  féparèrent  l'un  d'avec  l'autre  et  les  fieurs  l'Ange,  Pafcariel,  Cin- 
thio  et  le  dépofant  reconduifirent  le  plaignant  chez  lui  pour  éviter  plus  grand 
accident  et  Pierrot  refla  avec  ledit  Octave. 

Signé:  Michele-Angelo  Fracansan. 


Marc-Antoine  Romagnefi  dit  Cinthio,  comédien  du  Roi  dans  la  troupe  ita- 
lienne, âgé  de  53  ans,  demeurant  rue  de  la  Juffienne,  etc.  :  Dépofe  que  famedi 
dernier  après  la  comédie,  ledit  Octave  demanda  une  affemblée,  laquelle  fut 
convoquée  par  le  dépofant  et  étant  tous  dans  leur  falle  de  l'Hoftel  de 
Bourgogne,  à  la  réferve  de  Mezzetin,  ledit  Octave  commença  à  dire  d'où 
vient  que  l'on  avoit  joué  la  comédie  jeudi  puifqu'il  avoit  annoncé  qu'il  ne 
joueroit  point.  Ledit  dépofant  lui  fit  réponfe  que  c'étoit  pour  faire  leur  mé- 
tier. Sur  quoi  le  dépofant  lui  demanda  d'où  vient  que  fon  frère  n'y  étoit  pas. 
Octave  fit  réponfe  :  «  Il  n'a  que  faire  ici.  »  Et  parlant  au  plaignant  lui  dit 
qu'il  ne  feroit  pas  le  maître.  Le  plaignant  lui  fit  réponfe  :  «  Ni  vous,  ni  votre 
frère  ne  ferez  pas  les  maîtres.»  Octave  lui  dit  en  colère:  «Je  vous  ferai 
manger  les  ongles  des  mains.  »  A  quoi  le  plaignant  répondit  :  «  Et  moi  je 
vous  ferai  manger  les  ongles  des  mains  et  des  pieds.  »  Aufiltôt  Octave  fe  leva 
de  fa  place,  vint  au  plaignant  qui  étoit  couché  tout  de  fon  long  fur  un  banc 
et  le  frappa  d'un  coup  de  la  canne  qu'il  avoit  à  la  main,  fe  jeta  fur  le  plai- 
gnant, le  frappant  de  coups  de  poings  dans  le  vifage.  Se  prirent  tous  deux  au 
collet  et  furent  féparés,  et  Pafcariel  adroitement  les  défarma  pour  éviter  plus 
grand  défordre. 

Signé  :  Marc-Antoine  Romagnesi. 
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Ange  Loin,  comédien  du  Roi  dans  la  troupe  italienne,  âgé  de  58  ans  (i), 
demeurant  rue  des  Prouvaires,  etc.  :  Dépofe  que  famedi  dernier  après  avoir 
joué  la  comédie,  le  fieur  Octave  demanda  une  aïïemblée,  où  étant  dans  leur 
falle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  on  demanda  d'où  vient  que  le  fieur  Mezzetin 
ne  fe  trouvât  point  à  l'aflemblée,  ledit  Octave  fit  réponfe  qu'il  n'y  avoit  que 
faire,  témoigna  du  chagrin  de  ce  que  l'on  avoit  joué  jeudi  fans  lui  et  fur  ce 
que  le  plaignant  dit  que  c'étoit  lui  qui  avoit  donné  les  ordres  pour  afficher, 
ledit  Octave  dit  :  «  Vous  n'êtes  pas  le  maître  !  »  Le  plaignant  fit  réponfe  : 
«  Vous  ne  ferez  point  maître,  ni  vous,  ni  votre  frère  !  »  Ledit  Octave  répli- 
qua :  «  Ne  vous  jouez  point  à  moi,  car  je  vous  ferai  manger  les  mains  juf- 
qu'aux  ongles  !  »  Le  plaignant  fit  réponfe  :  «  Et  moi  je  vous  ferai  manger  les 
pieds  et  les  mains  !  »  Aufiîtôt  ledit  Octave  fe  leva  de  fa  place,  vint  fur  le  plai- 
gnant avec  une  canne  qu'il  avoit  à  la  main  et  le  frappa  d'un  coup  de  ladite 
canne,  fe  jeta  fur  lui,  le  frappant  de  coups  de  poings  dans  le  vifage,  l'égrati- 
gna  au  front,  fe  colletèrent  l'un  et  l'autre,  en  forte  qu'ils  furent  féparés  pour 
éviter  plus  grand  accident  par  ceux  qui  étoient  dans  ladite  falle. 

Signé  :  Ange  Lolli. 

Jofeph  Jaraton  (2),  officier  du  Roi,  comédien  italien,  demeurant  rue  Mau- 
confeil,  âgé  de  53  ans  ou  environ,  etc.:  Dépofe  que  famedi  dernier  après  que 
la  comédie  fut  jouée,  ledit  Octave  demanda  affemblée.  Le  dépofant,  après 
avoir  fait  fes  comptes,  entra  que  l'afifemblée  étoit  commencée,  s'affit  auprès 
dudit  plaignant  qui  étoit  affis  fur  un  banc.  Ledit  Octave  difoit,  parlant  audit 
plaignant  :  «  Ne  penfez  pas  me  raaîtrifer,  vous  n'y  réuffirez  pas  !  »  Ledit  plai- 
gnant lui  fit  réponfe  :  «  Ni  vous,  ni  votre  frère,  vous  ne  me  maîtriferez  pas 
non  plus  1  »  Ledit  Octave  dit:  «  Ecoutez,  {[  vous  me  piquez,  je  vous  ferai 
manger  les  mains  jufques  aux  ongles!»  Ledit  plaignant  fit' réponfe:  «Et 
moi,  je  vous  ferai  manger  les  pieds  et  les  mains  !  »  Aulfitôt  ledit  Octave  fe 
leva  difant  !  «  Mordié,  bougre  !  »  Vint  fur  lui,  la  canne  levée,  le  frappa  d'un 
coup  de  canne,  fe  jeta  au  collet  dudit  plaignant,  lequel  fe  releva,  le  prit  auffi 
au  collet  fe  gourmant  l'un  et  l'autre,  en  forte  que  le  dépofant  et  fes  cama- 
rades les  féparèrent  l'un  d'avec  l'autre  fe  difant  des  injures  réciproquement. 

Signé  :  J.  Jaraton. 


(i)  Il  y  a  erreur  dans  renonciation  de  l'âge  de  Lolli;  il  n'avait  pas,  comme  on  le  dit  ici,  58  ans, 
mais  bien  70  ans  au  moins. 

(2)  Jean-Joseph  Jératon  ou  Jaraton,  né  vers  1639  à  Ferrare,  fut  d'abord  simple  gagiste  dans  la 
troupe  italienne,  puis  on  lui  fît  jouer  le  personnage  de  Pierrot  le  4  février  1673,  dans  la  Suite  du 
festin  de  Pierre.  En  1684,  il  fut  reçu  et  joua  la  même  année  le  rôle  de  Pierrot  en  français,  dans  la 
comédie  intitulée  l'Empereur  dans  la  lum.  En  1697,  lors  de  la  suppression  de  la  Comédie-Ita- 
lienne, Jératon  se  retira  aux  environs  de  Paris,  dans  une  petite  propriété  appartenant  à  sa  femme, 
et  V  mourut  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
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Jofeph  Tortorit)',  officier  du  Roi,  comédien  italien,  demeurant  rue  Mau- 
confeil,  âgé  de  36  ans  ou  environ,  etc.:  Dépofe  que  famedi  dernier,  après  que 
la  comédie  fut  finie,  le  dépofant  fut  à  l'aflemblée  fans  en  favoir  le  fujet,  ledit 
Octave  demanda  à  Cinthio  :  «  Qui  eft-ce  qui  a  fait  jouer  la  comédie  jeudi 
dernier?»  Cinthio  lui  fit  réponfe  :  «  On  a  trouvé  à  propos  de  jouer.»  Et 
regardant  le  plaignant  auroit  dit  :  «  C'eft  vous  qui  avez  fait  l'affiche  ?  »  Ledit 
plaignant  ayant  dit  que  oui,  ledit  Octave  lui  auroit  dit  :  «  Vous  voulez  faire 
le  maître,  mais  vous  ne  le  ferez  jamais  !  »  Le  plaignant  auroit  dit:  «  Ni  vous 
ni  votre  frère  non  plus  I  »  Octave  auroit  répliqué  :  a  Si  vous  le  prenez  avec 
moi,  je  vous  ferai  manger  jufqu'aux  ongles  des  mains  !  »  Le  plaignant  lui 
répondit  :  «  Et  moi  ceux  des  mains  et  des  pieds  !  «  Auffitôt  ledit  Octave  fe 
leva  de  fa  place,  vint,  levant  fa  canne  fur  ledit  plaignant  qui  étoit  affis  fur  un 
banc,  l'en  auroit  frappé  d'un  coup  fur  la  tète  et  fe  feroient  auffitôt  empoignés 
l'un  et  l'autre,  ce  que  vovant  le  dépoûnit  leur  auroit  ôté  l'épée  à  l'un  et  l'autre 
de  leurs  côtés,  auroit  aidé  à  les  féparer  et  auroit  reconduit  le  plaignant  chez 
lui  (I). 

Signé  :  Tortoriti. 

(^Archives  nationales.  Y,  14,500.) 


II 

1694.  —  Janvier  et  février. 

Plaintes  rendues  par  Évarisie  Ghcrardi  contre  son  laquais  qui  l'avait  volé. 

L'an  1694,  le  famedi  i6  janvier,  dix  heures  du  matin,  eft  venu  par-devant 
nous  Céfar- Vincent  Lefrançois,  etc.,  Evarifte  Gherardi,  officier  du  Roi  dans 
la  troupe  des  comédiens  italiens  :  Lequel  nous  a  fait  plainte  et  dit  que  le 
3  feptembre  1693,  il  auroit  pris  à  fon  fervice,  en  qualité  de  laquais,  Jean  Bé- 
gache  dit  Picard,  auquel  en  entrant  il  auroit  confiéles  clefs  de  la  garde-robe  pour 


(:)  Grâce  aux  conseils  du  commissaire,  cette  affaire  s'arrangea,  et  Octave  écrivit  à  Gherardi  une 
lettre  d'excuses,  dont  le  brouillon,  demeuré  au  dossier,  est  ainsi  conçu  : 

«J'avoue,  Monfieur,  que  j'ai  eu  tort  de  vous  iiifulter  témérairement,  que  vous  êtes  un  homme 
d'honneur,  que  je  vous  reconnois  pour  tel,  et  que  je  fuis  fi  marri  de  ce  qui  eft  arrivé  entre  nous,  que 
je  vous  en  demande  pardon  et  me  foumets  volontairement  à  toutes  les  réparations  qu'il  vous 
plaira  exiger  de  moi;  et  ce  pour  vous  faire  connoître  que  je  ne  fouhaite  rien  tant  que  l'honneur 
de  votre  amitié.  J'efpére,  Monfieur,  qu'après  cet  aveu  fincére  de  ma  faute,  vous  ferez  autant  gé- 
néreux à  me  la  pardonner  que  j'ai  été  prompt  à  la  commettre  et  à  m'en  repentir,  et  je  fuis  de  tout 
mon  tœur,  Monfieur,  etc.  » 
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avoir  le  foin  de  fes  hardes  et  linges,  fut  furpris  que  la  première  femaine  qu'il 
fut  à  fon  fervice,  on  lui  dit  qu'il  y  avoit  une  cuillère  d'argent  et  une  paire 
de  boutons  de  vermeil  doré  de  perdus.  Ledit  Picard  convint  d'en  payer  la 
valeur  et  cejourd'hui  le  plaignant,  faifant  revue  de  fon  linge,  auroit  trouvé 
de  manque  deux  chemifes  de  toile  de  Hollande  avec  leurs  poignets  de  den- 
telle de  Maline,  l'une  à  réfeau  et  l'autre  à  brides,  deux  cravates  de  dentelles 
femblables  aux  poignets  ;  celle  à  bride  faite  à  la  dragonne.  Dans  le  linge 
fale  fe  feroit  trouvé  de  moins  deux  mouchoirs.  Le  linge  ci-deffus  étant  dans 
ladite  garde-robe  où  perfonne  n'entre  que  le  plaignant  et  ledit  Picard  fon 
laquais,  qui  auroit  convenu  de  lui  en  payer  la  valeur  en  rabattant  fur  fes 
gages  ou  l'on  répondant.  De  ce  que  deffus  nous  requiert  acte. 

Signé  :  Evariste  Gherardi. 

Et  le  vendredi,  douzième  jour  de  février  audit  an  1694,  trois  heures  de  re- 
levée, eft  venu  de  rechef  par-devers  nous  commiffaire  fufdit  ledit  Gherardi: 
Lequel,  en  continuant  la  plainte  à  nous  ci-devant  rendue  contre  ledit  Bégache 
dit  Picard,  fon  laquais,  nous  a  fait  plainte  et  dit  que  ledit  Picard  s'en  feroit 
allé  avec  fon  juftaucorps  de  livrée  qu'il  auroit  renvoyé  lorfque  le  plaignant 
dormoit  :  Lequel  ayant  examiné  s'il  ne  lui  manquoit  aucune  chofe,  auroit 
trouvé  qu'on  lui  avoit  volé  dans  fa  garde-robe,  dans  laquelle  n'a  dû  entrer 
que  ledit  Picard,  une  paire  de  bas  de  foie  feuille  morte,  que  l'on  avoit  dé- 
coufus,  d'une  vefte  de  toile  toute  la  frange  d'argent  à  la  réferve  de  celle  des 
poches  et  que,  dans  fon  argenterie,  il  y  manquoit  une  fourchette.  Ne  pou- 
vant accufer  d'autre  perfonne  que  ledit  Picard  attendu  fa  fuite,  pour  fe  pour- 
voir tant  contre  lui  que  contre  fon  répondant,  il  nous  rend  plainte  de  ce  que 
deffus. 

Signé  :  Evariste  Gher.'^rdi  ;  Lefrançois. 

(Archives  nationale!,  Y,  14,502.) 

III 

1695.  —  9  octobre. 

Plainte  du  commissaire  Lefrançois  au  lieutenant  de  police  La  Reynie  à  propos  de 
la  pièce  intitulée  :  le  Retour  de  la  Foire  de  Bezons,  ouvrage  d' Evariste 
Gherardi  dans  lequel  les  commissaires  au  Châtelct  sont  tournés  en  ridicule. 

Monfieur, 

Quoique  vous  ayez  eu  la  bonté  d'avertir  les  comédiens  italiens  de  retrancher 
de  fur  la  fcène  le  commiffaire,  ils  ne  difcontinuent  pas  de  le  jouer  de  la  ma- 


248  Les  Comédiens  ilaJiens. 

nière  la  plus  indigne  que  l'on  puiffe  jamais  faire  puifqu'ils  fe  fervent  de  lui 
pour  une  fauffeté,  fiiifant  figner,  fous  prétexte  de  plainte,  un  contrat  de  ma- 
riage. Mezzetin  vient  tout  hors  d'haleine  et  dit  :  «  Je  cherche  un  honnête 
homme  ou  un  fripon.  »  Arlequin  fait  réponfe  :  «  Je  fuis  le  fripon»,  et  vient  en 
robe,  faifant  le  commiffaire,  pour  recevoir  la  plainte  du  bailli  de  Bcllbns  et 
des  habitans  et,  en  entrant,  dit:  «  A-t-on  drcffé  la  plainte  de  cette  femme  qui 
a  battu  fon  mari  ?  Il  faut  faire  les  chofes  d'une  manière  que  les  coups  reftent 
au  mari  et  qu'il  en  paye  les  dommages  et  intérêts.  »  Reçoit  la  plainte  du 
bailli  et  des  habitans,  la  fait  ligner  et  il  fe  trouve  que  c'efl  un  contrat  de 
mariage  de  la  fille  du  bailli  avec  Octave.  Après  ce  qu'ils  vous  ont  promis 
il  n'y  a  pas  d'autre  remède  que  de  faire  fupprimer  la  pièce  et  de  leur  faire 
défenfe  de  la  plus  jouer  à  l'avenir.  L'auteur  de  la  pièce  s'appelle  de  Bru- 
gière  (i).  Il  fcroit  à  fouhaiter  pour  le  public  que  toutes  les  pièces  de  théâtre 
avant  d'être  jouées  cuilent  votre  approbation.  Si  vous  fouffrez  que  les  com- 
miffaires  foient  ainfi  turlupinés  par  les  comédiens  françois  et  par  les  italiens, 
que  deviendront  leurs  fonctions  les  plus  férieufes  tant  pour  le  fervice  du  Roi 
que  du  public  ? 

Du  dimanche  9''  octobre  1695,  huit  heures  du  foir. 

(  4rchivcs  nationales,  Y,  14,502.) 

Voy.  RoM.-VGNESi  (Marc-Antoine). 


GOLDONI  (Charles),  né  à  Venise  en  1707,  mort  à  Paris 
en  1793. 
Vers  l'année  1760,  les  comédiens  italiens  s'apercevant  que  le 
répertoire  de  leurs  pièces  italiennes  avait  besoin  d'être  renouvelé, 
songèrent  à  s'attacher  Goldoni    dont   les   œuvres   dramatiques 
avaient  alors  une  grande  réputation  en  Italie.  L'un  d'entre  eux, 


(i)  Brugiére  de  Barante  est  l'auteur  d'un  certain  nombre  de  pièces  représentées  à  la  Comédie- 
Italienne.  On  avait  cru  jusqu'ici  qu'Évariste  Glierardi  avait  écrit  seul  l'ouvrage  intitulé  le  Retour 
de  la  foire  de  Bedons.  On  voit  qu'il  n'en  est  rien,  et  que,  à  moins  d'une  erreur  qui  serait  bien  sin- 
gulière de  la  part  d'un  magistrat  dénonçant  un  délit  à  l'autorité  supérieure,  il  eut  tout  au  moins 
Brugiére  pour  collaborateur. 
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François-Antoine  Zanuzzi,  qui  jouait  les  premiers  amoureux  et  qui 
était  déjà  en  relations  avec  Goldoni  dont  il  avait  fait  peu  aupara- 
vant représenter  à  Paris  une  pièce  intitulée  l'Enfant  d'Arlequin 
perdu  et  retrouvé,  fut  chargé  de  lui  fliire  les  premières  propositions 
qui  furent  acceptées.  Charles  Goldoni  vint  donc  à  Paris  et  signa 
avec  les  acteurs  italiens  un  engagement  de  deux  années  pendant 
lesquelles  il  devait  leur  fournir  un  certain  nombre  de  comédies. 
En  retour  de  ses  travaux  on  lui  assigna  des  appointements  dont 
le  chiffre  est  inconnu,  mais  que  lui-même  a  qualifiés  d'honorables. 

Sept  seulement,  parmi  les  pièces  que  Goldoni  afliit  jouer  depuis 
le  mois  de  novembre  1762  jusqu'au  mois  de  novembre  1764,  sont 
restées  au  théâtre.  Ce  sont  :  les  Deux  Frères  rivaux,  comédie  en 
un  acte  à  canevas;  la  Jalousie  d'Arlequin,  comédie  en  trois  actes 
à  canevas  ;  V Inquiétude  de  Camille,  comédie  en  trois  actes  à  cane- 
vas ;  la  Dupe  vengée,  comédie  en  trois  actes  à  canevas  ;  le  Portrait 
d'Arlequin,  comédie  en  deux  actes  à  canevas  ;  le  Rende:(-vous  noc- 
turne, comédie  en  un  acte,  et  l'Inimitié  d'Arlequin  et  de  Scapin, 
comédie  en  deux  actes. 

On  sait  que  le  même  auteur  a  donné  à  la  Comédie-Française, 
le  4  novembre  1771,  une  excellente  comédie,  le  Bourru  bienfaisant, 
dont  le  principal  personnage  reproduit,  parait-il,  sur  la  scène  les 
petits  travers  que  l'on  reprochait  dans  la  vie  privée  à  Charles-An- 
toine Bertinazzi,  dit  Carlin,  le  fameux  arlequin  de  la  Comédie- 
Itahenne. 

Charles  Goldoni  a  laissé  sur  lui-même  d'intéressants  iWmoîVw, 
mais  il  s'est  bien  gardé  d'y  raconter  une  aventure  assez  gaillarde 
qui  lui  arriva  en  1763  et  à  la  suite  de  laquelle  eut  lieu  la  plainte 
transcrite  ci-après. 

(i«  spectacles  de  Paris,  1765.  —  Me'nwires  de  Gol- 
doni, U,  338.) 
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1763.  —  19  octobre. 

Plainte  en  séduction  rendue  par  Catherine  Lejéliire,  dite  Méry, 
contre  Charles  Goldoni  et  désistement  de  la  plaignante. 

L'an  1763,  le  mercredi  19  octobre,  deux  heures  de  relevée,  en  l'hôtel  et  par- 
devant  nous  Pierre  Chénon,  etc.,  eftcomparue  Catherine  Lefébure  dite  Méry, 
fille  majeure,  demeurante  à  Paris  rue  du  Champfleuri,  maifon  du  fieur  Doriot: 
Laquelle  nous  a  dit  qu'il  y  a  fix  mois  et  demi  qu'elle  connoît  le  fieur  Goldoni, 
Italien  de  nation,  demeurant  rue  de  Richelieu  (i),  lequel,  par  fes  affiduités, 
eft  parvenu  à  féduire  la  comparante  de  forte  qu'elle  eft  enceinte  de  fes  œuvres 
de  près  de  fix  mois,  et  comme  elle  entend  fe  pourvoir  en  dommages  et  inté- 
rêts, elle  vient  nous  rendre  la  préfente  plainte. 

Signé  :  Lefébure  ;  Chénon. 

Et  lefdits  jour  et  an  que  deffus  efl;  de  rechef  comparue  ladite  Lefébure  dite 
Méry  :  Laquelle  nous  a  dit  qu'ayant  été  pleinement  fatisfaite  par  ledit  lieur 
Goldoni,  elle  fe  défifte  purement  et  fimplement  de  la  plainte  ci-deffus,  voulant 
qu'elle  foit  regardée  comme  nulle  et  non  faite  à  peine  de  tous  dommages  et 
intérêts  que  ledit  fieur  Goldoni  pourroit  répéter  contre  elle.  Dont  et  du  tout 
elle  nous  a  requis  acte. 


Signé  :  Lefébure  ;  Chénon. 


{Archives  nationales,  Y,  11,351.) 


G 


ONTIER  (Françoise  CARPENTIER,  mariée  à  Charles- 
Adrien). 
Née  en    1749  ,   M"""  Gontier,    dont  le   mari  fut   acteur  à 


(i)  «  J'avois  loué,  dit  Goldoni,  dans  ses  Mémoires,  un  appartement  fur  le  Palais-Royal;  mon 
cabinet  donnoit  fur  ce  jardin...,  je  voj'ois  fous  mes  fenêtres  les  déjeuners  du  café  de  Foi...,  j'avois 
devant  moi  ce  fameux  marronnier  qu'on  appeloit  l'arbre  de  Cracovie.  »  Les  maisons  situées  sur 
le  côté  de  la  rue  de  Richelieu,  qui  longe  le  Palais-Royal,  jouissaient  alors  de  la  vue  sur  le  jardin, 
dont  les  abords  n'étaient  pas  encore  masqués  par  les  bâtiments  qui  existent  aujourd'hui. 
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Versailles,  débuta  à  la  Comédie -Italienne  dans  l'emploi  des 
duègnes,  les  18,  19  et  21  mars  1778,  par  les  rôles  de  5n;w«W(S 
du  Sorcier,  paroles  de  Poinsinet,  musique  de  Philidor,  de  la  mère 
Bobi  de  Rose  et  Colas,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Monsigny, 
et  de  la  dnègne  dans  les  Trois  Fermiers,  paroles  de  Monvcl,  mu- 
sique de  Dezaides.  Ce  triple  début  lui  fut  favorable,  et  le  2  mai 
suivant  elle  fut  reçue  avec  promesse  de  quart  de  part.  Les  specta- 
teurs applaudirent  en  elle  une  comédienne  au  jeu  vif  et  naturel, 
douée  d'une  physionomie  expressive  et  sachant  passer,  au  moyen 
de  nuances  habilement  ménagées,  de  la  gaieté  au  sentiment.  Sa 
voix,  il  est  vrai,  était  peu  étendue,  mais  dans  l'emploi  qu'elle  avait 
choisi  ce  défaut  passait  presque  inaperçu. 

M""^  Gontier  a  joué  avec  une  supériorité  réelle  les  rôles  de 
Mopsa  dans  \q  Jugement  de  Midas,  paroles  de  d'Hèle,  musique  de 
Grétry,  la  nourrice  dans  Fanfan  et  Colas,  comédie  de  M"^  de 
Beaunoir,  et  la  mère  dans  la  Mère  confidente,  pièce  en  trois 
actes,  de  Marivaux.  A  propos  de  cette  dernière  création  un  ano- 
nyme lui  adressa  les  vers  suivants  : 

Que  j'aime  à  t'écouter  quand  d'un  accent  fi  tendre 
Tu  dis  que  la  vertu  fliit  feule  le  bonheur. 

Ton  fecret  pour  te  faire  entendre 

C'eft  de  lailTer  parler  ton  cœur. 
Mais  en  blâmant  l'amour,  ta  voix  trop  féduifante 
A  l'amour  malgré  moi  m'appelle  à  chaque  inftant. 
Et  quand  je  vois  la  Mère  confidente, 

J'ai  grand  befoin  d'un  confident. 

Le  talent  de  M"'^  Gontier  sauva  plus  d'une  fois  du  naufrage 
les  pièces  dans  lesquelles  elle  jouait.  Desforges,  entre  autres,  lui 
dut  la  réussite  du  Tuteur  célibataire,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
représentée  le  17  novembre  1789.  Grimm  le  dit  formellement 
dans  sa  Correspondance  littéraire  :  «  Il  y  a  dans  cette  pièce  des  détails 
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agréables,  furtout  dans  le  rôle  de  la  veuve,  et  la  manière  dont 
M"^  Gontier,  chargée  de  ce  rôle,  a  fu  le  faire  valoir,  nous  a  paru 
décider  le  fuccès  de  ce  petit  ouvrage.  » 

En  1785,  quelques  amis  du  théâtre,  qui  prenaient  le  titre  de  : 
«  Société  d'amateurs  du  naturel  et  du  rare  talent»,  lui  firent  pré- 
sent d'une  béquille  en  bois  de  rose  pour  jouer  ses  rôles  de  vieille. 
Ce  cadeau  était  accompagné  des  vers  que  l'on  va  lire  : 

Reçois  cette  béquille  et  daigne  t'en  fervir, 
Elle  aura  dans  tes  mains  une  vertu  certaine  ; 

Dès  qu'on  la  verra  fur  la  fcène, 

On  fera  forcé  d'applaudir. 
Si  d'un  drame  nouveau  condamnant  la  foibieffe 
Le  parterre  ennuyé  devenoit  trop  bruyant, 

du'en  vieille  alors  Gontier  paroiffe 

Et  la  béquille  en  cet  inftant 

Soutiendra  l'actrice  et  la  pièce. 

Après  la  dissolution  de  la  Comédie-Itahenne,  M'"^  Gontier 
continua  sa  carrière  dramatique  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
avec  le  même  succès.  L'âge  ne  lui  fit  rien  perdre  de  son  talent,  et 
en  1805  un  critique  Httéraire  disait  d'elle  : 

La  nature  inftruifit  et  forma  cette  actrice,  dont  la  réputation  eft  fi  grande, 
fans  être  pourtant  au-dedus  de  fes  talens....  Le  fuccès  le  plus  brillant  marqua 
fes  premiers  pas  dans  la  carrière  ;  depuis  27  ans  qu'elle  s'y  foutient  avec  le 
même  honneur,  l'œil  le  plus  exercé  ne  peut  faifir  la  plus  légère  différence 
entre  ce  qu'elle  fut  dans  fes  plus  beaux  jours  et  ce  qu'elle  eft  actuellement; 
en  un  mot,  la  force  de  fon  talent  a  fixé  l'inconftance  du  temps  et  celle  du 
parterre.  Elle  eft  toujours  aufll  naïve,  aulTi  franche,  auffi  naturelle  ;  elle  fait 
toujours  faire  rire  ou  faire  pleurer  quand  elle  le  veut,  parce  que  de  même  que 
Préville,  avec  lequel  elle  a  la  plus  grande  reffemblance.  M"'*  Gonthier  rit  et 
pleure  elle-même  et  reffent  la  première  les  impreffions  qu'elle  veut  commu- 
niquer ;  en  un  mot,  elle  eft  toujours  la  bonne,  l'excellente  Gonthier,  aimée 
de  fes  camarades  comme  du  public.  Son  âge  n'eft  point  avancé,  et  nous  pou- 
vons encore  nous  promettre  longtemps  le  plaifir  de  la  voir  et  de  l'applaudir 
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avec  ivreffe  ;  mais  fût-elle  plus  âgée,  jamais  elle  ne  perdra  ces  talens  qui  la 
rendent  fi  précieufe.  On  ne  fera  pas  forcé  de  lui  dire  :  «  Songez  à  la  retraite.» 

]\^me  Gontier,  devenue  veuve,  épousa  en  secondes  noces  un 
acteur  de  l'Opéra-Comique,  nommé  Allaire,  et  quitta  définitive- 
ment le  théâtre  en  18 12.  Elle  mourut  en  1829. 

{Les  Spectacles  de  Paris,  1779.  —  Griram,  Correspon- 
dance littéraire,  XIV,  48e.  —  Journal  de  Paris, 
1778,  20  et  23  mars  ;  17S0,  2  janvier  ,  1785,  12  oc- 
tobre. —  L'Opinion  du  parterre,  par  M.  Valleran, 
Paris,  Martinet,  anXHI  (1805).  —  Revue  des  Co- 
médiens, etc.  Paris,  Favre,  1808.) 


1778.  —  2  mai. 

Réception  de  Françoise  Carpentier,  femme  de  Charles-Adrien  Gontier, 
avec  promesse  de  quart  de  part. 

Nous,  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  ; 

Nous,  maréchal  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi, 

Avons  reçu  la  dame  Gonthier  à  la  Comédie-Italienne  pour  y  jouer  les  rôles 
de  duègnes  avec  la  promeffe  d'être  reçue  à  quart  de  part  à  Pâques  1779,  et 
ce  à  charge  par  elle  de  remplir  exactement  tous  les  rôles  de  fon  emploi  et 
ceux  où  la  Comédie  la  jugera  néceffaire. 

Paris,  ce  2  mai  1778. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu  ;  le  Maréchal  duc  de  Duras. 

{Archives  nationales,  O',  S46.) 

II 

1784.  —  20  janvier. 

Vol  commis  che:^  M"'«  Gontier. 

L'an  1784,  le  mardi  20  janvier,  neuf  heures  du  foir,  en  notre  hôtel  et  par- 
devant  nous  Auguftin-François  Gauthier,  etc.,  eft  comparue  Victoire  Vitel, 
femme  de  chambre  de  la  dame  Gonthier,  penfionnaire  du  Roi,  attachée  au 
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théâtre  italien,  chez  laquelle  elle  demeure,  rue  Neuve  de  Montmorenci,  paroiffe 
St-Euftache  :  Laquelle  nous  a  déclaré  que  ce  foir,  fur  lesfept  heures  et  demie, 
voulant  rentrer  dans  l'appartement  qu'occupe  la  dame  fa  maîtreffe  au  pre- 
mier étage  de  la  maifon  ci-deffus  défignée,  duquel  elle  étoit  fortie  avec  elle 
fur  les  quatre  heures,  elle  trouva  la  porte  de  l'antichambre  ouverte  et  vit 
fortir  du  falon  et  entrer  dans  icelui  un  particulier  ayant  une  lanterne  à  la 
main;  que  ne  le  connoiiïant  pas  pour  être  de  la  maifon,  elle  imagina  que 
c'étoit  un  voleur  et  fe  mit  en  conféquence  à  crier  au  voleur  ;  que  ledit  parti- 
culier s'avança  vers  elle  et  lui  ferma  la  bouche  avec  fa  main  ;  que  la  compa- 
rante le  faifit  alors  au  corps,  mais  ledit  particulier  fe  débarrafla  de  fes  mains, 
lui  jeta  fon  manchon  et  fa  lanterne  à  la  tête  et  fc  fauva  ;  que  la  comparante 
ramaffa  le  manchon  et  la  lanterne  dudit  particulier,  ouvrit  une  croifée  et  cria 
beaucoup  au  voleur,  mais  qu'on  ne  put  l'atteindre.  A  fes  cris,  il  s'alfembla 
beaucoup  de  monde  devant  la  porte  et  la  comparante  jeta  par  la  fenêtre  au 
milieu  de  ce  monde  le  manchon  fufdit  en  difant  :  «  Voilà  le  manchon  du 
voleur  !  »  Que  ce  manchon  fut  ramaffé  par  le  nommé  Gervais,  compagnon 
ferrurier,  travaillant  et  demeurant  chez  le  fieur  Poulain,  maître  en  cette  qua- 
lité, rue  Feydeau  ;  qu'on  trouva  dans  ledit  manchon  une  pcliffe  de  fatin  noir 
doublée  de  poil,  une  petite  cafetière  d'argent  et  un  vieux  bonnet  de  gaze, 
tous  effets  appartenant  à  ladite  dame  fa  maîtreffe,  et  qu'elle  reporta  dans  fon 
appartement  ;  qu'elle  examina  ce  qu'on  avoit  pu  prendre  de  plus  et  s'aperçut 
que  ledit  particulier  avoit  emporté  le  couvercle  d'une  écuelle  d'argent,  poin- 
çon de  Paris,  et  le  couvercle  et  l'anfe  d'un  petit  feau  auffi  d'argent  marqué 
d'un  poinçon  étranger  ;  lefquels  effets  étoient  fur  une  confole  dans  ledit 
falon  ;  que  ledit  particulier  a  pénétré  dans  l'appartement  fans  avoir  fait  au- 
cune effraction  ;  que  la  comparante  a  remarqué  qu'il  eft  de  la  taille  de  cinq 
pieds  environ,  vêtu  d'une  redingote  grife  à  longs  poils,  le  vifage  fort  pâle  et 
piqué  de  petite  vérole  ;  que  fur  le  portrait  qu'elle  en  fit  à  plufieurs  perfonnes, 
il  a  été  reconnu  par  la  limonadière  qui  occupe  la  boutique  de  la  maifon 
pour  être  venu  prendre  une  taffe  de  café  chez  elle  dans  l'après-midi.  Nous 
a,  la  comparante,  repréfenté  un  gros  manchon  noir  de  peau  d'ours  fourré 
d'une  peau  de  mouton  et  une  petite  lanterne  de  cuivre  à  quatre  feuilles 
ployantes  et  à  trois  glaces,  etc.,  dont  nous  nous  fommes  chargé  pour  les  dé- 
pofer  au  greffe  criminel  du  Châtelct(i). 

Signé  :  Gauthier. 

(^Archives  nationales,  Y,  12,075.) 


(i)  Dans  l'information  qui  fut  faite  le  3  février  suivant,  on  entendit  en  témoignage  le  serrurier 
qui  se  nommait  Nicolas  Gervais,  âgé  de  23  ans;  la  femme  de  chambre  Victoire  Vittel,  âgée  de 
33  ans;  la  maîtresse  de  la  maison,  Françoise  Carpentier,  âgée  de  3J  ans,  épouse  de  Cliarles-Adrien 
Gontier,  comédien  à  Versailles,  elle  attachée  au  Théâtre-Italien,  et  la  limonadière,  Aimée-Louise 
Guillotin,  âgée  de  31  ans,  épouse  de  Laurent  Mahélin,  maître  limonadier. 
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G 


RADELIN  (CoNSTANTiNo  CONSTANTINI,  dit). 

Voy.  CONSTANTINI  (CoNSTANTINO). 


G  RANGER  (Pierre-Philibert),  né  à  Paris  en  1744.  C'est 
à  la  Comédie-Française  que  cet  acteur  distingué  eût  trouve 
sa  véritable  place,  mais  il  en  fut  deux  fois  écarté,  en  1763  par 
Mole,  qui  voyait  en  lui  un  rival  redoutable,  et  en  1782  par  le  même 
comédien,  qui  menaça  de  se  retirer  si  Oranger  était  admis.  Les 
premiers  gentilshommes  de  la  Chambre  n'osèrent  passer  outre,  et 
comme  en  appelant  Oranger  à  Paris  ils  lui  avaient  fait  quitter  une 
position  fort  lucrative  au  théâtre  de  Bordeaux,  ils  essayèrent  de 
l'en  dédommager  en  le  faisant  entrer  à  la  Comédie-Italienne,  où 
il  débuta  le  5  mars  de  la  même  année  par  les  rôles  de  Doriinon 
dans  VApparence  trompeuse,  comédie  en  un  acte,  de  Ouyot  de 
Merville,  et  de  Dorante  dans  la  Coquette  fixée,  ouvrage  resté  ano- 
nyme, mais  qui  a  pour  auteur  l'abbé  de  Voisenon. 

Oranger  joua  ensuite  Léandre  dans  le  Rival  favorable,  pièce  en 
trois  actes,  de  Boissy,  etjenneval  dans  Jenneval,  ou  le  Barnevelt 
français,  drame  en  cinq  actes,  de  Mercier. 

Cinq  jours  après  son  début.  Oranger  fut  reçu  avec  promesse 
de  demi-part. 

«  Ce  n'eft  pas  fans  raifon,  dit  un  contemporain,  que  le  fieur 
Mole  s'eft  montré  jaloux  des  talens  du  fieur  Oranger.  Les  con- 
noilTeurs  le  trouvent  plus  noble,  plus  naturel  que  lui  et  non  moins 
lefte  et  fémillant.  En  outre  il  a  un  organe  bien  fupérieur,  fonore 
et  intéreflant  à  la  fois.  On  le  court  avec  fureur  et  il  reçoit  des  ap- 
plaudiffemens  univerfels.  »  Au  physique,  Oranger,  sans  être  ce 
qu'on  appelle  un  joli  homme,  avait  un  extérieur  gracieux  et  dis- 
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tingué.  Son  visage  expressif  était  un  peu  déparé  par  un  nez  légè- 
rement saillant,  mais  cet  habile  acteur  savait  remédier  à  ce  défaut 
en  ne  se  montrant  jamais  de  profil  et  en  jouant  toujours  en  face 
du  public  sans  pourtant  cesser  d'être  en  scène.  Parmi  les  princi- 
pales créations  de  Granger  à  la  Comédie-Italienne,  on  citera  M.  de 
Belval  dans  Biaise  et  Bahet,  ou  la  suite  des  Trois  Fermiers,  comédie 
en  deux  actes,  paroles  de  Monvel,  musique  de  Dezaides,  repré- 
sentée le  30  juin  1783  ;  Dorsan  dans  la  Femme  jalouse,  comédie 
en  cinq  actes,  par  Desforges,  représentée  le  25  février  1785;  Van- 
glenne  dans  YHahitant  de  la  Guadeloupe,  comédie  en  trois  actes, 
de  Mercier,  représentée  le  25  avril  1786,  et  enfin  Frédéric  //dans 
Ferdinand,  ou  la  suite  des  Deux  Pages,  comédie  en  trois  actes,  pa- 
roles et  musique  de  Dezaides,  représentée  le  19  juin  1790.  Dans 
ce  dernier  ouvrage,  où  Granger  paraissait  dans  un  personnage 
que  le  célèbre  comédien  Fleury  avait  représenté  peu  auparavant 
avec  un  si  grand  succès  à  la  Comédie-Française,  il  se  montra,  pa- 
raît-il, très-inférieur  à  son  modèle.  Grimm  lui  reprocha  de  ressem- 
bler moins  au  monarque  prussien  qu'au  ci-devant  duc  d'Aumont 
qui  en  imitait  si  singulièrement  le  costume  et  le  maintien  depuis 
qu'on  l'avait  nommé  commandant  d'un  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale. Vers  cette  même  époque,  la  Comédie-ItaHenne  s'étant  à 
peu  près  exclusivement  consacrée  aux  pièces  chantantes,  Granger 
n'eut  presque  plus  d'occasion  de  paraître  devant  le  pubhc;  il  se 
décida  alors  à  retourner  en  province  et  prit  la  direction  du  théâtre 
de  Rouen.  Il  mourut  à  Vernon  le  25  octobre  1825, 

(Les  Spectacles  de  Paris,  1783.  —  Grimm,  Correspon- 
dance littéraire,  XV,  121.  —  Mémoires  secrets, 
XX,  129,  135.  — Journal  de  Paris,  17S2,  é  mars. 

—  Revue  des  Comédiens,  etc.  Paris,   Favre,   180S. 

—  Mémoires   de  Fleury,   I,    347.  —   Biographie 
Didoi) 
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1782.  —  9  mars. 
Réception  de  Pierre-Philibert  Granger,  avec  promesse  de  demi-part. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi, 

Avons  reçu  fous  le  bonplaifir  du  Roi  le  fieur  Granger  au  nombre  de  fcs  comé- 
diens italiens  ordinaires.  Voulons  qu'il  jouiffc  dès  à  préfent  de  tous  les  droits 
de  comédien  reçu  ;  que  fa  penfion  coure  dès  ce  moment  et  lui  promettons 
fa  demi-part  auffitôt  qu'il  fe  trouvera  au  fequefiire  de  quoi  la  faire  ;  entendons 
qu'il  touche  les  appointemens  équivalens  à  cette  demi-part,  à  la  charge  par 
lui  de  remplir  tous  les  rôles  dont  la  lifte  lui  fera  remife  par  le  comité,  et  tous 
ceux  où  il  fera  jugé  néceflaire  pour  le  fervice  de  la  cour  et  du  public.  Le  pré- 
fent ordre  n'aura  lieu  qu'à  commencer  de  Pâques. 
Paris,  ce  9  mars  1782. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 


II 


1786.  —  22  avril. 

Donation  faite  par  Pierre-Philibert  Granger  et  par  Charlotte  Massy,  sa  femme, 
â  Guillaume  Granger,  leur  père  et  beau-père. 

A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront,  Gabriel-Henri  Bernard  de 
Boulainvilliers,  prévôt  de  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  falut  !  favoir 
faifons  que  par-devant  Louis-Nicolas  Griveau  et  fon  confrère,  notaires  au  Châ- 
telet  de  Paris,  furent  préfens  fieur  Pierre-Philibert  Granger,  penfionnaire  du 
Roi,  et  dame  Charlotte  MafTy,  fon  époufe,  demeurant  à  Paris,  boulcvart  Mont- 
martre, paroiffe  St-Euflache  :  Lefquels,  pour  donner  au  fieur  Granger,  leur  père 
et  beau-père  ci-après  nommé,  une  preuve  de  leur  tendre  attachement,  ont  par 
ces  préfentes  fait  donation  entre  vifs  et  irrévocable,  même  conftitué,  promet- 
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tent  et  s'obligent  folidairement,  garantir,  fournir  et  faire  valoir  audit  fieur 
Guillaume  Granger,  bourgeois  de  Paris,  y  demeurant  même  boulevart  Mont- 
martre, paroiffe  St-Euftache,  à  ce  préfent  et  acceptant,  500  livres  de  rente 
viagère,  exempte  de  la  retenue,  de  toutes  impofitions  royales  préfentes  et  à 
venir,  etc.,  laquelle  rente  fera  payée  audit  fieur  Granger  en  fa  demeure  à 
Paris  ou  au  porteur,  d'année  en  année,  au  i"^""  avril  de  chaque  année  et  d'avance, 
dont  la  i^annéequi,  à  compter  du  1"  de  cemois,  doit  échoirau  i"avril  1787 
a  été  payée  audit  fieur  Granger  père,  qui  le  reconnoît;  la  féconde  année  fera 
payée  auffi  par  avance  audit  jour  !<"■  avril  1787,  et  il  fera  ainfi  continué  et  par 
avance  pendant  la  vie  dudit  fieur  Granger  père  jufqu'à  fon  décès,  à  l'époque 
duquel  ladite  rente  fera  éteinte,  etc.,  etc. 
Fait  et  paffé  le  22  avril  1786,  etc. 

(^Archives  nalioiinles,  Y,  477.) 

Foy.  PiTROT  DE  Lancy  (M'I'i). 


GRÉTRY  (André-Ernest-Modeste),  né  à  Liège  le  8  février 
1741. 
Ce  compositeur  a  fliit  représenter  à  la  Comédie-Italienne  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  la  plupart  obtinrent  un  grand  suc- 
cès. On  citera  :  le  Hitron,  paroles  de  Marmontel,  1768;  Liicile, 
paroles  du  même,  1769;  le  Tableau  parlant,  paroles  d'Anseaume, 
1769;  la  Rosière  de  Salency,  paroles  de  Favart,  1769;  Silvain, 
paroles  de  Marmontel,  1770;  les  Deux  Avares,  paroles  de  Fenouil- 
lot  de  Falbaire,  1770;  l' Amitié  à  l'épreuve,  paroles  de  Favart, 
1771  ;  Zéinire  et  A^^or,  paroles  de  Marmontel,  1771  ;  l'Ami  de  la 
maison,  paroles  du  même,  1772;  le  Magnifique,  paroles  de 
Sedaine,  1773;  la  Fausse  magie,  paroles  de  Marmontel,  1775; 
les  Mariages  Samnites,  paroles  de  Rosoy,  ij^jG;  le  Jugement  de 
Midas,  paroles  d'Hèle,  1778;  V Amant  jaloux,  paroles  du  même, 
1778   (i);    Aucassin  et  Nicolette,   paroles   de   Sedaine,    1780; 


(i)  La  même  année,  le  23  février,  Grétry  avait  fait  représenter,  à  la  Comédie-Italienne,  avec 
Laujon,  Matroco,  drame  burlesque  en  quatre  actes,  en  vers,  mêlé  d'ariettes  et  de  vaudevilles,  qui 
n'obtint  aucun  succès.  La  partition  de  cet  ouvrage  n'existe  plus.  Elle  a.  été,  dit  M.  Thurner  dans 
les  Transformations  de  VOféra-Comique,  anéantie  parles  flammes. 


Grétry.  259 

r Épreuve  villageoise,  paroles  de  Desforges,  1784;  Richard  Cœur- 
de-Lion,  paroles  de  Sedaine,  1784;  les  Méprises  par  ressemblance, 
paroles  de  Patrat,  1786;  le  Comte  d'Albert  et  la  suite,  paroles  de 
Sedaine,  1787;  le  Prisojinier  anglais,  paroles  de  Desfontaines, 
1787;  le  Rival  confident ,  paroles  de  Forgeot,  1788;  etc.,  etc. 

En  1771  les  comédiens  italiens  chargèrent  Grétry  de  la  sur- 
veillance de  la  musique,  du  chant  et  de  l'orchestre  de  leur  théâtre, 
et  attachèrent  à  cette  fonction  des  appointements  annuels  de 
1,200  livres.  Plus  tard,  en  1787,  un  arrêt  du  Conseil,  qu'on  trou- 
vera plus  loin  et  dont  le  préambule  renferme  des  paroles  justement 
élogieuses  pour  le  célèbre  compositeur,  créa  pour  lui  le  poste  im- 
portant d'inspecteur  de  la  Comédie-ItaHenneavec  jouissance  d'une 
part  entière  dans  les  produits  du  théâtre. 

Grétry  est  mort  à  Montmorency  le  24  septembre  181 3. 

{Les  Spectacles  de  Paris,  1788.  —  Biographie  Didot. 
—  Jal,  Dictionnaire  de  biographie,  p.  657.) 


1771.  —  8  août. 

Donation  faite  par  Andrc-Ernest-Modeslc  Grclry  à  sa  mère  Marie-Jeanne 
Desfossés,  veuve  de  François  Grélry. 

Par-devant  les  confeillcrs  du  Roi,  notaires  à  Paris,  fouffignés,  fut  préfent  fieur 
André-Erneft-Modefte  Grétry,  compofiteur  de  mufique,  demeurant  à  Paris,  rue 
Traverfière,  paroifle  St-Roch  :  Lequel  a  par  ces  préfentes  créé  et  conflitué  par 
donation  entre  vifs  et  irrévocable  en  la  meilleure  forme  et  manière  que  dona- 
tion puiffe  fe  faire  et  avoir  lieu,  à  dame  Marie-Jeanne  Desfoffés,  fa  mère, 
veuve  du  ficur  François  Grétry,  mulîcien,  demeurant  avec  lui,  à  ce  préfente 
et  acceptante,  quatre  cents  livres  de  rente  viagère  exempte  de  la  retenue  des 
importions  royales  préfentes  et  à  venir  que  ledit  fieur  Grétry  promet  et 
s'oblige  de  bailler  et  payer  à  ladite  dame  fa  mère,  en  fa  demeure  à  Paris  ou 
au  porteur,  en  deux  termes  et  payemens  égaux,  de  fix  mois  en  fix  mois,  au 
premier  jour  de  janvier  et  de  juillet  de  chacune  année  dont  le  premier  terme, 
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à  compter  de  ce  jour  pour  portion  de  tcms,  échéra  le  premier  janvier  pro- 
chain, le  fécond  le  premier  juillet  fuivant  et  ainfi  continuer  de  lix  mois  en 
fix  mois  pendant  la  vie  et  jufqu'au  décès  de  ladite  dame  Grétry,  fa  mère,  du- 
quel jour  ladite  rente  viagère  fera  éteinte  et  amortie  et  les  biens  dudit  fieur 
donateur  en  demeureront  quittes  et  déchargés,  etc. 

Eft  convenu  que  tant  que  ladite  dame  Grétry  refiera  avec  ledit  fieur  Ion 
fils,  la  rente  viagère  conftituée  demeurera  compenfée  avec  les  nourritures  et 
penfion. 

Fait  et  paffé  à  Paris  en  la  demeure  defdits  fieur  et  dame  Grétry  fufdite,  le 
8  août  1771. 

Signé  :  Veuve  Grétry. 

(^Archives  nationales,  Y,  429.) 

II 

1771.  ■ —  18  feptembre. 

Les  comédiens  italiens  accordent  à  André-Eriiest-Modeste  Grclry  1,200  livres 
d'appointements  et  h  chargent  de  veiller  A  tout  ce  qui  concerne  la  musique,  le 
chant  et  l'orchestre. 

Délibération  des  comédiens  approuvée  par  M.  le  duc  de  Duras  pour  accor- 
der 1,200  livres  d'appointemens  à  commencer  du  i^''  octobre  au  fieur  Grétry 
pour  reconnoître  fes  fervices  journaliers  et  qu'il  ne  travaillera  que  pour  leur 
fpectacle  et  veillera  à  tout  ce  qui  concerne  ce  genre  de  mufique,  le  chant  et 
l'orcheftre. 

{Archives  nationales,  O',  847.) 
III 

1786.  —  26  novembre. 

Brevet  d'une  pension  de  6,000  livres  accordée  par  Je  Roi  à  André-Ernest-Modeste 

Grétry. 

Brevet  d'une  penfion  de  6,000  livres  en  faveur  du  fieur  André-Erne(l-Mo- 
defte  Grétry,  né  à  Liège  le  il  février  1741,  baptifé  le  même  jour  dans  la 
paroiffe  Notre-Dame  de  ladite  ville. 
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Cette  penfioa  compofée  des  objets  ci-après,  favoir  :  Une  penfion  de  2,400 
livres  fans  retenue  pour  lui  tenir  lieu  de  la  gratification  annuelle  de  pareille 
fomme  qui  lui  a  été  accordée  fur  les  dépenfes  extraordinaires  des  menus 
plaifirs  en  confidération  des  ouvrages  en  mufique  de  fa  conipofition  qui  ont 
été  donnés  avec  fuccès  tant  au  théâtre  de  la  Cour  qu'à  ceux  de  Paris,  fuivant 
les  décifions  des  10  novembre  1771  et  i'^''  juillet  1778;  une  augmenta- 
tion de  3,600  livres  fans  retenue  qui  lui  a  été  accordée  par  décifion  de  ce  jour 
26  novembre  1786. 

(Pièces  jointes  au  brevet.; 

I.  —  Acte  de  baptême  de  Grètry. 

Extrait  des  archives  de  la  paroiffe  St-Roch  de  Paris  : 

«  Anno  domini  millefnno  feptuagentefimo  quadragefimo  primo,  menfis 
februarii  die  undecima,  baptifatus  eft  in  ecclefia  noftra  parochiali  B,  M.  Vir- 
ginis  ad  fontes  Leodii,  Andréas  Erneftus  Modeflus,  filius  legitimus  Francifci 
Gretry  et  Maria;  Joannas  Desfoffez,  conjugum;  fufcipientibus  Andréa  Ernefto 
Falle,  Vexillario  in  copiis  J.  B.  Leodienfis  et  Maria  Catharina  Bodeur.  » 

Collationné  à  l'extrait  en  bonne  forme  dépofé  dans  nos  archives  le  3  juillet 
1771  (i)  et  délivré  par  nous  prêtre  de  cette  paroiffe,  fouffigné,  le  9  octo- 
bre 1779. 

Signé  :  L.  Sonnet. 

2.  —  Déclaration  autographe  de  Gretry,  relativement  à  sa  pension. 

Le  fieur  André-Ernefl-Modefte  Grétry,  compofiteur  de  mufique,  né  le  onze 
février  1741  à  Liège,  baptifé  dans  l'églife  de  Notre-Dame  aux  fonts  de  la 
même  ville,  demeurant  actuellement  à  Paris,  rue  Poiffonnière,  vis-à-vis  la  rue 
Beauregard,  déclare  avoir  obtenu  du  Roy  en  1771  une  gratification  annuelle 
de  douze  cents  livres  et  une  pareille  gratification  annuelle  au  mois  d'aouft 
1778.  Ces  deux  penfions  lui  font  dues  pour  l'année  1778,  la  première  penfion 
1,200  et  la  féconde  600  n'ayant  été  employée  que  pour  fix  mois. 

Paris,  ce  7  janvier  1780. 

(^Archives  naliouales,  O',  677.) 


(i)  Pour  son  mariage  avec  Jeanne-Marie  Grandon,  qui   fut   célébré  en   l'église  Saint-Roch  le 
3  juillet  1771. 
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IV 


1787. 


Arrêt  du  Conseil  nommant  André-Ernest-Modeste  Grêtry  inspecteur  de  la 
Comédie-Italienne. 


Le  Roi  s'étant  fait  rendre  compte  des  lois  et  règlemens  intérieurs  relatifs  à 
la  Comédie-Italienne  et  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  le  plus  efficacement  au 
foutien  et  aux  fuccès  de  ce  fpectacle,  foit  en  excitant  l'émulation  des  compo- 
fiteurs,  foit  en  encourageant  le  zèle  des  auteurs,  Sa  Majefté  a  penfé  que  ce 
double  objet  ne  pourroit  être  bien  rempli  que  par  une  infpection  journalière 
confiée  à  un  fujet  capable  de  réunir  les  connoiffances  dramatiques,  l'entente 
de  la  fcène  et  de  la  diftribution  des  chants  à  celles  de  la  compofition  muficale 
qui,  dans  ce  genre  de  fpectacle,  exigent  une  alliance  et  des  rapports  û  inti- 
mes que,  fans  eux,  la  perfection  ne  peut  pas  exifter  ;  confidérant  que  le  fieur 
Grétry  raffenible  toutes  les  connoiffances  qui  peuvent  le  rendre  propre  à  cette 
infpection,  qu'il  a  enrichi  la  Comédie-Italienne  par  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  ont  puiffamment  concouru  au  foutien  et  à  la  fplendeur  de  ce  fpec- 
tacle; qu'il  a  perfectionné  en  France  l'art  du  chant  et  qu'il  eft  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  réputation  dans  fon  état;  Sa  Majefté  a  cru  devoir  récompenfer 
des  talens  fi  diftingués  et  les  encourager  par  une  marque  particulière  de  fa 
bienveillance  :  A  quoi  voulant  pourvoir,  ouï  le  rapport,  le  Roi  étant  en  fon 
Confeil  a  ordonné  et  ordonne  ce  qui  fuit  : 

Article  I. 

Sa  Majefté  a  commis  et  commet  le  fieur  Grétry  pour  faire  les  fonctions 
d'infpecteur  de  la  Comédie-Italienne. 

Article  II. 

Il  fe  rendra  régulièrement  en  cette  qualité  aux  aflemblées  qui  feront  indi- 
quées par  l'adminiftration  de  ce  fpectacle. 
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Article  III. 

Il  rendra  compte  aux  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre  des  abus  qu'il 
aura  remarqués  et  leur  propofera  les  moj'ens  d'y  remédier  :  il  leur  indiquera 
ceux  qui  lui  paroîtront  les  plus  propres  à  concourir  aux  luccès  de  ce  fpectacle 
et  à  aflurer  fon  exiftence. 

Article  IV. 

Sa  Majefté  ayant  jugé  à  propos  d'y  attacher  pendant  une  partie  de  l'année 
une  troupe  de  bouffons  italiens  (i),  elle  a  ordonné  et  ordonne  au  fieur  Grétry 
d'arranger  les  poèmes  afin  qu'il  exifte  entre  eux  et  la  mufique  italienne  l'ac- 
cord le  plus  capable  de  flatter  et  de  fixer  le  goût  du  public  pour  ce  genre  de 
fpectacle  :  à  l'effet  de  quoi  il  fera  donné  audit  fieur  Grétry  toutes  facilités  et 
il  fera  libre  d'employer  pour  fes  opérations  des  poètes  italiens  ou  françois 
ainfi  qu'il  le  jugera  convenable  pour  le  plus  grand  avantage  de  la  Comédie- 
Italienne  et  pour  le  public. 

Article  V. 

A  compter  de  Pâques  prochain,  le  fieur  Grétry  jouira  jufqu'à  fon  décès 
d'une  part  entière  dans  les  produits  de  la  Comédie-Italienne  et  cette  part  en- 
tière lui  fera  payée  aux  époques  ordinaires  par  le  caiflier  de  la  Comédie,  fans 
préjudice  et  indépendamment  de  fes  droits  comme  auteur  qui  continueront  de 
lui  être  payés  à  l'ordinaire. 

Article  VI. 

Le  fieur  Grétry  afliftera  aux  aflemblées,  comités,  lectures  des  pièces,  et  il 
jouira  de  même  que  les  Comédiens  des  droits  de  préfence  et  de  jetons. 

Article  VII. 

Sa  Majefté  veut  et  entend  que  ledit  fieur  Grétry  continue  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  la  perfection  du  fpectacle  fournis  à  fon  infpection  et  d'indiquer 


(i)  Ces  bouffons  italiens  ou  chanteurs  bouffes  ne  parurent  jamais  à  la  Comédie-Italienne;  mais 
en  1789  ils  donnèrent  des  représentations  sur  un  théâtre  qui  fut  ouvert  alors  et  qui  s'appelait 
Théâtre  de  Monsieur. 
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par  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  le  chemin  de  la  gloire  aux  jeunes  compofi- 
teurs  qu'il  aidera  de  fes  conleils,  ainfi  que  les  fujets  qui  annonceront  des  dif- 
pofitions  marquées  pour  l'art  du  chant. 

Fait   au    Confeil    d'État    du    Roi,   Sa  Majefté  y  étant,  tenu  à  Yerfailles 
le 1787. 

(^Archives  nationales,  O',  848.) 


GUÉDON  (Barbe-Suzanne  BERTINAZZI,  femme  d'AL- 
BAN-Louis  BACQUOY). 

Voy.  Bertinazzi  (Charles-Antoine). 


I 


SABELLE  (Françoise-Marie-Apolline  BIAN- 
COLELLI,  femme  de  M.  Constantin  de 
TURGIS,  dite). 

Voy.  BiANCOLELLi  (DOMINIQUE)  ;  Lalande  (Makie-Thérèse  de)  ;  ROMA- 
GNESi  (Marc- Antoine). 


I 


SABELLE  (Ursule  ASTORI,  dite),  dite  la  Cantarina, 
Voy.  Sticotti  (Fabio). 


^ 


ÉRATON  (Jean-Joseph),  dit  Pierrot. 

Voy.  Ghérardi  (Évariste),  note  du  document  coté  I  ;  Mansac  (Fran- 
çois) ;  RoMAGNESi  (Marc- Antoine). 


JULIEN.  Ce  comédien  faisait  partie  de  la  troupe  de  Versailles 
quand  un  ordre  de  début,  en  date  du  14  août  1770,  l'appela  à 
la  Comédie-Italienne,  où  il  parut  pour  la  première  fois,  le  5  sep- 
tembre, par  les  rôles  du  prince  dans  Ninette  à  la  cour,  parodie  de 
Favart,  et  de  Dorlis  dans  Isabelle  et  Gertriide,  comédie  en  un  acte 
du  même  auteur,  musique  de  Biaise. 

Reçu  à  l'essai  et  aux  appointements,  Julien  ne  tarda  pas  à  se 
concilier  la  faveur  du  public  par  la  beauté  de  sa  voix  et  par  l'intel- 
ligence de  son  jeu. 

On  citera  parmi  ses  meilleures  créations  le  rôle  de  Vamoureux 
dans  la  Bona  figliiiola,  opéra  comique  en  trois  actes  traduit  de 
l'italien  et  parodié  sur  la  musique  de  Piccini  par  Cailhava,  qui  fut 
représenté  le  17  juin  1771  ;  CUon  dans  V Ami  de  la  maison,  corné- 
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die  de  Marmontel,  musique  de  Grétry,  représentée  le  14  mai  1772 
et  où  il  parut,  dit  Marmontel  lui-même,  «  avec  une  voix  bril- 
lante, une  action  vive,  une  tournure  lefte  »  ,  et  enfin  le  rôle 
d'homme  dans  une  pièce  à  deux  personnages  intitulée  la  Ressource 
comique,  paroles  d'Anseaume,  musique  de  Mairault,  qui  fut  jouée 
le  22  août  1772.  Dans  cette  comédie,  Julien,  qui  faisait  trois  per- 
sonnages, celui  d'un  valet,  celui  d'un  amoureux  aimé  et  celui 
d'un  robin  disgracié,  développa,  pour  employer  l'expression  d'un 
contemporain,  une  grande  variété  de  jeu. 

Reçu  à  part  entière  en  1775,  Julien  prit  sa  retraite  à  la  clôture 
de  1780  et  mourut  peu  après. 

Sa  femme,  actrice  pensionnaire  à  la  Comédie-Française  en 
1779,  fut  admise  au  même  titre  à  la  Comédie-Italienne  en  1780 
et  fut  reçue  sociétaire  à  ce  dernier  théâtre  l'année  suivante.  Au 
commencement  de  1789  elle  était  encore  attachée  à  la  Comédie- 
ItaHcnne. 

{Les  Spectacles  de  Paris,  1771,  1780,  1781,  17S2, 
1789. —  Mémoires  secrets,  XV,  121;  XIX,  327; 
XXIV,  204.  — Journal  de  Paris,  1780,  51  mars. 
—  Mémoires  de  Marmontel,  III,  137.) 

I 

1770.  —  14  août. 
Ordre  de  début  pour  le  sieur  Julien. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi, 

Ordonnons  aux  comédiens  italiens  de  Sa  Majefcé  de  laiffer  débuter  fur  leur 
théâtre  le  fieur  Julien  dans  les  rôles  d'amoureux  afin  que  nous  puiffions  juger 
de  fes  talens. 

A  Paris,  ce  14  août  1770. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

{Archives  nationales,  C,  846.) 
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II 


1775.  —  28  mai. 
Julien  obtient  part  entière. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France  et  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi  ; 

Nous  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi, 

Avons  accordé  au  fieur  Julien  un  quart  de  part  d'augmentation  pour  faire 
avec  les  trois  autres  quarts  dont  il  jouit  déjà  fa  part  entière,  à  la  charge  par 
lui  de  continuer  à  fe  rendre  utile  dans  tout  ce  qui  fera  néceffaire  pour  le  fer- 
vice  du  public  et  de  la  Cour. 

Paris,  ce  28  mai  1775. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu  ;  le  Duc  de  Duil\s. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 


III 


1780.  —  16  février, 
Julien  demande  et  obtient  son  congé  de  retraite. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi, 

Avons  accordé  au  fieur  Julien,  comédien  italien  ordinaire  du  Roi,  fon  congé 
de  retraite  qu'il  nous  a  demandé  à  commencer  à  Pâques  prochain. 

Fait  à  Paris,  ce  i6  février  1780. 

Archives  nationales,  O',  846.) 


^>9^^*^ 


L 


ACAILLE  (M'"=) .  C'est  à  M .  de  Beaumont,  ar- 
chevêque de  Paris,  bien  connu  pour  la  rigidité  de 
ses  principes,  que  M'"''  Lacaille  dut  son  admission 
à  la  Comédie-Italienne.  Le  prélat  était  intimement 
lié  avec  le  maréchal  duc  de  Richelieu,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi,  et  il  vint  un  jour  solliciter  de  ce  dernier  un 
ordre  de  début  dans  l'emploi  des  duègnes  pour  sa  protégée  dont 
il  vantait  les  mœurs  et  l'honnêteté.  La  singularité  du  cas  engagea 
le  maréchal  à  signer,  le  27  novembre  1780,  l'ordre  de  début 
demandé,  et  M™''  Lacaille  parut  à  la  Comédie-Itahenne  le  2  dé- 
cembre suivant,  dans  le  rôle  d'Hélène  de  Silvain,  paroles  de 
Marmontel,  musique  de  Grétry.  Le  Journal  de  Paris  du  lende- 
main rendit  compte  de  son  début  en  ces  termes  : 


La  demoilelle  Lacaille  a  débuté  Iiicr  parle  rôle  d'Hélène  dans  Silvain.'E\\& 
y  a  reçu  des  applaudiffemens  mérités.  Elle  a  de  l'agrément  et  de  l'adrefTe 
dans  le  chant,  de  la  fraîcheur  dans  la  voix,  la  connoiffance  de  la  fcène  et  un 
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débit  raifonnable.  Après  ce  jufle  éloge,  qu'il  nous  foit  permis  d'obfervcr 
qu'une  duègne  qui  choifit  pour  début  le  rôle  d'Hélène  ne  doit  pas  s'attendre 
à  voir  juger  fon  talent  dans  cet  emploi.  Ce  rôle  ne  peut  guère  fervir  qu'à 
faire  connoître  la  voix  et  l'on  peut  y  réuffir  fans  prouver  aucun  talent  pour 
l'emploi  des  duègnes.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'efl:  que  la  demoifelle 
Lacaille  nous  a  paru  bien  dans  Hélène,  c'efl;  ce  qu'elle  a  voulu  prouver  fans 
doute  et  c'eft  ce  qu'elle  a  prouvé  en  eff'et. 

Elle  joua  ensuite  Claudine  dans  le  Maréchal  ferrant,  paroles  de 
Quêtant,  musique  de  Philidor;  Blaisine  dans  Biaise  le  savetier, 
paroles  de  Sedaine,  musique  de  'Ph'ûidor  ;  Jacqueline  dans  le  Maître 
en  droit;  la  vieille  dans  la  Fée  Urgèle,  ou  Ce  qui  plaît  aux  dames, 
paroles  de  Favart,  musique  de  Duni;  la  mère  Bohi  dans  Rose  et 
Colas,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Monsigny;  Aline  dans  la 
Belle  Arsène,  paroles  de  Favart,  musique  de  Monsigny,  etc.,  etc. 

M""^  Lacaille  fut  reçue  le  10  février  1781  à  l'essai  et  aux  appoin- 
tements de  1,800  livres. 

En  1788,  elle  était  encore  attachée  à  la  Comédie-Italienne,  et 
une  note  manuscrite  du  comité  du  théâtre,  où  se  trouve  consignée 
l'opinion  de  l'administration  sur  chacun  des  artistes  qui  compo- 
saient alors  la  compagnie,  s'exprime  en  ces  termes  sur  son  compte  : 
«  M""^  Lacaille,  inutile  pour  les  rôles,  mais  muficienne  et  très- 
bonne  pour  les  chœurs.  » 

(^Archives  natiottales,  O',  S48.  —  Les  Spectacles 
de  Paris,  1782.  —  Journal  de  Paris,  1780, 
3  décembre.  —  Vie  privée  du  maréchal  de 
Richelieu,  II,  367.) 


1780.  —  27  novembre. 
Ordre  de  début  pour  Mesdames  Lacaille  et  Rosamhert. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi, 

Ordonnons  aux  comédiens  italiens  ordinaires  du  Roi  de  laiffer  débuter  fur 


Lafond. — Lalande.  273 


leur  théâtre  les  dames  Lacaille  et  Rofambert  (i),  afin  que  nous  puiffions  juger 
de  leurs  talens. 


Paris,  ce  27  novembre  1780. 

{Archives  nationales,  O',  846.) 


Signé  :  Le  Maréchal  de  Richelieu. 


L 


AFOND  (Rosalie). 

Foy.  Collet  (M"")  ;  Dehesse  (Jean-Baptiste-François). 


LALANDE  (Marie-Thérèse  de),  née  à  Paris  vers  1691. 
Après  avoir  joué  pendant  quelques  années  dans  diverses 
troupes  de  province,  M"^  de  Lalande  vint  à  Paris  en  1719  et  dé- 
buta à  la  Comédie-Française,  sous  les  auspices  du  comédien  Le- 
grand  dont  elle  avait  reçu  les  conseils,  par  les  rôles  de  Dorine 
dans  Tartuffe,  et  de  Lisette  dans  les  Folies  amoureuses. 

Malheureusement  son  jeu  déplut  aux  spectateurs  et  elle  ne  fut 
pas  admise.  Elle  retourna  alors  en  province  et  ne  revint  à  Paris 
qu'au  mois  d'août  1721,  époque  où  elle  débuta  à  la  Comédie-Ita- 
lienne par  le  rôle  de  Jiinoji,  dans  une  pièce  française  de  Saint-Yon 
retouchée  par  Dominique  et  Romagnesi  et  qui  a  pour  titre  Danaé. 
Elle  fut  reçue  alors  pour  les  rôles  de  soubrettes  et  à' amoureuses, 
qu'elle  remplit  avec  talent,  et  obtint  une  part  entière  le  1 5  avril 
1727. 

M"^  de  Lalande  mourut  à  Paris,  en  son  domicile  rue  Saint- 
Denis,  le  16  décembre  1738.  Elle  avait  vécu  maritalement  pendant 
de  longues  années  avec  un  comédien  de  la  troupe  italienne,  Pierre- 


(i)  C'était  un  second  début,  car  M"'-  Rosambert  avait  déjà  paru,  le  17  janvier  1770,  à  la  Co- 
médie-Italienne, dans  l'emploi  des  caractères,  par  les  rôles  à&  Jacinthe  à3.n%  \<i  Peintre  amoureux 
de  son  modèle,  paroles  d'Anseaume,  musique  de  Duni,  et  de  Gertrude  dans  Ma^et,  paroles  et  mu- 
sique des  mêmes.  ' 
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François  Biancolelli,  dit  Dominique,  dont  elle  eut,  entre  autres 
enfants,  une  fille  qui  entra  dans  la  même  troupe,  où  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  M"*^  Biancolelli,  et  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut. 

(^Archives  nationale!,  Y,    ii-,o63.  —   Diclionnahe 
des  Théâtres,  HI,  256.) 


I 

1725.  —  15  avril. 
Augmenlalion  d'un  quart  de  part  accordée  à  M"'-'  Marle-Thércse  de  Lalande. 

Nous  duc  de  Mortemart,  pair  de  France,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  pre- 
mier gentilhomme  de  fa  chambre,  mandons  et  ordonnons  aux  comédiens  ita- 
liens, fuivant  l'intention  de  Sa  Majcfté  et  les  repréfentations  qu'ils  nous  ont 
faites  fignées  de  la  plus  grande  partie  des  acteurs  et  actrices  de  ladite  troupe, 
d'augmenter  la  demi-part  dont  jouiffoit  ci-devant  la  demoifelle  de  Lalande 
d'un  quart  de  part  en  fus,  attendu  l'utilité  dont  elle  eft  à  ladite  troupe  pour 
remplir  les  rôles  des  pièces  françoifes.  Et  commencera  ladite  demoifelle  de 
Lalande  à  jouir  dudit  quart  de  part  d'augmentation  à  compter  du  lendemain 
de  la  Quafimodo,  etc. 

Fait  à  Verfailles,  le  15'^  avril  1725. 

Signé:  Le  Duc  de  Mortemart. 

(^Archives  uaiionales,  G',  <S46.) 


Il 


1727.  —  15  avril, 
^fiie  Marie-Thérèse  de  Lalande  obtient  part  entière. 

Nous  duc  de  Gefvrcs,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi,  mandons  et  ordonnons  aux  comédiens  italiens,  fuivant  l'intention  de 
Sa  Majefté,  qu'ils  aient  à  faire  jouir  la  demoifelle  de  Lalande  d'un  quart  de 
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part  pour  faire,  avec  trois  quarts  de  part  dont  elle  jouit  actuellement,  une  part 
entière  et  ce  à  commencer  du  lendemain  de  la  Quafimodo,  etc. 
Fait  à  Vcrfailles,  le  15  avril  1727. 

Signé  :  Le  Duc  de  Gesvres. 

{Archives  nationales,  O',  846.) 


III 


1734.  —  Mai. 

j\flle  Marlc-Tbêrcse  de  Lalande  est  menacée,  injuriée  et  traitée  de  voleuse 
par  ses  domestiques. 

L'an  1734,  le  mercredi  26  mai,  de  relevée,  eft  venue  en  l'hôtel  de  Jofeph 
Aubert  et  comparue  par-devant  nous  Claude  Sautel,  etc.,  pour  l'abfencedudit 
M"^  Aubert,  notre  confrère,  demoifelle  Marie-Thérèfe  de  Lalande,  fille  ma- 
jeure et  l'une  des  comédiennes  italiennes  ordinaires  du  Roi,  demeurant  rue 
Deux-Portes-Saint-Sauveur  :  Laquelle  nous  a  fait  plainte  contre  le  nommé 
Sulleau  dit  Picard,  ci-devant  laquais  de  défunt  Pierre-François  Biancolelli  dit 
Dominique,  comédien  italien  ordinaire  du  Roi  ;  Louife  Boucard,  femme  du 
nommé  Paixla,  cuifinière  du  défunt,  et  depuis  entrée  au  fervice  de  la  demoi- 
felle comparante,  et  encore  contre  Madeleine  Boucard,  mère  de  ladite  femme 
Paixla,  lavcufe  d'écuelles  dudit  défunt,  et  Thétèfe  Boucard,  femme  du  nommé 
Dubéquet,  femme  de  chambre  de  la  plaignante  ;  et  dit  que,  depuis  plus  de 
quinze  ans  elle  a  vécu  avec  ledit  défunt  ficur  Dominique,  bu,  mangé,  tenu 
ménage  et  dépenfe  journalière  à  frais  communs,  quoiqu'elle  demeurât  dans 
une  autre  maiibn,  le  tout  au  vu  et  au  fu  de  la  famille  du  défunt  et  des  voi- 
fms;  ce  qui  a  duré  jufqu'au  dimanche  2  mai  préfent  mois,  jour  du  décès  dudit 
Heur  Dominique,  arrivé  entre  les  cinq  et  fix  heures  du  foir(i).  A  l'inftant 
duquel  décès,  ledit  M^  Aubert,  commiffaire,  elT:  venu  à  la  réquifition  de  dame 
Marie-Françoife  Biancolelli,  veuve  de  melïïre  Charles  Conftantin  de  Turgis 
des  Chaifes(2),  chevalier,  vivant  capitaine  au  régiment  des  gardes  françoifes, 


(i)  Il  est  assez  étrange  de  voir  M'ii:  de  Lalande  se  tromper  aussi  complètement  sur  l'époque  de 
la  mort  de  Pierre-François  Biancolelli,  arrivée,  non  pas  comme  il  est  dit  ici  le  2  mai,  mais  bien  le 
iS  avril  1734,  ce  qui  est  prouve  et  par  l'acte  mortuaire  lui-même  dont  Jal  a  donné  un  extrait  à  la 
page  217  de  son  Dictionnaire,  et  par  les  scellés  apposés  au  domicile  du  défunt  le  jour  même  du 
décès  par  le  commissaire  Aubert,  scellés  qui  sont  conservés  aux  Archives  n.itionales  sous  la  cote 
Y,  14,059. 

(2)  Connue  dans  l'ancienne  troupe  italienne  sous  k-  nom  d'IsabjUe.  11  a  été  question  plus  haut 
de  son  m.ariaare  avec  M.  de  Turgis. 
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fœur  dudit  défunt  et  fa  préfomptive  héritière  :  Laquelle,  en  la  préfence  de 
la  comparante  et  de  celle  de  meffire  Charles-Dominique  de  Turgis  des  Chaifes, 
chevalier,  ancien  officier  au  régiment  royal  des  vaiffcaux,  fils  de  ladite 
dame  Turgis  et  neveu  dudit  défunt,  a  appofé  les  fcellés  dans  l'appartement 
dudit  défunt  excepté  dans  une  feule  chambre  faifant  partie  de  la  location 
dudit  défunt,  laquelle  étoit  occupée  par  les  deux  enfans  de  la  plaignante  et 
dudit  défunt  et  éloit  meublée  de  meubles,  linges  et  hardes  appartenant  à  la 
plaignante,  et  qu'elle  a  ledit  jour  fait  enlever  par  les  fufnommés  domeftiques, 
en  préfence  et  du  confentement  defdits  fieurs  et  dame  de  Turgis  et  autres,  et 
a  fait  venir  en  fa  maifon  avec  elle  lefdits  deux  enfans  ;  que  par  charité  elle 
auroit  retenu  à  fon  fervice  tant  ledit  Sullcau  que  ladite  femme  Paixla,  do- 
meftiques  dudit  défunt,  même  retiré  ladite  Boucard  mère.  Q.ue  le  famedi,  22 
du  préfent  mois,  ayant  dit  à  ladite  femme  Boucard,  fa  femme  de  chambre, 
qu'elle  vouloit  arranger  fon  ménage,  compter  fon  linge,  en  préfence  dudit 
Sulleau,  Madeleine  Boucard  et  Louife  Boucard,  ces  quatre  domeftiques  fe 
feroient  emportés  avec  fureur  contre  la  plaignante,  lui  auroient  dit  toutes 
fortes  d'injures,  fait  toutes  fortes  de  menaces,  ce  qui  auroit  engagé  la  plai- 
gnante d'envoyer  chercher  ledit  M^  Aubert,  commiffaire,  pour  leur  impofer 
filence  ;  et,  en  fa  préfence,  la  plaignante  donna  congé  auxdits  domeftiques  et 
paya  ladite  Thérèfe  Boucard  à  laquelle,  par  grâce  et  pour  lui  donner  le  tems 
de  faire  fon  déménagement,  elle  accorda  de  refter  jufqu'au  mardi  fuivant.  Que 
le  lendemain  dimanche,  ladite  Thérèfe  Boucard  eut  l'infolence  de  décacheter 
une  lettre  venant  de  Lyon  à  l'adreffe  de  la  plaignante,  qu'elle  recacheta  après 
l'avoir  lue  avec  fon  mari  et  la  remit  au  garçon  du  fieur  Delahaye,  chirur- 
gien. Que  ledit  jour  la  plaignante  donna  congé  audit  Sulleau  et  à  ladite 
femme  Paixla  et  les  paya  de  leurs  gages,  et  lefdits  particuliers  en  fortant  ont 
réitéré  leurs  injures  et  menaces.  Tous  lefdits  particuliers  non  contens  des 
infultes  par  eux  faites  font,  le  lendemain  matin,  25  dudit  mois,  venus  dans  la 
maifon  de  la  plaignante  dans  la  vue  de  continuer  leurs  infultes  ;  mais  que  ne 
l'ayant  trouvée,  ils  fe  font  contentés  de  crier  dans  la  cour  à  haute  voix  contre 
la  plaignante,  de  dire  de  nouvelles  injures  et  faire  de  nouvelles  menaces, 
entre  autres  qu'ils  feroient  bien  repentir  la  plaignante  de  les  avoir  mis  dehors 
et  que,  pour  fe  venger,  ils  diroient  partout,  même  dépoferoient  qu'elle  avoit 
volé  la  fucceffion  dudit  défunt  fieur  Dominique.  Qu'enfin  cejourd'hui,  onze 
heures  du  matin,  lefdites  Madeleine  et  Louife  Boucard  font  venues  à  ladite 
maifon  fous  prétexte  de  demander  leur  linge  et  ont  réitéré  les  mêmes  injures 
et  menaces  à  l'occafion  de  ce  que  la  plaignante  leur  avoit  montré  qu'il  lui 
manquoit  bien  des  chofes.  Et  comme  lefdits  particuliers  ne  ceft"ent  de  tenir 
dans  le  voifinagc  leurs  mauvais  difcours  contre  la  plaignante  qui  n'a  fait 
autre  chofe  en  enlevant  les  meubles  que  ce  qui  lui  étoit  permis  et  que  c'eft 
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un  deffein  prémédité  de  leur  part  de  lui  faire  tort,  elle  efl:  venue  nous  rendre 
la  préfente  plainte. 

Signé  :  Lalande  ;  Sautel. 

Et  le  dimanche  30  dudit  mois  de  mai,  audit  an,  eft  comparue  en  notre 
hôtel  et  par-devant  nous  M"  Aubert,  ladite  demoifelle  de  Lalande  :  Laquelle, 
etc.,  nous  a  rendu  plainte  contre  ladite  Boucard,  femme  Dubéquet,  et  contre 
ledit  Dubéquet,  fon  mari  ;  et  nous  a  dit  qu'hier,  entre  une  heure  et  deux 
heures  de  relevée,  ladite  femme  Dubéquet  eft  venue  lui  rapporter  une  petite 
chemife  d'enfant  et  un  petit  morceau  de  toile  appartenant  à  elle  plaignante 
et  en  lui  remettant  ladite  chemife  et  ledit  morceau  de  toile,  l'a  de  nouveau 
infultée  et  s' eft  emportée  violemment  contre  elle  en  frappant  de  toutes  fes 
forces  fur  la  table  et  réitérant  fes  injures  et  menaces,  de  forte  qu'elle  plai- 
gnante s' eft  vue  obligée  de  la  mettre  hors  de  chez  elle  et  de  lui  faire  fermer 
la  porte  au  nez.  Qu'environ  deux  heures  après  ledit  Dubéquet,  fon  mari,  eft 
venu  dans  la  maifon  d'elle  plaignante  pour  lui  parler  et  à  deffein  de  l'infulter; 
mais  elle  plaignante  n'ayant  pas  voulu  lui  parler,  il  a  dit  à  fes  domeftiques 
qu'il  étoit  venu  pour  favoir  d'où  vient  qu'elle  avoit  mis  fa  femme  dehors  et  en 
favoir  la  raifon.  Et  comme  elle  plaignante  fe  trouve  tous  les  jours  expofée  à 
être  infultée  par  ladite  femme  Dubéquet,  elle  eft  venue  de  nouveau  nous  rendre 
la  préfente  plainte. 

Signé  :  Lalande. 

(Archives  nationales,  Y,  14,059.) 

Yoy.  B1AXCOLELLI  (Dominique);  Dehesse  (Jean-Baptiste-François). 


X^AMBERT  (M"0- 

Voy.  M0ULINGHEN  (M">e). 


L 


ANGE  (M.). 

Voy.  LoLLi  (Jean-Baptiste-Ange-Augustin). 


L 


ARUETTE  (Marie-Thérèse  VILLETTE,  mariée  à  Jean- 
Louis).  Fille  d'un  maître  tailleur.  M"'  Villette  naquit  à  Paris 
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rue  Taillepain,  le  6  mars  1744  et  fut  baptisée  le  même  jour  en 
l'église  Saint-Merry.  Ses  parents  ayant  remarqué  en  elle  quelques 
dispositions,  lui  firent  donner  des  leçons  de  musique  par  un  artiste 
nommé  Champion,  qui  la  mit  en  état  d'entrer  au  théâtre  de 
rOpéra-Comique,  où  elle  parut  au  mois  d'août  1758  pendant  la 
foire  Saint-Laurent.  Peu  après,  elle  se  fit  admettre  à  l'Académie 
royale  de  musique  et  y  chanta  avec  un  grand  succès  le  rôle  de 
Colette  dans  le  Devin  du  village. 

Le  II  août  1761,  un  ordre  du  duc  d'Aumont,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi,  l'appela  à  la  Comédie-Italienne, 
où  elle  débuta,  le  7  septembre,  par  les  rôles  de  Nicctte  dans  Vile 
des  Fous,  paroles  d'Anseaume,  musique  de  Duni,  et  de  Zéobine 
dans  la  Servante  maîtresse,  comédie  en  deux  actes  de  Baurans, 
musique  de  Pergolèse.  En  dépit  de  certains  critiques  qui  trou- 
vèrent que  la  jeune  actrice  n'avait  ni  chaleur,  ni  sentiment,  qu'elle 
était  d'une  gaucherie  et  d'une  maussaderie  insupportables,  et 
qu'elle  n'avait  des  poumons  que  pour  crier,  il  est  positif  qu'elle 
fut  très-applaudie.  La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  en  fournir, 
c'est  que  deux  mois  après  son  début  elle  fut  reçue  à  demi-part 
et  qu'elle  obtint  la  part  entière  l'année  suivante. 

A  cette  époque,  M""  Villette  épousa  un  ancien  acteur  de 
rOpéra-Comique,  passé  depuis  peu  à  la  Comédie-Italienne,  Jean- 
Louis  Laruette,  qui  est  resté  célèbre  par  son  talent  musical  et  par 
la  manière  inimitable  dont  il  rendit  les  rôles  ridicules  de  baillis, 
de  cassandres  et  de  pères-dindons. 

Les  dispositions  naturelles  dont  était  douée  M"**  Laruette 
furent  cultivées  par  elle  avec  un  soin  assidu.  Un  travail  constant, 
une  application  singulière  lui  acquirent  une  perfection  de  jeu  et  de 
chant  que  tous  les  contemporains  ont  constatée  et  qu'ils  applau- 
dirent en  elle  dans  Isabelle  et  Gertrude,  dans  la  Rosière  de  Salency, 
dans  la  Buona  Figliuola,  dans  Zémire  et  A:(or,  dans  VJini  de  la 
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maison  et  surtout  dans  le  Magnifique,  où  elle  remplissait  le  rôle 
de  Clémentine.  «  La  délicieufe  fcène  de  la  rofe,  dit  Grimm,  fut 
pour  ainfi  dire  tout  entière  fon  ouvrage.  Elle  y  répandoit  un  mé- 
lange de  décence  et  d'intérêt  dont  la  magie  eft  inexprimable. 
C'efl  un  mot  fingulier  peut-être,  mais  plein  de  vérité  que  celui 
de  M""=  d'Houdetot  qui  difoit  que  «  dans  ce  moment-là  M"'=  La- 
ruette avoit  de  la  pudeur  jufque  dans  le  dos.  » 

Malheureusement,  M™''  Laruette  était  d'une  santé  très-délicate, 
et  la  maladie  la  tint  trop  souvent  éloignée  du  théâtre.  En  1777, 
elle  demanda  son  congé  de  retraite  et  après  avoir  joué,  le  jeudi 
13  mars,  pour  la  dernière  fois  dans  VAmi  de  la  maison,  elle  quitta 
le  théâtre  avec  une  pension  de  1,500  livres  accordée  à  ses  bons  et 
anciens  services. 

Un  document  pubUé  plus  loin  nous  montre  cette  actrice  à  peine 
âgée  de  quinze  ans,  cédant  aux  mauvais  conseils  d'un  séducteur 
habile  et  abandonnant,  pour  le  suivre,  la  maison  paternelle.  Cette 
erreur  d'un  moment,  que  l'inexpérience  de  la  jeune  fille  rendait  si 
excusable,  fut  rachetée  par  la  vie  tout  entière  de  la  femme,  vie 
honorable  et  digne  à  tous  les  points  de  vue,  qui  lui  fit  porter 
jusque  dans  ses  rôles  la  réserve  et  la  tenue  parfaites  qu'elle 
montrait  dans  son  existence. 

Quoique  sa  fortime  ne  fût  pas  considérable.  M'"''  Laruette 
n'épargna  cependant  rien  pour  l'éducation  d'une  jeune  sœur 
qu'elle  avait,  mais  elle  s'abstint  de  lui  faire  apprendre  la  musique 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  voulût  entrer  au  théâtre. 

M""^  Laruette  était  encore  vivante  au  commencement  de  1789. 
Quant  à  son  mari,  il  prit  sa  retraite  à  la  clôture  de  1778  et  mourut 
à  Paris  le  10  janvier  1792. 

(^Archives  uatioitalcs.  G',  S47.  —  Les  Spcctnclcs  de 
Paris,  1762.  —  Grimm,  Correspondance  liilc- 
raire,\\\,    306;    IX,  330.   —  Mémoires  secrets, 

I,  53;   XIX,    164,    327.   —  Journal  de  Paris, 
1777,   1-]  mars.  —  Mémoires  de  Goldoni,  III, 

II.  —  Mémoires  de  M  "<■■  Lebrun,  I,  137.) 
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1759.  —  feptembre. 

Jacques  Fillette,  marchand  tailleur,  et  sa  femme  rendent  plainte  contre  un  receveur 
cénéral  des  finances  qui,  par  deux  fois,  avait  fait  quitter  la  maison  paternelle  à 
M'ie  Marie-Thérèse  Fillette,  leur  fille. 

L'an  17.59,  le  jeudi  27  feptembre,  onze  heures  du  matin,  en  l'hôtel  et  par- 
devant  nous  François  Merlin,  etc.,  font  comparus fieur  Jacques  Villette,  maître 
et  marchand  tailleur  à  Paris,  et  demoifelle  Marie-Claude  Lorin,  fon  époufe, 
demeurant  rue  d'Orléans,  paroiffe  St-Euftache  :  Lefquels  nous  ont  rendu 
plainte  contre  le  fieur  Millet,  receveur  général  des  finances  de  Bourbonnois, 
et  dit  que  Marie-Thérèfe  Villette,  leur  fille,  âgée  de  1 5  ans,  ayant  de  grands 
talens  pour  la  mufique,  et  fe  fentant  du  penchant  pour  le  théâtre,  les  plai- 
gnans,  qui  font  chargés  de  famille  et  n'ont  pas  de  fortune,  fe  font  prêtés  aux 
vues  de  leurdite  fille  et  ont  confenti  de  la  préfenter  à  l'Opéra  où  elle  a  été 
admife  depuis  environ  un  an  ;  qu'en  fe  déterminant  au  parti  qu'avoit  pris 
cette  jeune  perfonne,  ils  ne  fe  propofoient  autre  chofe  que  de  lui  affurer  un 
bien-être  feulement  par  les  appointemens  qu'elle  pourroit  retirer  de  la  place 
qu'elle  rempliroit,  efpérant  que  fa  conduite  d'ailleurs  feroit  bonne  et  ne  leur 
donneroit  aucune  mortification  ;  qu'en  effet,  pendant  plus  de  fix  mois  elle  a 
mené  une  vie  régulière  et  à  la  fatisfaction  des  plaignans  qui  l'ont  toujours 
logée  chez  eux  et  en  ont  toujours  pris  foin;  qu'il  y  a  environ  fix  mois  ledit  Millet 
s'eft  introduit  chez  les  plaignans  fous  le  prétexte  de  la  faire  repréfenter  dans  les 
fêtes  que  donnoit  M.  Le  Normand  ('),  fermier  général,  à  Étiolles  ;  que  ces  fêtes 
ont  donné  occafion  audit  fieur  Millet  d'avoir  des  circonftances  particulières 
avec  ladite  Villette  dans  lefquelles  il  a  trouvé  le  moyen  de  gagner  fon  efprit; 
qu'il  a  continué  fes  affiduités  auprès  d'elle  en  venant  chez  les  plaignans  et 
contre  leur  gré,  puifque  par  plufieurs  fois  ils  l'ont  prié  de  ceffer  fes  vifites,  mais 
c'a  été  une  occafion  de  trouble  dans  la  maifon  des  plaignans.  Ladite  Villette, 
féduite  par  ledit  Millet,  trouvoit  mauvais  que  les  plaignans  le  reçuffent  mal 
et  fe  prêtoit  à  des  rendez-vous  et  à  fe  laiffer  conduire  par  ledit  Millet  lorf- 
qu'elle  alloit  et  revenoit  de  l'Opéra  ;  que  les  plaignans,  mécontens  des  fré- 
quentes vifites  et  des  afllduités  dudit  Millet  qui  étoient  au  point  de  lui  faire 
manquer  fon  fervice  à  l'Opéra,  lui  ont  notifié  clairement  qu'ils  n'entendoient 
plus  qu'il  vînt  chez  eux  davantage,  et  c'eft  de  là  que  ledit  Millet  a  pris  le 
parti  d'enlever  la  fille  des  plaignans  de  chez  eux  le  jour  d'hier;  que  leurdite 


(i)  Le  mari  de  la  marquise  de  Pompadour. 
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fille  eft  partie  à  trois  heures  de  l'après-midi  et  n'eft  pas  revenue  coucher  ; 
que  les  plaignans  fâchant  que  ledit  Millet  avoit  des  liaifons  avec  la  nommée 
Naudat,  marchande  de  tabac,  rue  de  Cléry,  et  s'imaginant  qu'il  avoit  pu  la 
placer  dans  cette  maifon,  y  ont  été  ce  matin,  et  en  effet  l'ont  trouvée  logée 
dans  une  chambre  garnie  au  quatrième  étage  ;  qu'ils  ont  trouvé  auffi  ledit 
Millet  ;  qu'ils  ont  emmené  malgré  elle  et  ledit  Millet  ladite  Villette  à  l'aide 
de  plufieurs  amis  dont  ils  s'étoient  fait  accompagner,  et  comme  ils  ont  inté- 
rêt de  fe  pourvoir  contre  ledit  Millet,  ils  ont  requis  acte  de  la  préfente  plainte. 

Signé  :  Villette. 

Et  le  vetidredi  28  dudit  mois  de  feptembre  audit  an,  deux  heures  de  relevée, 
etc.,  eft  comparu  ledit  fieur  Villette,  lequel  nous  a  dit  que  ladite  demoifelle 
Villette  étant  et  demeurant  chez  lui  et  l'ayant  empêchée  de  fortir  aucune- 
ment, cependant  elle  a  fait  tant  de  fupplications  et  de  promeffes  qu'à  l'avenir 
on  n'auroit  plus  lieu  d'être  mécontent  d'elle,  que  le  plaignant  et  fa  femme  fe 
font  déterminés  à  laiffer  aller  leurdite  fille  au  magafm  de  l'Opéra  pour  y  faire 
la  répétition  ;  que  depuis  dix  heures  du  matin  qu'elle  eft  partie  elle  n'eft  pas 
revenue,  et  le  plaignant  n'en  a  aucune  nouvelle  telles  recherches  qu'il  ait 
faites  ;  que  depuis  ce  moment  il  a  reconnu  que  c'étoit  ledit  Millet  qui  étoit 
l'auteur  de  l'évafion  de  fadite  fille  par  les  converfations  qu'il  a  fait  tenir  au 
plaignant  par  plufieurs  perfonnes.  Et  comme  il  a  intérêt  d'avoir  raifon  de  ce 
que  deffus,  il  nous  a  requis  acte  de  la  préfente  plainte  (i). 

Signé  :  Merlin  ;  Villette. 

(^Archivas  nationales,  Y,  12,969.) 


II 


1777.  —  10  mars. 

M"e  Marie-Thérèse  Villette,  femme  de  Jean-Louis  Laruette,  obtient  son  congé 
de  retraite  avec  i,^oo  livres  de  pension. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  ; 


(i)  Le  financier 
mer  s'il  y  persista 


Millet,  en  apprenant  que  Villette  avait  porté  plainte,  le  menaça  de  le  faire  enfer- 
...^.  ^  .,  ,  f,^.o.i.>„it.  Villette  croyant  à  une  simple  intimidation  continua  les  poursuites.  Mais  alors 
Millet  le  lit  arrêter  et  conduire  au  For-rÉvéque  où  il  fut  détenu  cinq  jours.  A  sa  sortie  de  prison, 
il  se  rendit  chez  un  commissaire  et  porta  contre  Millet  une  nouvelle  plainte  dans  laquelle  il  l'accu- 
sait de  détention  arbitraire.  On  ignore  comment  tout  cela  se  termina;  très-probablement  par  des 
dommages  et  intérêts  que  le  financier  eut  i  payer  au  tailleur. 
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Nous  maréchal  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi  ; 

Accordons  à  la  dame  Laructte  fa  retraite  qu'elle  nous  a  demandée  avec 
1,500  livres  de  penfion  en  faveur  de  fes  bons  et  anciens  fervices  ;  laquelle 
penfion  aura  cours  à  commencer  de  Pafqucs  prochain  de  cette  atmce. 

Paris,  ce  10  mars  1777. 

Signé  :  Le  Maréchal  duc  de  Richelieu  ;  le  Maréchal  duc  de  Duras. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 

III 

1780.  —  !«''  mai. 
Brevet  d'une  pension  de  i,soo  livres  accordée  par  le  Roi  à  M"^^  Laruelte. 

Brevet  d'une  penfion  de  1,500  livres  en  faveur  de  Marie-Thérèfe  Villette, 
née  à  Paris  le  6  mars  1744,  baptifée  le  même  jour  dans  la  paroiffc  St-Merry 
de  ladite  ville,  époufe  du  fieur  Laruette,  comédienne  ordinaire  du  Roi,  pour 
lui  tenir  lieu  de  la  gratification  annuelle  qui  lui  a  été  accordée  fur  les  dé- 
penfes  extraordinaires  des  menus  plaifirs,  fans  retenue,  en  confidération  de 
fes  fervices,  par  décifion  du  27  juillet  1772. 

!'''■  mai  1780. 

(Pièces  jointes  au  brevet.) 

I .  —  Acte  de  haplcme  de  M™''  Laructle. 

Extrait  du  reglftre  de  baptême  de  l'églife  collégialle  et  paroiffialle  de  St- 
Merry. 

Le  vendredy  fix  mars  mil  fept  cent  quarante  quatre,  a  été  baptifée  Marie- 
Thérèze,  née  le  même  jour,  fille  de  Jacques  Villette,  maître  tailleur,  et  de 
Marie-Claude  Lorain,  fon  époufe,  de  cette  paroifTe,  rueTaillepain.  Leparein: 
Pierrc-Roch  Duparquier,  marchand  bourgeois  de  Paris,  rue  St-Honoré,  pa- 
roiffe  St-Euftache ,  la  mareine  :  Marie-Thérèfe  Boilleau,  époufe  de  Jean- 
Claude  Thiébault,  bourgeois  de  Paris,  rue  du  Temple,  paroifTe  St-Nicolas. 
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2.  —  Déclaralion  autographe  de  M'"^  Laruetie  relativement  à  sa  pension. 

La  dame  Marie-Thérèze  Villette,  femme  Laruette,  cy-devant  comédienne 
Italienne  de  Sa  Majefté,  née  le  fix  mars  mil  fept  cent  quarante  quatre  à  Paris, 
élection  et  généralité  de  ladite  ville,  baptifée  le  6  mars  dans  la  paroiffe  de 
St-Merry  de  ladite  ville,  y  demeurant  à  préfent  rue  Ncuve-d'Orléans,  porte 
St-Deny,  déclare  avoir  obtenu  du  Roy,  le  vingt-fept  juillet  mil  fept  cent 
foixante-douze  une  penfi on  annuelle  de  quinze  cents  livres  fur  les  fonds  extraor- 
dinaires des  menus  qui  lui  étoit  payée  fans  retenue  et  dont  il  luy  reftc  dû 
deux  années  jufqu'au  premier  janvier  mil  fept  cent  quatre-vingt. 

Fait  à  Paris,  le  24  octobre  1779. 

Signé  :  Marie-Thérèse  Villette,  femme  Laruette. 

(^Archives  nationales,  O',  679.) 

Voy.  Ménard  (M"'=)  ;  Thomassin  (Guillaume-Adrien  Visentini  dit). 


LÉANDRE    (Charles-Virgile    ROMAGNESI    de    BEL- 
MONT,  dit). 

Foy.  R0MAGNESI  DE  Belmont  (Charles-Virgile). 


L 


EFEVRE  (M"0. 

Foy.  DuFAYEL  (M'i^-)  ;  Dugazo\  (M^c). 


IEJEUNE  (Jean-François),  Après  avoir  étudié  la  peinture 
_iCt  joué  pendant  plusieurs  années  dans  diverses  troupes  de 
province,  Lejeune  débuta  à  la  Comédie-Française,  le  25  août 
1753,  V^^  ^^  1'^^^  à'Égisthe  dans  Mêrope.  (Quelques  jours  plus  tard, 
il  quitta   la   capitale  et  accepta    un  engagement  au  théâtre  de 
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Bruxelles.  Ce  ne  fut  qu'en  1760  qu'il  revint  à  Paris,  et  le  3  février 
il  parut  à  la  Comédie-Italienne  par  le  rôle  de  V amoureux  dans  les 
Talents  à  la  mode,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  libres,  de 
Boissy. 

Il  joua  ensuite  Sigismond  dans  la  Vie  est  un  songe,  tragi-co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  du  même  auteur,  et  le  prince  dans 
Ninette  et  la  cour,  parodie  par  Favart; 

Bien  accueilli  du  public,  Lejeune  fut  reçu  à  trois  quarts  de  part, 
trois  semaines  après  son  début,  pour  l'emploi  des  amoureux. 

Ce  comédien  estimable  mourut  jeune  encore,  en  1769.  Il 
avait  épousé  Marie-Anne  Cortini,  ancienne  danseuse  à  la  Co- 
médie-Française, qui  fut,  à  partir  de  1760,  admise  dans  le  corps 
de  ballet  de  la  Comédie-Italienne. 

(_Lcs  Sptetatlts  dt  Paris,  1761.) 

1760.  —  26  février. 
Réception  de  Jean-François  Lejeune  à  trois  quarts  de  part. 

Nous  duc  d'Aumont,  pair  de  France,  premier  gentilliomme  de  la  chambre 
du  Roi, 

Avons  reçu,  fous  le  bon  plaillr  du  Roi,  dans  la  troupe  des  Comédiens-Ita- 
liens ordinaires  de  Sa  Majeflé  le  fieur  Lejeune  pour  jouer  dans  les  pièces 
françoifes  les  rôles  d'amoureux  dont  il  fera  chargé  par  le  partage  qui  doit  être 
fait  entre  lui,  le  fieur  Baletti  et  le  fieur  Chamville,  et  pour  doubler  dans  les 
pièces  de  chant  le  fieur  Rochard  aux  rôles  duquel  il  fera  tenu  de  fe  trouver 
prêt.  Accordons  au  fieur  Lejeune  trois  quarts  de  part  à  prendre  fur  celles  qui 
feront  vacantes.  Defquels  trois  quarts  de  part  il  jouira  à  compter  du  i"  avril 
prochain. 

Fait  à  Paris,  le  26  février  1760. 

Signé  :  Le  Duc  d'AuMONT. 

(Archives  nationales,  G'  846.) 

Voy.  Bercluelor  (Etienne). 
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JLéLIO  (Louis-André  RICCOBONI,  dit). 
Voy.  RiccoBONi  (Louis-André). 


LÉLIO  fils  (Antoine-François-Valentin   RICCOBONI, 
dit). 

Voy.  RiccoBONi  (Antoine-François-Valentin). 


LESCOT  (Françoise -Adélaïde  GUIGNARD  de  CLAIR- 
VAL,  dite). 
Fille  naturelle  du  comédien  Clairval,  M"^  Lescot  s'était  déjà 
fait  avantageusement  remarquer  sur  divers  théâtres  de  province 
quand  elle  parut  pour  la  première  fois,  le  17  janvier  1780,  à  la  Co- 
médie-Italienne dans  le  rôle  de  Bêlinde  de  la  Colonie,  paroles  de 
Framery,  musique  de  Sacchini.  Le  Journal  de  Paris,  qui  rendit 
compte  de  son  début  le  lendemain,  se  montra  fort  dur  pour  la 
nouvelle  actrice  qui  avait  été  reçue  avec  des  applaudissements 
enthousiastes.  Il  lui  accorda  une  certaine  intelligence  et  quelque 
habitude  du  théâtre,  mais  il  lui  trouva  la  voix  aigre  et  à  la  rigueur 
fausse  dans  le  haut.  En  outre,  sa  démarche  était  gênée,  son 
maintien  sans  noblesse,  ses  gestes  disgracieux  et  monotones. 
La  sévérité  de  cette  critique,  évidemment  très-exagérée,  piqua  au 
vif  un  admirateur  de  M""  Lescot,  le  baron  de  V....,  qui  s'em- 
pressa de  protester  dans  une  lettre  que  le  Journal  de  Paris  repro- 
duisit le  lendemain.  Dans  cette  épitre,  qui  débutait  par  des 
louanges  sur  l'impartialité  ordinaire  des  rédacteurs  du  journal, 

le  baron    de  V leur  reprochait  de  s'être  laissé,  malgré  eux, 

influencer  par  le  souvenir  de  M"*"  Colombe  ainée,  qui  avait  créé 
ce  rôle  de  Bélinde  et  qui  l'avait  joué  avec  «  un  éclat  fait  pour  être 
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diftingué  du  fentiment,  mais  augmenté  par  rUlufion  de  la  fcciie». 
Pour  lui,  il  déclarait  que  le  jeu  de  M"'=  Colombe  ne  pouvait  tou- 
cher les  âmes  tendres  et  que  «  la  fienne  s'étoit  épanouie  à  l'afpect 
de  la  jeune  débutante  » .  Il  rendait  ensuite  au  talent  de  M""^  Lescot 
un  hommage  d'autant  plus  désintéressé  qu'il  ne  la  connaissait 
pas  et  terminait  en  disant  :  «  Quant  à  Hi  voix,  elle  eft  douce, 
fcnfible,  légère,  articulée,  agréable  dans  le  bas,  belle  dans  le  mé- 
dium et  filée  avec  le  plus  grand  art  dans  les  fons  aigus.  L'échelle 
en  eft  douce,  flexible  et  dirigée  par  la  vraie  méthode  ;  enfin  elle  a 
l'accent  et  l'école  des  Italiens  et  n'y  joint  pas  les  infpirations  trop 
fortes  qui  donnent  au  chant  des  cantatrices,  avec  lefquelles  elle 
peut  être  comparée,  une  efpèce  de  naufée  pénible  et  défagréable.  » 
Après  ce  dernier  coup  de  patte  à  M"*^  Colombe  aînée,  le  baron  de 
V...  assurait  les  rédacteurs  du  journal  de  son  désintéressement  et 
les  priait  d'insérer  sa  lettre. 

Deux  jours  plus  tard,  Framcr}-,  auteur  de  la  Colonie,  désirant 
rendre  à  la  fois  hommage  et  au  talent  éprouvé  de  M""^  Colombe 
et  au  succès  flatteur  qu'avait  obtenu  M""^  Lescot,  envoya  au 
Journal  de  Paris  la  lettre  suivante  qu'il  adressa  au  baron  de  V...: 

Monfieur,  quoique  votre  lettre  foit  adreffée  à  MM.  les  auteurs  du  Journal 
(le  Paris,  je  crois  pouvoir  prendre  fur  moi  d'y  répondre  ;  vous  verrez  bientôt 
à  quel  titre.  Je  commence  par  vous  remercier  au  nom  de  tous  les  amis  de 
M"e  Lefcaut  et  par  conféquent  au  mien  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  cette  jeune  débutante  ;  mais  je  crains  que  vous  ne  vous  foyez 
trompé  dans  la  manière  de  le  lui  témoigner.  Elle  auroit  été  bien  plus  recon- 
noiffante  des  éloges  que  vous  lui  prodiguez,  s'ils  n'euffent  pas  été  faits  aux 
dépens  d'une  perfonne  qu'elle  fe  plaît  à  prendre  pour  modèle,  dont  elle  efpère 
être  bientôt  la  camarade  et  qui  la  première  a  défiré  être  fon  amie.  La  fenfibi- 
lité  douce  que  vous  avez  dû  remarquer  dans  l'âme  de  M"«  Lefcaut  n'a  pu 
manquer  d'être  vivement  affligée  de  voir  que  vous  n'avez  pu  l'élever  qu'eu 
cherchant  à  rabaiffer  fon  émule  (car  le  mot  de  rivales  ne  leur  convient  point). 
Le  talent  eft-il  donc  une  chofe  fi  bornée  que  la  portion  de  l'un  diminue  né- 
ceffairement  celle  de  l'autre  et  ne  perdra-t-on  jamais  l'habitude  de  ces  com- 
parailbns  humiliantes  avec  lefquelles  on  fe  plaît  à  femer  la  difcordc  parmi  les 
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artiftes  pour  leur  reprocher  enfuite  leur  défunion?  Votre  hommage,  dites- 
vous,  Monfieur,  n'eft  pas  fufpect,  car  vous  ne  connoiffez  pas  M"e  Lefcaut.  Je  le 
crois  fans  peine.  La  critique  que  vous  cherchez  à  faire  de  M"e  Colombe  n'eft 
fûrement  pas  de  fon  aveu  et,  fi  vous  la  connoiffiez,  vous  ne  vous  la  feriez  pas 
permife.  J'ofe  croire  que  mon  fentiment  eft  encore  moins  fufpect  que  le  vôtre 
parce  que  je  les  connois  toutes  deux.  Attaché  à  l'une  et  à  l'autre  par  les  liens 
de  la  reconnoiffance  et  de  l'amhié,  je  ne  puis  voir  fans  chagrin  que  l'on  cherche 
à  fcmer  la  jaloufie  entre  deux  perfonnes  faites  pour  être  unies  par  l'intérêt  et 
par  l'amitié.  Celte  amitié  même  eft  mon  ouvrage;  j'en  ai  jeté  les  premiers 
germes  :  les  premières  oft"res  de  fervice  qui  aient  été  faites  à  M"e  Lefcaut  pour 
fes  débuts  lui  font  venues  de  !a  part  de  M>'c  Colombe  et  c'eft  moi  qui  les  lui 
ai  portées  à  Verfaillcs.  Cette  jeune  perfonne  y  fut  très-fenfible  et  verra  fans 
doute  avec  autant  de  peine  que  moi  tout  ce  qui  peut  porter  atteinte  à  une 
amitié  qui  lui  eft  précieufe. 

Ce  n'eft  pas  que  je  voie  un  grand  danger  pour  M"e  Colombe  à  la  critique 
que  vous  en  avez  voulu  faire.  J'avoue  que  je  ne  l'ai  pas  comprife  et  perfonne 
n'a  pu  m' expliquer  ce  que  c'eft  qu'un  naturel  plus  brillant  q-u' animé  par  la 
fituation  ni  un  éclat  fait  pour  être  dijîingué  du  fentiment.  J'entends  davantage  un 
pathétique  foutenu  mais  trop  égal.  Je  ne  trouve  pas  ce  reproche  plus  jufte.  L'air: 
Oui,  je  pars  au  défefpoir,  eft  d'une  efpèce  de  pathétique;  l'air:  Si  le  cielejl 
inexorable,  en  oiTre  un  autre  et  je  ne  crois  pas  qu'on  accufe  M'ie  Colombe  de 
chanter  ces  deux  airs  avec  le  même  genre  d'expreffion.  Cette  critique  étoit 
donc  fort  inutile  et  demeure  à  peu  près  nulle;  mais  ce  qui  ne  l'eft  pas,  ce  qui  eft 
véritablement  dangereux,  c'eft  l'éloge  que  vous  faites,  Monfieur,  de  la  jeune 
perfonne  à  laquelle  vous  vous  intéreîfez  et  que  je  crois  aimer  mieux  que  vous. 
Elle  a,  dites-vous,  une  fenfibilité  de  détails,  une  expreffion  douce,  etc.  Mais  le  rôle 
de  Bélinde  n'eft  pas  fait  ainfi.  La  pièce  qui  a  déjà  beaucoup  de  défauts,  ne 
feroit  pas  foutenable  fi  le  caractère  violent  et  emporté  de  Bélinde  ne  juftifioit 
pas  fes  démarches.  Une  pareille  louange,  fi  elle  étoit  ifolée,  ne  paraîtroit 
qu'une  ironie  amère.  Vous  dites  enfuite  à  M'l'=  Lefcaut  qu'elle  répand  dans  fon 
rôle  un  intérêt  trop  continu,  que  fon  fentiment  s'exerce  furtout  avec  la  même  ivre(fe, 
qu'un  penchant  involontaire  la  porte  à  donner  à  fon  âme  un  continuel  ejfor.  Eh  ! 
Monfieur,  fi  vous  l'aimez,  ne  nous  la  gâtez  pas.  C'eft  au  contraire  cet  intérêt, 
cette  ivreffe,  cet  effor  qui  lui  manquent,  au  moins  dans  ce  rôle.  J'avoue  que  fa 
jeunefte,  fa  timidité,  le  peu  d'habitude  de  notre  théâtre  et  furtout  le  trouble  d'un 
premier  début  ont  beaucoup  retenu  fes  moyens  qui  peuvent  acquérirpar  la  fuite 
plusde  développement;  maisnelui  attribuezpas  au  moins  des  qualités  qu'il  faut 
qu'elle  acquierre.  N'eft-il  pas,  entre  la  louange  outrée  qui  enorguciUit  et  la 
fatire  qui  afliige,  un  jufte  milieu  qui  eft  l'encouragement?  C'eft  ce  qu'on  doit 
à  M"e  Lefcaut.  C'eft  un  jeune  fujet  qui  annonce  de  grands  talcns,  mais  qui 
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les  perdroit  tous  fi  on  lui  perfuadoit  qu'il  ne  lui  refte  plus  rien  à  chercher. 
Ses  ennemis  le  lui  diront  de  peur  qu'elle  ne  fe  perfectionne,  mais  fes  amis 
l'exciteront  au  travail  et  la  tourmenteront  de  fes  défauts  jufqu'à  ce  qu'elle  n'en 
ait  plus.  Elle  a  déjà  trop  de  mérite  pour  ne  pas  être  digne  de  recevoir  des 
confeils  et  pour  ne  pas  favoir  en  profiter.  Permettez-moi,  Monfieur,  de  vous 
donner  à  vous-même  celui  de  mieux  diriger  votre  zèle  ;  ce  confeil  eft  dicté  par 
un  motif  femblable  au  vôtre,  le  vif  intérêt  que  je  prends  à  l'art  de  la  mufique. 
Je  crois  que  vous  ferviriez  mieux  Mii=  Lefcaut  en  l'élevant  moins  et  furtout 
en  ne  l'élevant  aux  dépens  de  perfonne. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Pendant  le  cours  de  cette  polémique  qui  ne  pouvait  que  lui 
profiter,  M"'  Lescot  avait  continué  ses  débuts  et  joué  toujours 
avec  le  même  succès  Sophie  dans  Tomes  Jones,  paroles  de  Poin- 
sinet,  musique  de  Philidor,  et  Clémentine  dans  le  Magnifique, 
paroles  de  Sedaine,  musique  de  Grétry  ;  après  quoi,  le  i"  fé- 
vrier 1780,  elle  fut  reçue  à  quart  de  part. 

La  carrière  de  M"'^  Lescot,  qui  s'annonçait  si  bien,  eût  certaine- 
ment été  remarquable  si  un  excessif  embonpoint  ne  l'eût  forcée 
peu  à  peu  à  renoncer  au  théâtre.  Elle  était  pourtant  pleine  de  zèle 
et  désireuse  de  se  produire,  car  le  i"  janvier  1782  on  la  vit  jouer 
dans  trois  pièces  :  les  Etrennes  de  Mercure,  ou  le  Bonnet  magique; 
les  Vendangeurs,  ou  les  deux  Baillis,  et  la  Matinée  et  la  Veillée 
villageoise,  ou  le  Sabot  perdu,  ouvrages  dus  à  la  collaboration  de 
Piis  et  de  Barré.  A  la  suite  de  la  représentation,  le  premier  de  ces 
auteurs  adressa,  en  guise  de  remerciement,  les  vers  suivants  à 


actrice  : 


J'avois  juré  comme  un  beau  diable 
De  ne  jainais  offrir  qu'un  encens  clandeftin 
Aux  grâces  dont  le  chant  divin 
Joint  au  jeu  le  plus  agréable 
Fixe  en  ce  moment  le  deflin 
Du  vaudeville  autrefois  variable; 
Mais  votre  zèle  infatigable 
Me  met  publiquement  l'encenfoir  à  la  main 
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Et  je  finis  par  un  refrain 
Commun  à  tous  les  vers  dont  chacun  vous  accable. 
Eh  quoi!  fans  prétexter  ni  migraine  ni  toux, 
Vous  jouez  dans  un  jour  trois  de  nos  bagatelles  ! 
Je  ne  peux  plus  aimer  ces  trois  pièces  fans  vous, 

Mais  je  vous  aimerois  fans  elles  ! 

En  1788,  M"^  Lescot  ne  jouait  plus  et  une  lettre  du  duc  de 
Fronsac,  premier  gentilhomme  de  la  maison  du  roi  en  survivance, 
adressée  à  la  comtesse  de  Brienne,  nous  apprend  qu'avec  la  plus 
belle  voix  du  monde  elle  était  devenue  parfaitement  inutile  à  la 
Comédie-Italienne . 

En  jouant  sur  le  nom  de  cette  actrice,  un  amateur  de  plaisan- 
terie gauloise  a  fait  le  couplet  suivant  : 

Air  de  Cajfandre. 

En  prenant  des  bains  dans  un  fleuve 
Mon  mal  de  nerfs  doit  s'affoiblir, 
Je  brûle  de  tenter  l'épreuve. 
Mais  quel  fleuve  dois- je  choifir? 
L'eau  du  Rhin  n'eft  pas  aflez  pure, 
Le  Danube  a  trop  de  froidure, 
Le  Sénégal  feroit  trop  chaud  ; 
Je  vois  que  le  mal  que  j'endure 
Ne  peut  guérir  que  dans  l'Efcaut. 

(^Les  Spectacles  de  Paris,  178 1.  —  Mémoires  secrets, 
XX,  219.  —  Journal  de  Paris,  17S0,  19,  14, 
25  et  27  janvier;  1782,  5  janvier.) 

I 

1780.  —  i"  février. 

Réception  à  quart  de  part  de  M''«  Adélaïde-Françoise  Guignard  de  Clairval, 

dite  Lescot. 

Nous  maréchal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi, 

COM.  DU  ROI.  19 
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Avons  reçu  fous  le  bon  plaifir  de  Sa  Majefté  la  demoifelle  Lefcaut  à  quart 
de  part  au  nombre  de  fes  comédiens  italiens,  à  la  charge  par  elle  de  remplir 
tous  les  rôles  dont  le  comité  jugera  qu'elle  doit  être  chargée  et  dont  il  lui  fera 
remis  inceffamment  la  lifte. 

Ordonnons  en  outre  qu'il  lui  foit  payé  une  forame  de  600  livres  pour  le 
voyage  qu'elle  a  fait  de  Paris  à  Rouen. 

A  Paris,  ce  i^"'  février  1780. 

(Archives  nationales,  O',  846.) 


II 


1782.  —  I"  août. 

Interrogatoire  sur  faits  et  articles  subi,  à  la  requête  de  M ''«  Adélaïde-Françoise 
Guignard  de  Clairval,  dite  Lescot,  par  un  tiégociant  qui  prétendait  lui  avoir 
fourni  des  diamants  et  des  habits  de  théâtre. 

Du  jeudi  premier  août  1782. 

Enquis  de  fes  noms,  furnoms,  âge,  qualité  et  demeure  ? 

A  répondu  fe  nommer  Ifaac-Antoine-Louis  Calmer,  ci-devant  Ifaac  Calmer, 
âgé  de  33  ans,  natif  de  La  Haye  et  naturalifé  François,  bourgeois  de  Paris, 
y  demeurant  rue  de  Bourbon-Villeneuve,  paroiffe  de  Notre-Dame-de-Bonne- 
Nouvelle. 

Interrogé  s'il  connoît  la  demoifelle  Lefcot,  actrice  de  la  Comédie-Ita- 
lienne? 

A  répondu  qu'il  la  connoît. 

Comment  il  la  connoît,  où  il  l'a  connue,  quand  et  par  qui  il  l'a  connue? 

A  répondu  qu'il  la  connoît  depuis  deux  ans  et  demi,  la  voyant  tous  les  jours 
au  foyer  de  la  Comédie-Italienne,  où  il  a  fait  fa  connoiffance  et  qu'il  a  été 
plufieurs  fois  chez  elle  rue  Verderet. 

S'il  a  jamais  traité  d'affaires  avec  elle? 

A  répondu  qu'il  a  fait  deux  fois  affaire  avec  elle  pour  des  bagatelles  que  le 
répondant  lui  a  cédées  et  qu'elle  lui  a  payées  quelques  mois  après. 

S'il  n'a  fait  avec  la  demoifelle  Lefcot  que  les  deux  affaires  de  bagatelles  dont 
il  vient  de  parler  et  qu'elle  lui  a  payées? 

A  répondu  qu'il  a  encore  fait  avec  elle  une  affaire  de  15,000  livres  pour 
diamans  et  habits  de  théâtre  à  fon  ufage,  en  payement  de  laquelle  fomme 
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elle  lui  a  tranfporté,  avec  garantie  et  promeffe  de  paj'cr,  faute  de  payement, 
pareille  fomrae  à  elle  due  par  le  comte  du  Touchet. 

S'il  eft  vrai  qu'il  ait  réellement  fourni  à  la  demoifelle  Lefcot  cette  valeur 
de  15,000  francs  en  diamans  et  habits  de  théâtre? 

A  répondu  que  oui. 

Quels  font  les  diamans  qu'il  lui  a  fournis,  de  quelle  valeur  et  dans  quel  tems? 

A  répondu  que  la  demoifelle  Lefcot  fait  bien  quels  font  les  diamans  qu'il 
lui  a  fournis  ;  néanmoins  il  veut  bien  lui  rappeler  que  c'eft  une  paire  de  bra- 
celets en  diamans  d'un  feul  entourage  du  prix  de  4,800  livres,  quatre  pompons 
en  brillans  du  prix  de  700  livres,  et  ce  le  4  mai  1781,  jour  du  tranfport  de 
ladite  obligation,  ce  qu'elle  doit  d'autant  moins  ignorer  qu'elle  a  eu  en  fa 
pofleffion  la  facture  qui  fait  mention  du  tranfport. 

Quels  font  les  habits  de  théâtre  qu'il  a  fournis  à  la  demoifelle  Lefcot,  de 
quelle  valeur  et  dans  quel  tems? 

A  répondu,  avec  la  même  obfervation,  qu'il  lui  a  fourni  onze  robes  dont 
deux  en  fond  d'or,  une  en  fond  d'argent  et  le  refte  tant  en  fond  cannelé  qu'en 
gros  de  fond  fatiné,  toutes  brodées  richement  en  or  et  argent  avec  leurs  ju- 
pons et  garnitures,  du  nombre  defquelles  il  y  en  a  une  en  fond  de  Perfe  des 
Indes,  liferée  en  or  et  argent  et  une  de  gros  de  Tours,  brochée  et  brodée  en 
chenille  fans  or  ni  argent.  Le  tout  prefque  neuf;  il  y  en  a  même  qui  n'ont 
pas  été  portées  deux  fois.  Le  tout  fourni  le  même  jour  que  les  diamans. 

Dans  quel  endroit  s'eft  faite  la  livraifon  de  ces  diamans  et  robes? 

A  répondu  que  la  livraifon  a  été  faite  à  la  demoifelle  Lefcot  dans  la  mai- 
fon  du  répondant. 

S'il  y  avoit  quelqu'un  de  préfent  à  la  livraifon? 

A  répondu  qu'il  y  avoit  un  monfieur  de  la  connoiffance  de  la  demoifelle 
Lefcot  dont  le  répondant  ignore  le  nom  et  la  demeure.  Ce  monfieur  a  aidé 
à  faire  les  paquets  et  à  les  mettre  dans  la  voiture  et  ils  ont  fait  deux  voyages. 

Si  le  répondant  fait  encore  le  commerce  ? 

A  répondu  qu'il  ne  fait  plus  de  commerce  depuis  quatre  ans. 

D'où  lui  provenoient  les  diamans  et  robes  qu'il  dit  avoir  fournis  à  la  de- 
moifelle Lefcot? 

A  répondu  que  la  queftion  n'eft  pas  admiffible  et  n'intéreiïe  pas  la  demoi- 
felle Lefcot. 

S'il  connoît  le  comte  du  Touchet  ? 

A  répondu  qu'il  l'a  connu  à  la  relation  de  la  demoifelle  Lefcot,  étant  très- 
lié  avec  elle. 

Si  ce  n'eft  pas  plutôt  au  comte  du  Touchet  qu'il  a  fourni  la  valeur  des 
15,000  livres  énoncées  aux  actes  paffés  chez  M^  Fieffé,  notaire,  le  même  jour 
4  mai  1781  et  à  la  même  heure? 
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A  répondu  que  non. 

S'il  n'a  pas  fait  des  affaires  avec  le  comte  du  Touchet  ? 

A  répondu  qu'il  eft  indifférent  à  la  demoifelle  Lefcot  fi  le  répondant  a  fait 
ou  non  des  affaires  avec  le  fieur  du  Touchet  et  que  cela  n'a  rien  de  commun 
avec  le  tranfport  de  15,000  livres. 

Si  l'obligation  faite  par  le  comte  du  Toucliet  au  profit  de  la  demoifelle 
Lefcot  étoit  férieufe  ? 

A  répondu  qu'il  le  croit  et  que  s'il  ne  l'avoit  pas  cru  il  ne  l'auroit  pas  prife 
en  payement. 

S'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  étoit  prcfent  chez  le  notaire  lorfque  cette  obligation 
a  été  faite  au  même  moment  que  le  tranfport? 

A  répondu  que  le  fait  eft  vrai,  qu'il  étoit  préfent  aux  deux  actes  et  qu'il  a 
entendu  le  comte  du  Touchet  qui  a  perfuadé  au  répondant  qu'il  devoit 
cette  fomme  légitimement  à  la  demoifelle  Lefcot.  C'eft  d'après  cette  perfua- 
fion  que  le  répondant  a  accepté  le  tranfport  avec  toute  garantie. 

Interrogé  s'il  a  vu  compter  par  la  demoifelle  Lefcot  les  15,000  francs  por- 
tés par  l'obligation? 

A  répondu  que  non,  mais  il  a  vu  que  le  comte  du  Touchet  lui  a  rendu,  en 
sa  préfence,  une  reconnoiffance  de  pareille  fomme,  laquelle  reconnoiffance  le 
comte  du  Touchet  a  déchirée. 

Interrogé  fi  ce  n'étoit  pas,  en  fe  faifant  faire  un  tranfport  par  la  demoifelle 
Lefcot  au  moment  même  que  cette  obligation  a  été  paffée ,  un  moyen  dont 
le  répondant  s'eft  fervi  pour  avoir  la  demoifelle  Lefcot  pour  obligée  de  l'ar- 
gent que  le  répondant  a  pu  prêter  au  comte  du  Touchet  ? 

A  répondu  que  non  et  que  s'il  n'avoit  pas  cru  l'obligation  férieufe  il  n'au- 
roit  pas  accepté  le  tranfport. 

Interrogé  fi  renonciation  portée  aux  actes  fufdatés  que  Je  tranfport  fait  par 
la  demoifelle  Lefcot  de  l'obligation  faite  à  fon  profit  par  le  comte  du  Touchet  étoit 
pour  s'acquitter  de  pareille  fomme  due  par  elle  aie  répondant  eft  vraie  et  s'il  ne 
reconnoît  pas  au  contraire  que  cette  énonciation  ell:  fauffe  et  que  le  répondant 
n'entend  point  s'en  fervir. 

A  répondu  que  renonciation  portée  au  tranfport  eft  vraie,  que  la  valeur  lui 
en  a  été  fournie  comme  il  l'a  annoncé  ci-deffus  et  qu'il  entend  la  faire  valoir 
comme  étant  une  dette  réelle,  férieufe  et  légitime. 

S'il  n'efl  pas  convenu,  vis-à-vis  de  la  mère  de  la  demoifelle  Lefcot,  qu'il  n'a- 
voit imaginé  la  tournure  de  l'obligation  et  du  tranfport  que  pour  avoir  l'obli- 
gation de  la  demoifelle  Lefcot  pour  la  créance  contre  le  comte  du  Touchet  ? 

A  répondu  que  le  fait  eft  de  toute  fauffeté. 

A  combien  peuvent  monter  les  fommes  qui  lui  font  dues  par  le  comte  du 
Touchet? 


Locatelli. 
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A  répondu  qu'il  a  touché  du  comte  du  Touchet  3,600  livres  à  compte  des 
15,000  livres  dom  eft  queftion  et  qu'il  lui  refle  dû  11,400  livres  tant  par  le 
comte  du  Touchet  que  par  la  dcmoifelle  Lefcot  comme  étant  garante. 

Pourquoi,  fi  les  15,000  livres  lui  étoient  légitimement  dues,  il  s'eft  contenté 
d'une  délégation  de  10,000  livres? 

A  répondu  qu'il  n'a  accepté  cette  délégation  de  10,000  livres  qu'à  compte 
de  15,000  livres  qui  lui  étoient  dues,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  par  l'acte  de 
délégation. 

A  lui  repréfenté  qu'il  n'efl  pas  à  préfumer  qu'il  a  fourni,  comme  il  le  dit, 
les  bracelets  et  pompons  à  la  demoifelle  Lefcot  qui  affure  qu'elle  n'a  jamais 
eu  d'autres  diamans  qu'une  paire  de  girandoles  fauffes  qui  lui  ont  coûté  120 
livres. 

A  répondu  que  les  bracelets  et  les  pompons  ont  été  réellementfournis  comme 
il  l'a  dit  ci-deffus. 

Si,  avant  le  tranfport  que  lui  a  fait  la  demoifelle  Lefcot,  il  avoit  d'elle 
quelque  reconnoiffance  ? 

A  répondu  que  non,  puifque  la  fourniture  a  été  faite  le  même  jour  du 
tranfport. 

Si  le  répondant  tient  des  livres  de  commerce  et  fi  les  articles  qu'il  dit  avoir 
fournis  à  la  demoifelle  Lefcot  y  font  infcrits? 

A  répondu  que  depuis  qu'il  a  quitté  le  commerce  il  ne  tient  plus  aucun 
livre  de  commerce. 

Signé:  Calmer;  Chénon. 

(^Archives  nationales,  Y,  11,422.) 

Voy.  Burette  (Marie  Babin  de  Grandmaison,  dite);  Crétu  (M""^). 


LOCATELLI  (Dominique),  dit  Trivelin.  Ce  comédien,  qui 
portait  au  théâtre  le  nom  de  Trivelin,  jouait  avec  talent  les 
rôles  d'intrigants  spirituels,  soit  aventuriers,  soit  valets.  Son  cos- 
tume était  celui  d'Arlequin  avec  le  masque,  mais  sans  la  batte.  Il 
dut  venir  à  Paris  vers  1644,  car  le  9  janvier  de  l'année  suivante 
il  faisait  baptiser,  en  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  un  fils 
nommé  Charles-François,  né  de  son  mariage  avec  Louise  Ga- 
brielli,  comédienne  italienne  comme  lui. 

Dominique  LocateUi  était  très-goûté  à  la  cour,  et  en  1648  le 
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roi  lui  attribua  les  biens  tombés  en  aubaine  d'un  Italien  du  nom 
de  Laurent,  biens  qui  montaient  à  582  livres. 

Devenu  veuf  de  Louise  Gabrielli,  Locatclli  épousa,  le  9  juin 
1665,  en  l'église  Saint-André-des-Arts  de  Paris,  Marie  de  Creil, 
et  mourut  en  son  domicile,  rue  Saint-Honoré,  le  26  avril  1671, 
à  l'âge  de  58  ans. 

Il  fut  enterré  le  lendemain  en  l'église  du  couvent  des  Grands- 
Augustin  s. 

Locatelli  a  composé  en  français  l'argument  d'une  pièce  italienne 
intitulée  :  Rosaure,  impératrice  de  Constantinople,  représentée 
en  1658  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon. 

(Archives  iialionnUs,  P,  2,684.  —  Histoire  de 
l'avcien  Théàlre-ltaJien,  p.  26.  — Jal  :  Diction- 
naire de  biographie,  p.  S13.) 


1664. 

Dominique  Locatelli,  dit  Trivelin,  et  Dominique  Biancolelli,  dit  Arlequin,  tou- 
chent tant  pour  eux  que  pour  leurs  camarades  un  trimestre  de  la  pension  annuelle 
faite  par  le  Roi  aux  Comédiens  italiens. 

A  Dominique  Locatelle  et  Dominique  Biancolelli,  muficiens  italiens,  tant 
pour  eux  que  pour  les  autres  comédiens  pour  leurs  appointemens  pendant  le 
quartier  de  janvier III""  VII'=  L  livres. 

(^Archives  nationales,  KK,  213.) 


L 


fOLLI  (Jean-Baptiste-Ange-Augustin),  dit  le  Docteur. 

Né  vers  1622  à  Bologne,  LoUi  vint  à  Paris  en  1653  et  prit 

dans  la  troupe  italienne  l'emploi  de  Docteur,  sous  le  nom  de  Gra- 

tian  Baloardo.  Ce  comédien,  qu'on  appelait  aussi  M.  Lange,  était 

à  la  fois  un  excellent  homme  dans  la  vie  privée  et  un  très-bon 
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acteur  au  théâtre.  En  1670,  il  fit  représenter  une  pièce  intitulée  : 
le  Gentilhomme  campagnard,  ou  les  Débauches  d'Arlequin.  LoUi, 
qui  s'était  fait  naturaliser  Français  au  mois  de  juin  1683,  quitta 
le  théâtre  à  cause  de  son  âge  et  de  ses  infirmités  en  1694  et  se 
retira  avec  une  pension  de  1,000  fivres. 

Il  mourut  à  Paris,  en  son  domicile,  rue  du  Croissant,  le 
4  novembre  1702,  et  fut  enterré  le  lendemain  en  l'église  Saint- 
Eustache. 

Il  avait  épousé,  à  une  date  que  l'on  ne  saurait  préciser,  Patricia 
Adami,  née  à  Rome,  qui  débuta  à  Paris,  dans  la  troupe  italienne, 
en  1660,  par  les  rôles  de  soubrette  et  qui  portait  au  théâtre  le  nom 
de  Diamantine.  Patricia  Adami  était  veuve  d'un  comédien  dont 
on  ignore  le  nom  lorsqu'elle  épousa  Lolli.  Elle  quitta  le  théâtre 
en  1683,  lors  du  début  de  Catherine  BiancoleUi,  dite  Colombine. 

Patricia  Adami,  naturaUsée  Française  en  même  temps  que  son 
mari,  était  une  fort  joHe  femme.  Elle  était  de  petite  taille  et  d'une 
figure  un  peu  colorée.  Son  jeu,  parait-il,  était  plein  de  naturel  et 
de  vivacité.  Elle  mourut  à  Paris,  rue  des  Prouvaires,  le  5  sep- 
tembre 1693. 

(Histoire  de  l'ancien    Théâtre-Italien,  p.  31  et  57. 
—  ]3\:  Dictionnaire  de  biographie,  p.  795.) 


1683.  —  Juin. 

Lettres  de  natur alité  accordées  à  Jeaii-Baptiste-Ange- Augustin  Lolli,  dit  le  Docteur, 
et  à  sa  femme  Patricia  Adami,  dite  Diamantine. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  préfens  et 
avenir  falut.  Jean-Baptifte-Ange-Auguftin  Lolli,  natif  de  Boulogne  en  Italie, 
l'un  des  acteurs  de  la  troupe  de  nos  comédiens  italiens,  et  Patricia  Adami,  fa 
femme,  native  de  Rome,  faifant  profcffion  de  la  religion  Catholique,  Apofto- 
lique  et  Romaine,  nous  ont  fait  remontrer  qu'ils  défireroient  finir  leurs  jours 
en  notre  royaume  comme  nos  fujcts  et  regnicoles,  s'il  nous  plaifoit  leur 
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accorder  nos  lettres  fur  ce  néceffaires  ;  à  ces  caufes,  voulant  traiter  favorable- 
ment lefdits  expofans,  de  notre  grâce  fpéciale,  pleine  puiffance  et  autorité 
royale,  nous  les  avons  reconnu,  tenu,  cenfé  et  réputé,  reconnoiffons,  tenons, 
cenfons  et  réputons  par  les  préfentes  fignées  de  notre  main  pour  nos  vrais  et 
naturels  fujets  et  regnicoles,  voulons  et  nous  plaît  que  comme  tels  ils  puifTent 
et  leur  foit  loifible  de  demeurer  en  notre  royaume,  pays,  terres  et  feigneurics 
de  notre  obéiffance,  jouir  des  privilèges,  franchifes  et  libertés  dont  jouiffent 
nos  vrais  et  naturels  fujets,  etc. 

Donné  à  Befançon  au  mois  de  juin  de  l'an  de  grâce  1683  et  de  notre  règne 
le  41=.  Signé  :  Lotus,  et  fur  le  repli  :  Par  le  Roi,  Colbert,  et  fcellé  du  grand 
fceau  de  cire  verte. 

(^Archives  nationales,  Z,  6,oi}.) 


II 


1694.  —  30  juin. 

Jean-Baptiste-Ange- Augustin  Lolli,  dit  le  Docteur,  obtient  sa  retraite  avec  la 
pension  de  1,000  livres. 

Ange  Lolli,  dit  le  Docteur,  ayant  demandé  la  permiffion  de  fe  retirer  de  la 
Comédie  à  caufe  de  fon  aage  et  de  fes  infirmitez,  Monfeigneur  luy  a  accordé 
pour  jouir  par  luy  de  la  penfion  ordinaire  de  1,000  livres,  à  commencer  au 
premier  juin,  et  autres  charges,  claufes  et  conditions  pratiquées  entre  les  co- 
médiens qui  feront  aufly  jouer  le  fils  du  fieur  Romagnefi,  dit  Cinthio  (i),  le 
plus  fouvent  qu'il  fe  pourra  jufqu'à  ce  qu'il  ait  plu  à  Monfeigneur  de  l'entendre. 

Fait  à  Verfailles,  ce  30  may  1694. 

Signé  :  Le  Duc  d'Aumont. 

(^Archives  nationales,  O',  846.) 

Voy.  BiANCOLELLi  (Do.minique)  ;  Gherardi  (Évariste). 


(i)  C'est  sans  doute  de  Charles- Virgile  Romagnesi  de  Belmont,  dit  Léandre,  qu'il  s'agit  ici.  Ce 
comédien  débuta  en  effet,  au  mois  d'août  de  l'année  1694,  par  les  rôles  de  second  amoureux. 
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